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PROCÈS-VERBAL 

• # 

DE LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 25 JUIN 1885. 


La séance est ouverte à trois heures par M. Ernest 
Renan, président. 

Le procès-verbal de la précédente séance générale 
est lu et adopté. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. Gaston Vilbert, attaché au consulat de 
France à Damas, présenté par MM. Bar- 
bier de Meynard et Hartwig Derenbourg. 

Greffier, breveté d’arabe de l’Ecole des 
lettres, au lycée d’Alger, présenté par 
MM. Houdas et Basset. 

Le P. Louis Cheikho, Université Saint-Jo- 
• seph , à Beyrouth (Syrie), présenté par 
MM. J. Halévy et J. Darmcsteter. 

L'abbé Quentin /aumônier du lycée Louis- 
Ic-Grand, présenté par MM. Oppert et 
Renan. 


M. le Président donne^ecture d’une lettre du Mi- 
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nîstère de ^instruction publique annonçant que le se- 
cond trimestre de l’allocation annuelle de 2 ,000 francs 
est accordé à la Société. 

La parole est donnée h M^Zotenberg qui lit, au 
nom de la Commission des censeurs , son rapport sur 
l’état des finances de. la Société. Des remerciements 
sont votés à MM:les Censeurs et à la Commission des 
fonds. •> 

M. James Darinesteter lit son rapport annuel sur 
les tra\au\ du Conseil. 

Il est procédé au dépouillement du scrutin, dont 
les résultats sont consignés dans le tableau ci-joint. 

La séance est levee à cinq heures. 

O l'V H AO ES OFFERTS A LA SOCIETE 

ml 

Far la Société. Journal of the Royal dsiatic Society , 
april 1 885. In-8°. 

— Proceedimjs of the Royal Geoyrophivat Society , 
march-april-may-june i885. In H 

Par la rédaction. The hdittn Antiquary , may-june 
1 885. ïn-4". 

— The American Journal of plulolofjy , Baltimore, 
april î 885. In-8°. * 

— Journal des Savants , mâi *1 885. ln-4°. 

— La Revue orientale , tr 3-4. 1 885 . ïn-4°. 

— CSmpfes rendus de, la Société de géographie , 
n°' ii-ia, 1 885. In 8°. * 

— Polybibhon , partie 1 littéraire, mai-juin 1 885 , 
partie technique, mai-juiif i885. In-8°. 



PROCÈS-VERBAL. ' 1 

Parla rédaction. Revue africaine, n° 169 , janvier- 
février 1 885 . In-8°. 

— Revue de V Extrême Orient , 1 885 . Tome III , 
n° 1 , janvier-mars. Iri#. 

— Bulletin de la Société khédiviale de géographie] 
II* série, n° 6 4 * février 1 885 . In-8\ 

— Le Globe , journal géographique, février-avril 
i 885 . ln-8°. 

Par l’Académie. Mémoires de l’Académie impériale 
des sciences de Saint-Pétersbourg, VII 0 série, tome V, 
n° 8 , 1 862. In- 4 °. 

— Idem, tome XXXII, n° i 3 , 1884. In- 4 °. 

— Bulletin de F Académie impériale , tome XXIX 
ri’ 4 . In- 4 °. 

Par le Secrétaire d’Etat pour l’Inde. Bibliotheca in 
dira. The Akhbarnamah, ediled by Mawlawi ’Âbd ur~ 
Rahim, vol. III, fasc. VI. In- 4 °. 

— Zafarndmah, by Maulànâ Sharfuddin ’Alî Yazdi, 
vol. I, fasc. I. In-8°. 

— A bibliotjraphical di^tionary of persans who hnew 
Muhammad, b\ Ibn Ilajar. Vol. III, n° 7. ln«8°. 

— Chaturmrga- Chili ta niani, by Hemadri, vol. III, 
part 1 , Purisoshakhanda , fasc. XI. In-8°. 

— The Srautasûtra of Apastamba , with the commen - 
taiy of Radradatta , ediled by Richard Garbe. Vol. II , 
fasc. X. Jri-8 U . 

— Sthav irdvahc harita 4 being an Appendix of the 
T rishashtisalâkapurushafthfc ritra , by Hemachaiulra , 
ediled b\ Ilerinann Jacdbi, fasc. III. In~8°. 
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Par le Ministère. Revue des travaux scientifiques , 
tome IV, ïf 1 a; tome V, n°* î-a. In-8°. 

— Étüde sur l'histoire des sarcophages chrétiens r par 
RenéGrousset(fasc. 44 e de Ldftibiiothèque des Ecoles 
françaises d’Athènes et de Rome). ln-8°. 

Par l’éditeur. Loriet, La Syrie d'aujourd'hui, Ha- 
chette, i884. i *vol. grand in-8°. 

Par l’auteur. Prâtimoksha sütra, trad. par W. Wood- 
ville Rockhiü. Paris, Leroux. In-8°. 

- Le Prophète Hflbakuk , introduction critique et 
exégèse, par Antoine J. Baumgartner. Leipzig, 1 885. 
ln-8°. 

— Traité de droit musulman. Le Tohfat d'Ehn 
Acem, texte arabe avec traduction française, par O. 
Houdas et ¥. Martel. 3 faso. Alger, 1 88s* - 1 883. In-8°. 

— Monographie de Méguinez , par O. Houdas. Ex- 
trait du Journal asiatique , 1 885. ln-8°. 

— Notes de lexicologie berbère, par René Basset. 
Extrait du Journal asiatique. Paris, î 885. In*8°. 

— La Trinité carthaginoise (extrait de la Gazette 
archéologique , armee i88o), par Philippe Berger. 
Paris. Brochure in-4°. 

— Le Poème chaldéen du Déluge , traduit de l'assy- 
rien par Jules Oppert. Paris,. 1 885. Brochure in-8°. 

— Central- A frika, ein •neuer and wichtiger An- 
siedhmgspunkt fur dentsche Colonisten , von D r Ad. 
lîngâr, fasc. i-a. Stuttgart i 85o. ln-8\ 

Par l’éditeur. Annales Tabari, édit, de Gœje, 
VII, vu. Brill, i885. \ \M. in-8°. 
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Par l’éditeur. Excursions et reconnaissances t Sai- 
gon , IX, n° 2 1 , jam ier-février 1 885. ln-8°, 

—i* Majânî al-adab fi hadaiq el-Amb , par le P* 
Cheikho. Beyrouth» imprimerie des Pères Jésuites , 
i88â. 6 vol. in-i a. * 

— Kitdb el-Alfâth at-Kitâbiyat, par le P. Cheikho, 
Beyrouth, imprimerie des Pères «Jésuites, 1 885. 
î vol. in-i a. 

Par M. Robert Cust. A pocket Vorabulatyof East- 
African lang nages , by A. DownesShaw. London, 1 885. 
î vol. in- 1 8 . 



10 


JUILLET 1885. 


TABLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 

CONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS L’ASSEMBLEE GENERALE 

du a5 juin 1880 . 

♦ 

* 

PRESIDENT HONORAIRE. 

M. Barthélémy-Saint Hilaire. 

PRÉSIDENT. 

M. Ernest Renan. 

VICE- PRÉSIDENTS. 

MM. Barbier de Mkynakd. 

PavKT DE GoüRTEILLE. 

SECRÉTAIRE. 

M. James ÏJaiwjesteter. 

SECRÉTAIRE ADJOINT ET BIBLIOTHECAIRE. 

M. G AUREZ. 

TRÉSORIER. 

M. Melchior de Vogué. 

COMMISSION DES FONDS. 

MM. Garrez. 

Speciit. 

't 

Clkrmont-Gannfau. 



TABLEAU DU CONSEIL D' ADMINISTRATION. 


II 


CENSEURS. 

MM. ZoTENBEllG. 

Rubens Duv\l. 

MEMBRES DU CONSEIL. 

MM. Ch. Scheper. 

Febr. 

IjANCEREAL. 

Oppert. 

K. Senart. 

Spiuo. 

J. Halévy 
Michel Br^al. 

Berger. 

lloums. 

Bergaigne. 

llAUVETTE-BESNAULr. 

Rooet. 

Zotenberg. 
l’abbé Barges. 

Foucai-x. 

J. 1)ER EN BOURG. 

d’Hervey de Saint-Denys. 
CleRmont-Ganneau. 
le D r Leclerc. 

Marcel Devic. 

A. Barth. 

Rubens Duval. 
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RAPPORT 

SUR 

LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

PENDANT L'ANNÉE 1881-1 885, 

FAIT X LA SÉANCE ANNUELLE DK LA SOCIÉTÉ, 

LE ïb JUIN 1 835 , 

PAR ML JAMES DARMESTETER. 


Messieurs, 

L’année qui vient de s’écouler s’est ouverte triste- 
ment et pour notre société et pour la science Iran- 4 
çaise. Quelques semaines à peine après notre der- 
nière séance annuelle , la mort enlevait à nos études , 
coup sur coup, et leur doyen vénéré et l’un de leurs 
représentants les plus jeunes et les plus brillants, 
comme si elle voulait les frapper à la fois dans leur 
passé et dans leur avenir * avec notre président, 
M. Adolphe llegnier, ces t un grand passé, et avec 
Stanislas Guyard, c’est un grand avenir qui s’en va. 

La carrière de M. Régnier a été pleine et bien 
remplie/ Jacques- Auguste-Antoine Régnier, mort le 
‘Jïî octobre i 884 à Fontainebleau, était né Je 
7 juillet 180/j à Mayence* \ille alors française et 
chef-lieu du département 4 du Mont-Tonnerre; son 
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père était un officier de la Grande année. Il entra 
jeune dans renseignement et professa d’abord les 
lettres dans des collèges de province : après avoir 
passé l’agrégation des classes supérieures, en 1829 , 
il professa la rhétorique au lycée Saint-Louis, puis 
au lycée Charlemagne, et fut nommé maître dç 
conférences de langue et de littérature allemande à 
l’École normale supérieure. C’était le moment oh lès 
études nouvelles de philologie comparée, représen- 
tées et illustrées par Eugène Bumouf, essayaient de 
s’acclimater en France. M. llegnier fut un des pre- 
miers à comprendre la porlée des nouvelles mé- 
thodes, et d’un esprit trop sage et trop mesuré pour 
avoir la pensée de rompre avec la tradition de l’en- 
seignement littéraire qui a fait le génie de la France , il 
comprit aussi , mieux que personne , qu’il fallait que la 
haute culture littéraire n’eût rienàredouler du renou- 
vellement de la science. Elève et ami d’Eugène Bur- 
nouf, il ouvrit un cours élémentaire de sanscrit dans 
une salle de la Société asiatique , et dans une série d’ou - 4 
vrages destinés à l’enseignement secondaire, en par- 
ticulier à renseignement du grec et de l’allemand, 
il sut faire entrer discrètement dans la pratique les 
résultats généraux et l’esprit de la philologie histo- 
rique. Le dictionnaire allemand qu’il publia en col- 
laboration avec M. Schuster, en 1 84 1 , est le meilleur 
que nous possédions encore ; ses Mémoires *sur l’his- 
toire des langues germaniques, publiés dans le Re- 
cueil de l’Académie des inscriptions de i 848 à 1 85o, 
sont un des rares travaux originaux que la France 
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dit produits dans le domaine, de la philologie ger- 
manique : il trouva malheureusement peu de disci- 
ples pour le suivre dans la voie où il s’engageait. 
En i84t, il publiait modestement, comme, préface 
à une édition des Racines grecques, un essai magis- 
tral sur la composition des mots en grec, comparée 
à la composition sanscrite, latine el germanique. J1 
lie tint pas à lui d’empêcher ce divorce qui s’est pro- 
duit entre l’enseignement littéraire et l’esprit scien- 
tifique, divorce funeste qui a amené dans l’esprit des 
classes lettrées un recul d’une ou deux générations 
et qui maintenant encore s’accuse dans ses effets el 
dans les efforts même, artificiels et violents, par 
lesquels on essaye de le faire cesser ou de le voiler. 
Ce n’est point le lieu de chercher ici les causes qui 
ont fermé l’université ancienne à des progrès sij 
clairs et dont la légitimité et la nécessité» semblaient 
s’imposer. IVut-cliv une part de cet échec revient- 
elle h f enthousiasme excessif de quelques-uns, de ces 
apôtres plus artistes qu hommes de science, de ces 
romantiques de l'orientalisme qui semblaient prêts 
à sacrifier Homère aux Yedas et Virgile à halidasa ; 
ces admirations mal éclairées excitaient la défiance 
et compromettaient leur objet; l'on ne «peut trop 
blâmer la vieille université de s être ténue sur la 
réserve ou la défensive; des découvertes, mal com- 
prises par ceux qui les annoncent ou annoncées 
avec trop de fracas, amèi^nt un recul instinctif et 
une réaction contre la vérité. 

Cependant sous l'influence de Burnouf, et corn- 
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prenant que pour dominer ia philologie H valait 
mieux s’établir au centre qu’aux extrémités, il se 
consacrait de plus en plus à l’étude du sanscrit, et 
en particulier du sanscrit le plus archaïque, celui 
des Védas. Sur ce terrain, si neuf encore, il fut l’un 
des pionniers : ses Etudes sur l'idiome des Védas, en 
1 8 5 5 , furent l’un des premiers essais d’ensemble 
d’une restitution grammaticale de la langue archaïque 
de l’Inde et, après trente années, sont encore, par la 
précision et l’exactitude de la recherche, comme par 
la clarté de l’exposition, la meilleure initiation pour 
le débutant cl le guide le plus sûr. C’est un beau 
spécimen de la façon scientifique de la vieille France v 
celle de Tillemont et de ses émules, dont Burnoitf 
avait repris et continué la tradition; un peu lente 
et traînante parfois, mais si sûre et si honnête, 
n’abordant jamais une question sans l’exposer, 
n’rivançant aucun fait sans l’établir, disant toujours 
exactement d’où l’on part , où l’on va et par où l’on 
a a. L’édition du Prütieâkhyu du Big Véda, avec 
commentaire et traduction, conçue dans le même 
esprit, n’a pas etc dépassée : c’était la première fois 
qu’étaient abordes de front les difficiles et délicats 
problèmes de la phonétique indigène. LVlève de 
Burnouf avait quelques-unes des plus rar es qualités 
du maître, la sagacité patiente, Je bon sens inalté 
rable, et cette clarté d’esprit et de style qui est une 
des formes intellectuelle^/de l’honnêteté. Aussi à la 
mort de Burnouf, la voix unanime du inonde savant 
l’appela-t-elle à la chaire* du maître : on sait les 
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nobles scrupules qui l’en écartèrent et comment il 
abandonna l’Inde pourra France classique. Quand 
plus tard, un ministre intelligent, plus soucieux des 
intérêts de la science que de petites préoccupations 
de parti, lui offrit d’inaugurer la chaire de philologie 
comparée en le dispensant du serment, M. Regnier, 
par un nouveau, et non moins noble scrupule , crai- 
gnit d’accepter une charge dont ses occupations 
nouvelles semblaient l’éloigner, et il désigna lui- 
même un candidat plus jeune et qui pût se donner 
tout entier et sans réserve à l’organisation de 1 ensei- 
gnement nouveau. 

Ce n’était pourtant point sans regret ni douleur 
que M. Regnier avait dit adieu à l’Orient : il aimait à 
le répéter aux nouveaux venus de la science qui ve- 
naient chercher des conseils auprès de lui. Ce nétaitj 
point seulement l’abandon des études de sa jeunesse, 
le sacrifice de ses préférences personnelles, qui le 
faisait souffrir; homme de devoir comme il l’était 
avant tout, ce qui! regrettait avant tout, c’était 
d’avoir à quitter un champ où il y avait plus de 
services à rendre, où les travailleurs étaient plus 
rares et les dévouements plus nécessaires : « Un autre» 
que moi, disait-il souvent, aurait pu faire l’édition 
des classiques français. » Peut-être y avait-il là quelque 
erreur de modestie : votre vice-président, M. Barbier 
de Meynard , a déjà fait ressortir ici même avec fi- 
nesse comment c’était bVçn 4e même homme qui 
était l éditeur de nos classiques et l’éditeur des Pràti- 
çâkhyas , et comment desrleux parts c’était l’esprit de 
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Burnouf qui était à l’œuvre 1 . L’idée d’appliquer à 
Corneille et Racine les procédés de critique que 
l’on applique aux anciens n’a aujourd’hui sam doute, 
pour presque tous, rien que de légitime et de na- 
turel; au moment où M. Régnier entreprenait son 
œuvre > l’idée était neuve et hardie; l’on peut avan^ 
cer, san^ trop craindre de se tromper, quelle ne 
fût jamais venue à aucun homme nourri exclusive- 
ment dans l’ancienne critique, et que l’édition de 
nos classiques n’est ce qu’elle est que parce que 
l’éditeur avait débuté par déchiffrer .les \édas sous 
l’œil (fe Burnouf. M. Regnier n’avairdonc point au- 
tant manqué sa destinée scientifique qu’il pouvait 
l’imaginer : il n’en est pas moins vrai que pour nos 
études sa retraite fut une perte irréparable, la tra- 
dition de Burnouf fut interrompue du coup et une 
génération d’indianistes fut perdue pour la France. 

En quittant l’Orient, M. Regnier resta de cœur 
avec les orientalistes et ils le considérèrent toujours, 
non seulement comme l’un d’eux, mais comme leur 
maître. Bien qu’il eût cessé de prendre une part ac- 
tive a leurs travaux, il n’avait pas cessé d’en rester 
le juge et l’arbitre, et son approbation était encorè 
l’un des encouragements, l’une des récompenses les 
plus précieuses que pussent trouver les efforts des 
débutants dans l’orientalisme. Aussi, il y a dix ans 
environ, à la mort de M. Mohl, la Société n’eut 
qu’une voix pour l’appeler à la présidence, triple 


1 Journal asiatique, 1884 , I. Il, p. 566-568. 
VI, 
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hommage rendu à la dignité de son. caractère» à 
l'éclat de ses services passés et à la tradition de la 
grande génération scientifique de i8ào,dont il était 
le dernier représentant parmi nous. Ici, comme 
dans tous les corps savants auxquels il appartenait, il 
exerçait tout naturellement, malgré sa modestie et 
par sa modestie* môme, une autorité prépondérante, 
faite du prestige d’un désintéressement sans égal, 
d’une sincérité absolue et d’un dévouement sans 
bornes aux seuls interets de la science et delà vérité. 
Dans ses rapports avec la famille des orientalistes, 
il se mêlait à l’autorité de toutes ces vertus un senti- 
ment plus intime et plus doux, le sentiment d’une 
sympathie profonde, dune alfection sûre pour tous 
ceux qui apportaient au succès de l’œuvre commune 
un dévouement, une force ou une espérance; c’était 
Je patriarche respecté et bienveillant. Dans nos 
études il laissera un souvenir durable, comme l’un 
des premiers et des plus vaillants organisateurs des 
études védiques. Son œuvre orientale, arretée avant 
l’heure dans son développement, est pourtant, telle 
quelle est, de celles qui resteront, car il était de 
ceux qui ne marchent qu’à coup sur et il laissera 
dans l’histoire de la science, non seulement un nom, 
mais une œuvre, 

Bien que près d’une année déjà se soit écoulée 
depuis l’instant où la nouvelle de la mort de Sta- 
nislas Guyard vint atterrer ses amis et attrister en 
France et hors de France tous ceux qui, connaissant 
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f œuvre, admiraient i auteur et comptaient sur lui, 
toute cette carrière, à la fois si courte et si pleine, 
est certainement encore dans votre souvenir et sous 
vos yeux. Vous avez encore à loreille les adieux 
d une émotion pénétrante que lui adressaient sur la 
tombe ou dans cette salle, M. Renan, au nom du 
College de France, M. Barbier de Meynard , au nom 
de la Société asiatique , M. Caston Paris, au nom de 
l’Ecole des hautes études J . Tout ce que la science a 
perdu en lui avant l’heure, vous le savez déjà par 
tout ce que vous attendiez de lui. « Depuis le jour, 
disait sur sa tombe le représentant le plus illustre de 
l’orientalisme français, depuis le jour où j’ai serré sa 
main sur son lit d’agonie , sans qu’elle m’ait répondu , 
il me semble que nos études oht été atteintes dans 
quelque organe vivant, près du cœur. » 

Stanislas Guyard. nfort à Paris le 7 septembre 
1 884 , était né à Frottey-lès-Vesoul le 27 septembre 
1846. Des circonstances exceptionnelles s’étaient 
jointes aux dons naturels les plus rares pour pré- 
parer Guyard au rôle prépondérant qu’il était des- 
tiné à remplir dans nos études. D’une curiosité 
d’esprit sans limite, d’une mémoire qui émerveillait 
les mieux tloués , ouvert aux sciences, à l’art, aux 
lettres, il avait été élevé par Son père, homme in- 
struit et aux idées arrêtées, dans une discipline in- 
tellectuelle forte et austère. II avait passé au sortir 
de f enfance trois années en Russie, en compagnie 

1 Revue critique, 188 i, l. II, p. 225 - 229 . — Journal asiatique, 
1 884, t. U, p. 385-388. 
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de jeunes Persans , et n quinze ans à peine il reve- 
nait à Paris, parlant le russe et le persan comme sa 
langue maternelle, lisant le turc, connaissant et com- 
prenant le monde et 1 esprit oriental comme peu 
d orientalistes de profession. La duplicité des élé- 
ments qui composent le persan, l’élément aryen et 
l'élément, sémitique, éveilla sa curiosité scientifique, 
et, pour la satisfaire, il se mit à l’étude simultanée 
du sanscrit et de l’arabe. Telle était pourtant la ri- 
chesse de cette organisation que ces études, où il 
portait toute la rigueur et tout le sérieux d’un esprit 
droit, ennemi de l’à peu près, n’étaient dans sa pensée 
qu’un passe- temps de curiosité; il croyait sa voca- 
tion ailleurs : il était né musicien, il composait, et 
longtemps encore, meme après que les circonstances 
eurent dirigé sa carrière dans un autre sens, il songea 
plus d’une fois à revenir suites pas et à faire de l’ai't 
l’objet de sa vie. 

Tandis qu’il cherchait sa voie, dans cette heu- 
reuse indécision des natures trop bien douées, les 
circonstances extérieures vinrent la lui tracer. C’était 
en 1 868 : on commençait en France î\ reconnaître 
avec inquiétude tout ce qu’on avait laissé perdre 
de temps et de forces dans l’œuvre d’organisation 
de la science et combien on s’était laissé distancer 
par des rivaux plus assidus et mieux disciplinés. Un 
ministre éclairé, le même qui aurait voulu appe- 
ler M. Regnier au Collège de France, établit à 
l’École des hautes études un centre d’enseignement 
et de recherches, où les études nouvelles ou re- 
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nouvelées de l’érudition classique et orientale de- 
vaient venir se grouper et se fortifier par leur con- 
tact, dans la pleine liberté de la recherche et 
l’unité de l’esprit et de la méthode. 'Tout était à 
créer : il fallait faire appel à tous les dévouements. 
On offrit à Guyard l’enseignement de l'arabe et du 
persan : fl accepta, parce qu’il y avait un service à 
rendre à une œuvre dont il sentait toute la grandeur 
scientifique et nationale. Il s’y voua avec tout l’en- 
thousiasme de la jeunesse et se trouva peu à peu 
engagé par la force des choses dans la philologie sé- 
mitique. Mais ni ses études aryennes, ni môme ses 
études musicales ne devaient être perdues pour le 
progrès de la science. Son premier essai philolo- 
gique, sur la formation des pluriels brisés, qu’il 
publia à vingt-trois ans, en 1869, dans la Biblio- 
thèque de l’Ecole des hautes études, était une ap- 
plication ingénieuse et hardie des principes de la 
phonétique germanique et de la théorie de l 'Umlcuit 
à l’un des phénomènes les plus obscurs de’ la gram- 
maire arabe. Dans une série de mémoires publiés 
dans les quinze années qui suivirent, dans le Journal 
asiatique, les Notices et Extraits , les Mémoires de la 
Société de linguistique, la Revue critique , il parcourut 
tour à tour toutes les branches de la philologie arabe, 
linguistique, poésie, histoire, géographie, portant 
partout , avec le soin minutieux du détail et la re- 
cherche exacte du fait, la vue large des ensembles. 
Nous mentionnerons spécialement ses études sur la 
secte des Ismaéliens, dont il publia, traduisit et 



n JUILLET J 886 . 

commenta les textes dogmatiques les plus importants 
( Notices et Extraits, XXII, I 1 ); son admirable mé- 
moire historique sur Rachid-eddin, le grand maître 
des Assassins au temps de Saladin 2 ; ses études sur 
Abdar-Razzàq et la théorie soulie de la prédestina- 
tion et du libre arbitre :i ; enfin son mémoire sur la 
métrique arabe ( Journal asiaL , i 876 et suite ), oeuvre 
capitales qui fut couronnée par l’Institut : le jeune 
philologue, appuyé sur ses fortes études musicales 
et son instinct d’artiste, mettait la lumière dans le 
chaos inextricable des mètres arabes, en substituant 
l’étude du son réel et vivant à celle des notations 
artificielles et mortes où sciaient embarrassés et 
perdus les prosodistes de cabinet. Une confirmation 
éclatante de ses théories lui vint du grand arabisant 
Palmer qui retrouva pour la première fois, en l’en- 
tendant scander des vers arabes, le rythme et l’accent 
qu’il avait saisis sous la tente, de la bouche des 
chanteurs du désert. 

Mais le monde arabe ne suffisait plus à sa curio- 
sité. Un même temps qu’il traduisait du russe la 
grammaire pâlie de MinayelF et mettait à la portée 
des urbanisants de l’Occident une œuvre de premier 
ordre à peu près perdue pour eux et trouvait encore 
des loisirs pour publier un manuel de la langue 


» Cf. Le Fétu a dlbn Taimiyyah sur tes Nosairis, Journal asiatique, 
1871, t. IJ , p. 1 58 . 

s Un grand maître des Assassins au temps de Saladin , ibid. \ Sir 
t . ï , p. 3 2 4 . 

’ Ibid.,i. 1, p. 135 ; nouvelle traduction , Gouverneur, 1875. 
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pariée de Perse à l’usage des voyageurs (i88t), il 
s’engageait dans ce champ si vaste et si obscur encore 
de l’assyriologie. Il pensa quaprès le grand effort 
de la première heure et de l’époque héroïque , après 
la fièvre du déchiffrement et les synthèses des pre- 
miers maîtres, l’heure était venue de l’analyse mi- 
nuticuse’et froide, et qu’il fallait refaire mot par 
mot le lexique assyrien : il se consacra à cette tâche 
et ses Mélanges d! assyriologie , comme ses mémoires 
dans le Journal allemand d’assyriologie , le classèrent 
bien vite, sur ce terrain encore, au premier rang 1 * . 
Dans la grande question qui passionne encore les 
assyriologues, la question accadienno, après avoir 
suivi au début la doctrine dominante, il se rallia avec 
décision*, sans craindre l’isolement, à la théorie anti- 
acoadienne à laquelle il apporta l’autorité d’une 
méthode calme et sachant faire dans ces questions 
obscures la part de l’inconnaissable 3 . Ktendant sans 
cesse la portée de ses investigations, il abordait ces 
mystérieuses inscriptions d’Arménie, écrites dans 
l’alphabet assyrien, moitié en idéogrammes dont on 
connaît le sens sans la lecture, moitié en caractères 
phonétiques dont on connaît la lecture sans le sens : 
il soulevade premier le voile 4 en isolant dans ces in- 

1 Sur Us sifflantes assyriennes (Zeitschrift fur Keilsch riflforsch lin cj , 

188.4). 

* fie vue critique , 1880,11* a a. 

3 Questions s u méro-accad icn lies (Zeitschrift , ibid.). — Bulletin cri- 
tique de la religion assyrobabylonicnue (Bévue de l'histoire des reli- 
gions, 1880 et 1882). . 

4 tournai asiatique, 1880, t. 1. j>. 54o. 
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scriptions la parlic qui correspond aux formules im- 
précatoires d’Assyrie et dégagea ainsi la méthode 
qui peu à peu expliquera dune façon précise tous 
ces textes. 

Depuis longtemps déjà Guyard était un des maî- 
tres reconnus de la philologie arabe, et quand le 
président des arabisants d Europe, M. de G v oeje, en- 
treprit de publier l’original reconstitué de la grande 
chronique de Tabari, c’est à lui qu’il s’adressa 
pour la part de la collaboration française dans cette 
œuvre internationale (Leyde, 1881). Aussi, il y a 
un an à peine, quand la mort de son maître vénéré, 
M. Defrémery, rendit la chaire d’arabe vacante au 
Collège de France, le vote unanime du Collège et 
de l'Institut appelait Guyard à sa succession , comme 
son seul héritier possible. 11 ouvrait son cours en 
mai dernier par une leçon sur la civilisation arabe, 
chef d’œuvre de concision et de précision, digne de 
devenir classique, où il embrassait toutes les bran- 
dies de ce domaine si varié et si vaste avec une ai- 
sauce, une clarté, une hauteur d aperçus qui, à 
chaque ligne , révélaient un esprit maître d’un monde. 
Jamais cette puissante intelligence n’avait été plus 
vigoureuse, plus lucide, plus maîtresse d’elle même. 
Hélas! ces pages, qui semblaient la préface de quel- 
que œuvre monumentale, ne devaient être qu’un 
testament scientifique *. 

1 (liions encore sa publication avec traduction d'un chapitre €lu 
Fnrhmfji Djehaiigiri sur la dactylonomie ( Journal asiatiqur , 1871 , 
t. H, p. îoft); l'achèvement de la traduction de la Géographie 
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Ce qu’était le savant et ce qu’il aurait été, l’œuvre 
reste là pour le dire; mais ce quelle ne dit point et 
ce que vous savez, c’est combien le caractère était à 
la hauteur de l'intelligence : les circonstances et la 
nature avaient mis dans l’un les memes variétés et 
les mêmes harmonies que dans l’autre. D’une dou- 
ceur et d’une fermeté inaltérables;, prêt à tous les 
services et à tous les devoirs , si ingrats qu’ils fussent, 
mais incapable d une complaisance qui coulât si peu 
que ce fût à la conscience; modeste et lier; tenant 
à ses opinions parce qu’il n'en adoptait point dont 
toute son intelligence ne fût convaincue, mais pour 
la même raison, sachant, s’il le fallait, y renoncer 
et se laisser convaincre : il était de ceux qui inspirent 
le respect dans l’amitié. Ses amis voyaient pour lui 
une longue carrière de travaux et de découvertes , 
ennoblie par toutes les curiosités de l’esprit , honorée 
par tous les succès, qui venaient à lui d’eux-mêmes , 
sans qu’il les cherchât, par la seule nécessité des 
choses et l’ascendant tranquille du talent*: bien peu 
se doutaient du mal sourd qui rongeait cette noble 
existence et que les jouissances mêmes de la pensée 
ne pouvaient endormir. «J1 fallait, dit M. Gaston 
Paris, pénétrer plus avant dans son intimité, qu’il* 
ouvrait rarement, pour découvrir que cet extérieur 
si avenant et si facile cachait une âme mélancolique 
et désenchantée, pour laquelle le travail était une 
diversion autant qu’une jouissance, et qui, ayant à 

d’Aboulféda (i883, in-4°) et ie grand article sur le Uialifat des Om~ 
meiades et des Abbassides dans l’Encyclopédie britannique. 
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sa portée bien des conditions de bonheur, semblait 
s y refuser de parti pris et ne pouvait échapper à 
l'obsession de quelque sinistre vision d’avenir. Cette 
vision, on voulait croire que son imagination la 
créait seule; elle était, hélas! trop réellement me- 
naçante, elle se rapprochait de jour en jour, elle a 
enveloppé , elle a emporté sa jeunesse. » • 

Bien qui! ne fît point partie de notre société, 
vous me reprocheriez de ne pas envoyer en votre 
nom un souvenir de reconnaissance et de tristesse à 
la mémoire de Charles Huber, voyageur français, 
assassiné eu Arabie en travaillant pour nous. Charles 
Huber, né à Strasbourg, avait une première fois 
parcouru l’Arabie centrale, de 1878 à 1882; parti 
deBostra, il s’était rendu à travers le Djouf à Mail, 
la capitale des Shammai, dont il avait su gagner 
l’émir Wahabite, et dont il avait fait le centre d’une 
série d’excursions dans le. Djebel Serra, le Qaçîm, 
le lledjaz/Tcima, Medain Saleh, khaiber; il avait 
ensuite remonté de liai! à Bagdad, et était revenu 
de Bagdad à Damas par le désert, notant au pas- 
sage tous les faits de nature à intéresser le natura- 
liste et le géographe et relevant aussi les inscriptions 
qu’il rencontrait 1 . Il avait ainsi parcouru l’inmiense 
triangle de Damas, Hail, Bagdad, région presque 
inconnue, et visité nombre de lieux que n avait ja- 

1 Voyaye dan» l’Arabie centrait , Hamâd , Shamimr , Qaçim , Uedjaz , 
1878-1882 ( Bulletin île La Société de yèoyrajduc , i 884 , p. 3o4*«563- 
184-54 7 ; 1 885 , p. 92 - 148 ). 
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mais foulés le pied dun Européen. Une partie de ce 
domaine avait déjà été explorée avec succès de i 87 5 
à 1S77 par un vaillant voyageur anglais, le rév. 
Charles Doughty, dont les découvertes à Medain Sa- 
leh n ont été publiées que l’an dernier, par les soins 
de M. Renan. Huber vit les inscriptions de Medain 
Sa leh et la grande inscription de Teima, aujourd'hui 
célèbre, qui avait échappé à M. Doughty et dont il 
prit un spécimen publié dans le Bulletin de la Société 
de géographie. Bien qu’il ne fût pas épigraphisle de 
profession, il comprit l'importance de ces inscrip- 
tions araméennes et nabatéennes rencontrées^au cœur 
de l’Arabie et signala Teima en particulier à l’atten- 
tion des futurs explorateurs h «A dater de ce mo- 
ment, — je laisse ici la parole à M. Berger, — il 
n’eut plus qu’une pensée, retourner en Arabie, pour 
prendre des estampages des inscriptions qu i! n avait 
pu que copier à la hâte, et relever, au point de vue 
géographique, toute cette région encore si mal connue 
et à l’exploration de laquelle il voulait attacher son 
nom, ainsi qu’il l’écrivait encore dans sa dernière 
Jettre à M. Renan 1 * 3 . »> Il repartit plein d’ardeur en 
mai 1 883 , sous les auspices du Ministère et de l’Aca- 
démie des inscriptions à laquelle était réservé le fruit 
de ses travaux. Il voulait relever la riche épigraphie 


1 Bulletin de la Société de géographie, 188 / 1 , p. 3i 2 . — Copie» de 

cent quarante-cinq inscriptions recueillies dans l’Arabie centrale, 
ibid., p. 289-303. 

* V Arabie avant Mahomet ( Bulletin de F Association scientifique de 
France , juin i885, p. 1 6 1 1 
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qu'il avait découverte et pour laquelle il n’était pas 
suffisamment outillé dans son premier voyage. II 
repartit de Damas, en compagnie d’un savant alle- 
mand bien connu, M. Euting, de l’Université de 
Strasbourg, et traversa la péninsule jusqu’à Jedda 
en passant par llail où il retrouvait son ami l’émir. 
II songeait à faire le pèlerinage delà Mecqufc sousun 
déguisement féminin, confondu dans le harem d’un 
cheikh arabe de ses amis. Le 2 1 juillet 1 884 , M. Re- 
nan recevait, par l'intermédiaire du ministère, un pa- 
quet considérable d’estampages : c’étaient les inscrip- 
tions de Medain Saleh déjà relevées par M. Doughty, 
mais augmentées d’une quinzaine d’autres, et la 
grande inscription de Teima que lluber avait dé- 
couverte dans son premier voyage et dont un des- 
sin venait dêtre présenté quelques jours aupara- 
vant à l’Académie de Berlin au nom de M. Euting. 
Du moins le monument lui-même a été acquis par 
Huber et cette pierre, la plus précieuse de l’épigra- 
phie sémitique après celle de Mesha, est à Paris à 
présent et viendra bientôt la rejoindre sous les 
voûtes du Louvre. , 

Quelques jours plus tard; dans la nuit du 26 au 
27 juillet, Huber repartit de Jedda, en route pour 
Hait , son quartier général , où il avait laissé Je gros de 
son bagage et de ses acquisitions ; il devait explorer 
Sedous, au sud-sud-est à huit jours de marche de 
Hail, où on lui signalait des ruines considérables cl 
une riche épigraphie. Deux jours plus tard il péris 
sait assassiné presque aux portes de Jedda, à Kassai 
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AJia. Il avait quitté Jedcia accompagné de son do- 
mestique Mahmoud et de deux guides. Mahmoud 
suivait la route, conduisant les bagages, tandis que 
Huber et ses guides s’écartaient tantôt à gauche, 
tantôt à droite, pour recueillir une inscription, 
prendre un croquis , faire quelque observation scien- 
tifique. On se retrouvait à Y endroit fixé pour la halte, 
afin de prendre quelque nourriture etun peuderepos. 

Le a 9 , au moment où Mahmoud arriva à la halte , 
il trouva lout le monde rendu; Huber à terre sous 
un manteau arabe, les guides à quelque distance 
faisant leur prière. Croyant son maître endormi, il 
se mettait en devoir de décharger les chameaux 
quand il sentit deux canons de fusil braqués sur sa 
poitrine : «Jette tes armes, criait l’un des guides, 
ou nous te traitons comme ton maître. » Mahmoud 
regarda et vit que Huber était étendu sur le côté 
gauche', tout le côté droit de la tète ensanglanté, 
mais la ligure au repos comme s'il dormait. Il avait 
été tué dans son sommeil d’un coup de pistolet à 
bout portant. Mahmoud , resté deux jours prisonnier 
des assassins, parvint à s'échapper et revint rendre 
compte au vice-consulat de France du sort de son 
maître. Le corps de Huber resta exposé quelques 
jours à l’air : enfin des passants creusèrent une fosse 
et f ensevelirent. Il n’est pas encore vengé 1 . 

1 Rapport de M. de Lostaiot, vice-consul à Djedda, communi- 
qué par l’ambassade de France à Berlin k M m# veuve Huber à Stras- 
bourg (17 décembre 188 Journal des Débats, ï6 décembre). 
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i. 

Les études de grammaire comparative indo-euro- 
péenne, qui pendant un* temps ont été un stimulant 
et un instrument si puissant pour les recherches de 
l’orientalisme pur, semblent languir et présent, en 
attendant sans doute que le renouvellement de leurs 
méthodes, qu’elles poursuivent un peu confusément 
depuis quelques années, leur donne une nouvelle 
impulsion. Nous n’dvons à vous signaler cette année 
que la suite des essais de M. Rcgnaud, qui continue 
à appliquer au groupement des familles de mots les 
principes, trop larges peut-être, qu’il essaie d’intro- 
duire dans la phonétique b M. Henry, dont nous 
vous annoncions il y a deux ans les brillants débuts, 
a présenté également quelques conjectures hardies 
sur l’origine du suffixe du génitif -sya et du thème 
-lya, où il voit des adjectifs vjerbaux du verbe essen- 
tiel es et d’un doublet «prodhnique» de ce verbe 
qui serait et; M. Henry présente d’ailleurs ces hypo- 
thèses avec toutes les réserves qui sont nécessaires 


1 Mélanges de linguistique indo-européenne , Paris , View eg, i855, 
56 pages in-8" (Observations phonétiques sur la famtîie gâh gu h , 
* plonger » . . , . L'hypothèse de la liquide sonnante et îa série garâ 
fiapée gravis, hauts. . . Sur le mode d'affaiblissement des racines en 
««-«, ai-i). — Brahman, ÇpdSpxa v, flamen ( brahman , «la prière», 
serait primitivement «le cri»; Annales de la Faculté de Lyon, \ 884 , 
p. /ia3-/|34). — Sur la véritable forme de la racine sanscrite prcch 
pracch [Hernie de linguistique. i885, p. a 55 - 1169 ; praç et pmcch 
sont, selon M. Régnant! , des variantes d’une racine simple, prash 
probablement ). 
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quand Ion s’engage dans la voie glissante et déce- 
vante de la philologie proaryenne 1 . 

La psychologie du langage, science encore en 
formation et dont il est à peine encore possible 
d’entrevoir les contours, a suggéré à M. Bréal d’in- 
génieuses observations sur le classement des mots 
dans l’esprit 2 . M. Regnaud a montré par de nou- 
veaux exemples comment les doublets verbaux vont 
se différenciant de forme et de sens 3 ; il a analysé 
avec finesse les mots qui désignent l’idée de temps 
dans les langues indo-européennes et a montré que 
tous ces mots — nous dirions plus volontiers un 
grand nombre d’entre eux — se ramènent à l’idée 
de jour et de lumière, la première notion d’un 
temps défini ayant été suggérée par la succession 
du jour et de la nuit 4 . M. Havet a étudié les termes 
de droit, de date ario-européenne, qui désignent des 
personnes, et a observé qu’ils forment une seule et 
même classe avec ceux qui expriment des relations 
de famille ; que les uns et les autres remontent en bloc 
au delà de l’unité indo-européenne et sont par suite 


1 Muséon , i885, p. 211 - 212 . 

* fleme politique et littéraire , 1 884 , t. II, p. 55a-555. 

1 Note sur le développement phonétique et idéologique du langage 
(dans les Annales de la Faculté de Lyon, 188/1, p, h 23 - 434 )- — 
Exposé de quelques principes de linguistique indo-européenne en rap- 
port avec la méthode applicable à cette science ( ftevue de linguistique , 
i885, p. 361 - 370 ). 

4 L’idée île temps : origine des principales expressions qui s’y l'ap- 
parient dans les langues indo-euro fyéennes ( fievue philosophique , i885, 
p. 280-1187). 
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J. 

Les études de grammaire comparative indo euro- 
péenne, qui pendant un* temps ont été un stimulant 
et un instrument si puissant pour les recherches de 
l'orientalisme pur, semblent languir à présent, en 
attendant sans doute que le renouvellement de leurs 
méthodes, qu'elles poursuivent un peu confusément 
depuis quelques années, leur donne une nouvelle 
impulsion. Nous n avons* à vous signaler cette année 
que la suite des essais de M. Rcgnaud, qui continue 
à appliquer au groupement des familles de mots les 
principes, trop larges peut-etre, qu’il essaie d’intro- 
duire dans la phonétique h M. Henry, dont nous 
vous annoncions il y a deux ans les brillants débuts, 
a présenté également quelques conjectures hardies 
sur f origine du suffixe du génitif ~sya et du thème 
~lya, où il voit des adjectifs vjerbaux du verbe essen- 
tiel es et d’un doublet m proethnique » de ce verbe 
qui serait et; M. Henry présente d ailleurs ces hypo- 
thèses avec toutes les réserves qui sont nécessaires 


1 Mélanges de linguistique indo-européenne, Paris, Viewcg, 1 8 5 5 , 
56 pages m-8° (Observations phonétiques sur ta famille gâh guh, 
«plonger». . . , L’hypothèse de la liquide sonnante et la série gara 
/Sapés gravis , hauts . . . Sur le mode d ‘affaiblissement des racines en 
ati-tt, — Brahman , ÇpdSpwv , Jlamen ( brahman , «la prière», 
serait primitivement «te cri»; Annales de la Faculté de Lyon, i 88 /j, 
p. 423-434). — Sur la véritable forme de la racine sanscrite prcch 
pracch ( lie vue de linguistique , 1 885 , p. n 5 5- a (‘>9 ; praç et pracch 
sont, selon M. Hegnand , des variantes d’une racine simple, prash 
probablement h 
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quand Y on s'engage dans la voie glissante et déce- 
vante de la philologie proaryenne 1 . 

La psychologie du langage, science encore en 
formation et dont il est à peine encore possible 
d’entrevoir les contours, a suggéré à M. Bréal d’in- 
génieuses observations sur le classement des mots 
dans l’esprit 2 . M. Iiegnaud a montré par de nou- 
veaux exemples comment les doublets verbaux vont 
se différenciant de forme et de sens 3 ; il a analysé 
avec finesse les mots qui désignent l’idée de temps 
dans les langues indo-européennes et a montré que 
tous ces mots — nous dirions plus volontiers un 
grand nombre d’entre eux — se ramènent à fidée 
de jour et de lumière, la première notion d’un 
temps défini ayant été suggérée par la succession 
du jour et de la nuit 4 . M. Havet a étudié les termes 
de droit, de date ario-européenne, qui désignent des 
personnes, et a observé qu’ils forment une seule et 
même classe avec ceux qui expriment des relations 
de famille ; que les uns et les autres remontent en bloc 
au delà de l’unité indo-européenne et sont par suite 


1 Muséon, 1 885 , p. a 11-2 12. 

* Revue politique et littéraire , 188/1, t. II, p. 554 - 555 . 

* Note sur le développement phonétique et idéologique du tangage 
(dans les Annales de la Faculté de Lyon, 1 884 * p. 423 - 434 ). — 
Exposé de quelques principes de linguistique indo-européenne en rap- 
port avec la méthode applicable à cette science ( Revue de linguistique , 
i 885 , p. 361-370). 

4 Vidée de temps ; origine des principales expressions qui s’y t'ap- 
portent dans les langues indo-européennes ( Reviw philosophique , 1 880 , 
p. 280-287). 
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irréductibles à notre analyse étymologique *. CVst 
une conclusion, croyons-nous, qui de jour en jour 
s'étendra à une partie plus large du vocabulaire 
indo-européen, la partie la plus ancienne, et il 
ne faut pas croire que la linguistique perde en puis- 
sance ni en autorité pour savoir reconnaître les li- 
mites de son dojnaine cl où commence l’inconnais- 
sable. 

La mythologie comparée ne languit pas moins 
que la linguistique. M. de Ilarlez, étudiant le rôle 
des mythes dans la formation des religions antiques 1 2 , 
montre, par la comparaison des mythologies ira- 
nienne, indoue et grecque, que les religions an- 
tiques ont commencé par la croyance au surhumain, 
par la personnification des forces naturelles; que 
les mythes, qui sont l’expression figurée de celte 
conviction, peuvent h leur tour créer des person- 
nages nouveaux, enrichir le panthéon et contribuer 
partiellement à la formation des croyances et du 
culte, mais qu’à l'origine le mythe est le produit et 
non la source de la religion. M. Lefébure a défini 
en traits heureux les rapports du mythe et du conte 3 , 
le conte étant un intermédiaire entre le mythe et le 
roman, un mythe humanisé, un développement de 

1 Mémoires de ta Société de linguistique de Paris, i884, t. V, 
[>. 4 1 5-4 i 8 . — Comptes rendus sur tes Etudes albanaises ( Albanische 
Studien) de M. Gustave Meyer, par M. Benïœw f Revue critique , 
i884, t. ÏI,p. 1 38-i 43), et par M. Henry ( ibid i885, t. 1, 
p. 73-75). 

a Muséon, x885, p. 163 - 179 . 

3 Le conte, Lyon, imprimerie Pif rat , i885, 17 pages in- 8 °. 
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données romanesques extraites d'éléments mythiques 
dont le sens est perdu et dont la forme est restée. 
M. Darmestcter a essayé de" montrer, par fanalyse 
comparée du mythe indien des Gandharvas et du 
mythe grec des Centaures , que la mythologie com- 
parée n'est point une science proprement dite comme 
la grammaire comparée dont on la rapproche d'or- 
dinaire, parce quelle n'opère point sur des séries 
de faits, comme la linguistique, mais sur des couples 
isolés, ni sur des faits naturels et presque matériels , 
mais sur des faits psychologiques, constamment 
transformés par le jeu de l'imagination et par les 
emprunts historiques; que la recherche du sens pri- 
mitif d'un mythe sert peu pour en faire l'histore, 
parce qu’il ne donne que la métaphore initiale qui 
lance le mythe, le développement ultérieur étant 
abandonné à tous les hasards de l'esprit et de l'his- 
toire; qu'en particulier les mythologies de l’Inde et 
de la Grèce, malgré les affinités profondes des deux 
langues, s'éclairent peu l’une l’autre, parce que la 
pensée grecque a vécu longtemps et vite et qu'elle 
a rencontré des civilisations étrangères , égyptienne, 
sémitique, lycienne, phrygienne, auxquelles elle a 
emprunté 4 pleines mains pendant des siècles. L’in- 
strument véritable de la mythologie n est donc point 
la comparaison, mais avant tout l'étude chronolo- 
gique des documents l . 

1 Compte rendu du livre de M. E lard -Hugo Meyer, Irulogcrma- 
nische Mythen , I Gandhaiven and Kentaureri, i883 (ftèvue archéolo- 
gique , i 88 £, t. fl, p. «24-128). 

VI. 
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Le développement infini qu’ont pris nos études 
depuis un quart de siècle en Europe et hors d’Eu- 
rope a rendu impossible la rédaction d’un de ces 
rapports universels tels que M. Mohl en présentait 
Jadis à votre société et nous force à nous renfermer 
dans le cercle de notre école nationale ; il est bon 
néanmoins que de temps en temps quelque maître 
de la science présente, dans un domaine limité, l’en- 
semble des progrès accomplis par la masse des tra- 
vailleurs dans la fédération universelle de la science. 
C’est ce que M. Bàrth vient de faire pour l’hisloire ' 
des religions de l’Inde avec sa supériorité ordinaire 
de science et de pensée , dans le bulletin où il résume 
les publications les plus importantes, relatives à l’his- 
toire du Védisme, du Brahmanisme et du Boud- 
dhisme, parues au cours des trois dernières années 1 . 
Dans le mouvement général des études indiennes, 
malgré les changements de perspective qui se sont 
produits sur nombre de points, la question du jour 
est encore le procès intenté par M. Bergaigne à ce 
que M. Barth appelle le «Véda poétiquement naïf et 
raisonnable qui nous venait d’Allemagne ». M. Barth 
fait ressortir avec beaucoup de mesure et de netteté 
ce qu’il y a d’original et de durable et pe qu’il y a 
aussi d’artificiel et d’excessif dans la Religion védique de 
M. Bergaigne, véritable commentaire exégétique du 
Rig Véda « destiné à en remanier dans une large me- 
sure le lexique et à en renouveler dans une mesure non 


lier ne <lr\ rdiyiims , i$K5 [ tirage à pari , (>7 pages, Leroux). 
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moins large l’interprétation ». L’auteur, aux yeux de 
M. Barth, a définitivement exclu de ('interprétation 
védique * cet art dangereux qui consiste à , donner 
bonne apparence aux textes en leur faisant une 
douce violence, à atténuer par une suite de conces- 
sions arbitraires ce qu’ils peuvent avoir d’étrange, et 
à résoudra les difficultés en les voilant. Une fois 
qu’il s’est arreté au sens d’une expression, il le re- 
tient honnêl entent à travers les métaphores les plus 
hardies, les plus bizhrre^'à notre sentiment, et ne 
l’abandonne à défaut de Vàisons probantes que de- 
vant une impossibilité bien démontrée. » Si M. Ber- 
gaigne, il est vrai, semble parfois reporter bien loin 
la limite de l’impossibilité védique, s’il opère sur les 
formules du Véda avec une rigueur quelles sup- 
portent moins encore que les mots, étant choses 
complexes et infiniment flottantes qu’il ne faut point 
serrer de trop près sous peine d’y enfermer plus de 
sens qu elles n’en ont jamais tenu , il n’en est pas 
moins vrai que la physionomie générale des’Védas en 
reste changée du tout ait tout, qu’il n’est plus pos- 
sible d’y voir le premier cri des ancêtres de la race, 
qu'il y a beaucoup de « routine professionnelle » dans 
ces prétendues effusions et que l’image d’un peuple 
védique, qu’on a plus d’une fois voulu dégager de ces 
documents, a toutes les chances d’être l’image d’un 
peuple de fantaisie. M. Barth pense que bien des 
traits essentiels de la vie religieuse du peuple qui vi- 
vait et priait au temps où l’on rédigeait ces hymnes 
n’y sont point représentés; que nous n’avons là que 
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la liturgie d une religion aristocratique et sacerdo- 
tale; que le silence des Védas sur telle croyance, 
te| dieu, telle pratique ne prouve point que cette 
croyance, ce dieu , cette pratique soient postérieurs au 
Véda; que les superstitions locales, le culte des mau 
vais esprits ont dû tenir une place bien autrement 
grande que ne* le feraient croire les rares allusions 
des Rishis; que la mythologie populaire et vivante a 
dû être infiniment plus concrète, plus résistante, 
plus riche en biographies divines que cette mytho- 
logie fuyante, sémi-abstraite, où tous les person- 
nages s’amusent sans cesse à se fondre les uns dans 
les autres, et qu’au lieu de répéter que dans le Véda 
la physionomie des dieux n’est pas encore bien ar- 
retée, il faut plutôt renverser les termes et dire 
quelle ne l’est déjà plus. Autrement dit, f Hindou- 
isme contemporain serait dans son principe plus an- 
cien et plus primitif que le Védisme. 

M. Bergaigne a continué ses études sur le lexique 
du Rig Véda, contre-partie et contre-épreuve de sa 
théorie générale 1 . Un élève de M. Bergaigne, M. Kou- 
likovski, professeur à l’Université d’Odessa, a pré- 
senté une nouvelle et ingénieuse interprétation des 
deux hymnes fameux, si souvent étudiés, de la des- 
cente de Soma (Rig Véda, IV, 26, 27) : les in- 
cohérences apparentes de ces hymnes disparaissent 
si on les lit comme un dialogue où s’opposent deux 

' Journal asiatique, i 884 , t. Il, p. 462-017 (fin de Ja lettre A M 
de aryamàn h âhnüapsn ; tirage à part de toute la lettre : vrn- 
papes m-S", iS?v 4 , Imprimerie nationale). 
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mythes équivalents de sens, mais différents de formé, 
iun de Sonia apporté du ciel par un faucon, fautre 
de Sonia descendant du ciel sous forme de fâü* 
con : M. Koulikovski croit retrouver dans ces vers 
comme fécho d'une polémique religieuse ou plutôt 
mythologique qui aurait divisé les théologiens vé- 
diques 1 . * 

Dans la littérature brahmanique, nous n’avons à 
signaler que le commencement de la traduction par 
M. de Mariez de la Kmskitaki Upanishad 2 et une étude 
de M. Feer sur la classification des huit formes de 
mariage dans le droit brahmanique. M. Feer pense 
que le mariage par achat, réprouvé par Manu, fut 
en réalité la forme primitive du mariage chez les 
Aryens de l’Inde 3 . M. Barthélemy Saint-Hilaire, re- 
venant h des études qu'il a quittées depuis plus de 
trente ans, mais sans les oublier, nous présente à 
propos du IV e volume du Bhagavata Purâna , publié 
par M. Hauvette-Besnault 4 , un tableau de la littéra- 
ture pouranique et nous fait connaître les travaux de 
M. Wheeler sur l’histoire de l’Inde 5 . 

La littérature classique a été mieux partagée. 
M. Regnaud nous en expose la rhétorique dans un 
ouvrage d’une laborieuse et consciencieuse érudi- 


1 flevue de linguistique , i885, p. i -tj. 

* Muséon , i885, p. 3 / 40 . 

3 Le mariage par achat dans Cbulc aryenne ( Journal asiatique, 
f $85, t. I, p. 464-497). 

4 Journal des Savants, i884 , p. 4 » 5-4 1 4 , 475*485. 

' Ibid., i 885 , p. 12 i-i 33 , 189-202. 
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tiou, où il a rassemblé uae foule de textes et de 
données peu accessibles 1 . Ce livre, comme le dit 
M. Regnaud , n est sans doule pas de nature à modi- 
fier la sentence rigoureuse portée aujourd’hui contre 
la littérature indoue par une partie des sanscritistes, 
et à la faire remonter au rang où l’avaient élevée les 
enthousiasmes de la première heure : «la littérature 
s’y présente souvent sous ses formes les plus puérile- 
ment artificielles et la rhétorique sous son aspect le 
plus pédantesque et le plus stérile;» mais l’intérêt 
de l’art indien n’est plus aujourd’hui un intérêt es- 
thétique. M. Regnaud nous fait connaître, d’après les 
sources, la conception indoue du mot et de la phrase , 
des défauts et des beautés littéraires ( dosha et yuna); 
la classification des styles (rîti) et celle des sentiments 
ou bhâvas par lesquels doit se produire le rasa, c’est- 
à-dire «l’émotion». Cette classification des bhâvas, 
pédantesque au possible quand on la suit dans les 
exemples littéraires donnés à l’appui par les rhétori- 
eiens et qui en sont la mise en action artificielle et 
mécanique, ne manque pointant point de finesse, 
considérée en elle-même et comme analyse pure- 
ment psychologique. M. Regnaud n’a pas eu de 
peine h montrer que les principes et le# catégories 
même de cette analyse rappellent étrangement Aris- 
tote et la rhétorique grecque, et il on dorme une 
démonstration piquante en soumettant à l’analyse 

1 La rhétorique sanscrite exposée tla tu son développement historique 
et ses rapports avec la rhétorique classique. Paris, 1 884 . Leroux; 
3 c> 7 pages in-8°, plus 70 pages de tc\le sanscrit. 
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indoue un acte de Phèdre et y retrouvait k $érm 
des rctsas et des bhâvas . Une question qui se posait 
ici d’eUe-même, et sur laquelle M. Regnaud revien- 
dra sans doute, est de savoir jusqu a quel point les 
Indous sont arrivés d’eux-mêmes à la conception de 
cette rhétorique et si nous n’avons pas ici encore le 
développement dun germe jeté par la civilisation 
grecque : c’est surtout quand il y a rencontre dans 
l’artificiel qu’il y a lieu de soupçonner une rencontre 
historique* Il ne faut pas trop se laisser dépayser par 
l’art avec lequel les Indous ont su rattacher leur rhéto- 
rique à leur philosophie : on sait que dans l’Inde toute 
science est toujours jetée après coup dans le moule 
dun des grands systèmes , et res déductions philoso- 
phiques sont loin de représenter la genèse même 
des idées» 11 y aurait aussi de curieuses comparaisons 
à établir entre la rhétorique des Indous et celle des 
Arabes, ou pour mieux dire des Persans, celle que 
nous ont fait connaître les travaux de M. Garcin de 
Tassy. Il ne serait pas impossible que ce fut en Perse 
qu’il faudra chercher le point de contact des deux 
rhétoriques de la Grèce et de l’Inde. On voit les 
questions importantes que soulève le livre de M, Re- 
gnaud. La .valeur en est encore relevée par une bi- 
bliographie de la littérature rhétorique et par la 
publication de textes inédits, portant sur la défini- 
tion des deux termes principaux de la rhétorique, les 
rasas et les bhâvas; ce sont les chapitres vr et vu du 
Nâfyaçâsirarn de Bharata, le Panini de la rhéto 
rique, œuvre qui appartient dans sa rédaction actuelle 
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aux premiers siècles de notre ère et qui semble lu 

refonte d’éléments antérieurs 1 . 

Ce grand travail n est point la seule contribution 
de M. Ilegnaud à la littérature classique. lia publié, 
traduit et annoté quarante-six stances, extraites d’une 
anthologie inédite de distiques de sources diverses, 
formée par un certain Gadâdhara Bhatta, te Rasiha- 
jîmna . Cette collection, qui comprend onze livres, 
est de date incertaine; elle donne en général le nom 
des auteurs : il serait intéressant de dresser la liste 
et de tenter l'identification des auteurs cités : il y 
aurait là le cadre dune histoire de la littérature 
gnomique. Les stances traduites par M. Ilegnaud 
forment le commencement du premier livre : elles 
sont consacrées aux principales divinités du Brahma- 
nisme et peuvent servir a familiariser l’étudiant avec 
le style et les formules de la mythologie classique 2 . 
C’est, aux habitudes des commentateurs que les ini- 
tiera M. Henry par ses extraits du Bhâminivilâsa , 
poème du xvi e siècle , bien connu par l’édition et la 
traduction de M. Bergaigne. M. Bergaigne s était 
aidé d’un commentaire écrit en 1802 par Manirama ; 
M. Henry publie le texte de trente stances avec le corn- 

* 

1 L'ouvrage complet contient tien le- six chapitres, dont M. lley- 
uaucl a publié le 16", le 17“ et une partie du i 5 * dans les Annales 
Gmmet (ï et II); M. Hall en a publié les chapitres 18, 19, ao et 
34 .— M. Rcgnaud publie à la suite des deux chapitres du Nàfyaçâs- 
/ramie texte de la lUnatamiujinî qui peut servir de commentaire à 
ces deux chapitres. 

3 Annuaire de la Faculté des lettres de Lyon, i 884 . pages 201- 
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mentatre afférent et avec traduction de l’un et de 
l’autre : ce commentaire, qui fait ressortir toutes les 
beautés de rhétorique du texte, peut servir d’illustra- 
tion au livre de M. Régna ud. La littérature dramatique 
est représentée par la traduction du Mâdhavâ et Mâlaîi 
deBhavabhûti par un autre élève de M. Bergaigne, 
M, Strehly l . Bhavabbuti est le premier nom du drame 
indou après Kâlidâsa, auquel il est très inférieur: 
il offre un spécimen achevé de ce style à la fois des- 
criptif et abstrait qui est l’idéal de la poésie classique, 
et qui vise à emboîter toute la phrase dans le moule 
rigide d’un composé imprononçable. La traduction 
de M. Strehly, élégante et coulante, et qui conserve 
extérieurement la distinction des parties en prose 
et des parties en vers , est accompagnée de notes peut- 
être trop sobres et donnera au lecteur une idée plus 
fidèle de ce genre littéraire que la traduction de 
Langlois, faite d’après la paraphrase en vers de Wil- 
son. Signalons enfin les recherches de M. Regnaud 
sur le sens primitif du mot Kshatriya et sur les em- 
blèmes du pouvoir chez les races indo-européennes : 
M. Regnaud retrouve dans le danda ou bâton du 
Kshatriya le sceptre des héros d’Homère et les fais- 
ceaux du consul romain 2 . 

M. Senart, arrivé au terme de sa longue etminu- 

1 Mâdhavâ et Maint f , traduit du sanscrit et du pracrit par 
G. Strehly; procédé d’une préiace par A. Bergaigne. Paris, i885, 
Leroux, xn- 27.4 pages in- 18 . 

! De primiffenia vocis Kshatrya viatquc de regiis insignibus apmlvc- 
teres indo-cueopem stirpis génies. Paris , 1 884 , Vicwcg , 3$ pages in- 8 °. 
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tieuse révision des édits d’Àçoka, nous présente 
enfin dans un examen d’ensemble les conclusions 
que lui suggèrent ces documents précieux , premier 
texte historique de l’Inde, sur l’histoire des faits, 
des idées, de récriture et de la langue 1 . On sait 
toutes les controverses soulevées par ces textes qui 
malheureusement, par leur vague, ne répondent 
pas à, toutes les questions qu’ils soulèvent et encore 
BOKnns à toutes celles que se pose notre curiosité. Il 
est permis néanmoins, de croire que, sur un certain 
nombre de points, M. Senart a clos la controverse. 
Il sera difficile, après lavoir lu, de continuer à 
mettre en doute l’identité de Piyadasi, l’auteur de 
ces proclamations buddhiques, avec Açoka, le Con- 
stantin buddhique de la tradition littéraire. La reli- 
gion même, prêchée dans ces textes en termes assez 
généraux pour que les interprètes aient pu douter 
les uns que ce soit le Buddhisme, les autres que ce 
soit une seule et même religion qui les inspire d’un 
bout à l’autre, M. Senart en détermine le caractère, 
à la fois net et fuyant : c’est celui d’une religion à 
l'état naissant. Ce n’est point encore le Buddhisme 
métaphysique et monacal des textes littéraires pos- 
térieurs : c’est une doctrine essentiellement morale, 
sans canon défini, peu préoccupée de dogmes, 
prête à accepter les formes consacrées quand elles 
n offensent pas son idéal moral : ce que Piyadasi 
offre aux fidèles, ce ne sont pas encore les promesses 

4 journal aMnlitfuc , iNS 5 .t. I,p, 269-320, 357-4 1 4* 
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métaphysiques du nirvana, c’est encore , à là façon 
brahmanique, le svarga , les joies terre à terre du 
ciel. C est la phase dont l'expression la plus fidèle 
est restée dans le Dhammapada pâli, dont la langue 
technique offre des affinités frappantes avec ceilë 
des inscriptions. Mais malgré la distance qu’il y a 
entre ie*Buddhisme du Piyadasi réel et celui de 
l’Açoka légendaire , M. Senart montre dans les monu- 
ments du premier assez d’éléments exclusivement 
buddhiques pour que l’on puisse sans équivoque les 
qualifier de monuments buddhiques; et d’autre part 
il retrouve dans les lignes de Piyadasi, et parfois 
entre les lignes, le point de départ de quelques-unes 
des légendes les plus caractéristiques d’Açoka, Par 
exemple les atrocités dont la tradition a noirci ses 
débuts pour mieux faire ressortir les vertus de 
conversion sont l’amplification édifiante, dans des 
imaginations de moine, des propres aveux de Piya- 
dasi : c’est à la conquête de Kalinga, et devant les 
horreurs de la guerre, qu’il déclare avoir «enti la né- 
cessité d’une religion d’amour et qu’il s’est rnis à la 
prêcher. Ajoutez à cela la date d’Açoka établie par 
le synchronisme des princes grecs qu’il cite; la chro- 
nologie des édits fixée de façon à rétablir l’unité de 
la pensée du roi; des renseignements plus précis sur 
la hiérarchie des fonctionnaires et 1 organisation de 
l’empire et enfin cette identification inattendue d« 
protocole de Piyadasi, si isolé dans lepigraphie in~ 
doue, avec le protocole identique des inscriptions 
achéménûles, qui semble relier les premières tradi- 
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lions administratives de ÏInde è celles de la Perse, 
portées aux portes de l’Inde par les satrapes de 
Darius et de ses successeurs. 

Nous attendons non sans curiosité les conclusions 
de M. Senart sur les origines de l’épigraphie in- 
dienne elle-même. M. Halévy croit pouvoir établir 
par preuve paléographique que l’écriture irîdoue est 
postérieure de quelques années à la conquête 
d’Alexandre. Les inscriptions d’Aroka, comme on 
sait, sont écrites danç deux alphabets différents, 
l’alphabet du Nord et f alphabet du Sud. L’alphabet 
du Nord est identique à l’alphabet dit aryen, celui 
des monnaies trouvées dans l’Afghanistan; il se di- 
rige de droite à gauche et l’on n’a jamais douté de 
son origine sémitique, mais sans pouvoir en déter- 
miner le prototype exact : M. Halévy montre qu’il 
est essentiellement identique à l’alphabet araméen 
des papyrus ptolémaïques , ce qui en fixe l’intro- 
duction dans l’Inde à la période qui suit la mort 
d’Alexandre. Quant à l’alphabet du Sud, source des 
alphabets modernes, il serait de formation éclec- 
tique et reconnaîtrait trois sources : araméenne, 
aryenne et grecque ; il a emprunté huit lettres à l’ara - 
méen ptolémaïque; il on a emprunté cinqÀ l’alpha- 
bot aryen et, ce qui est encore plus décisif, il tient 
de lui ses chiffres, qui ne sont autres (pie la forme 
aryenne de la lettre initiale des noms de nombre 
correspondants; il a emprunté le reste de ses élé* 
ments primaires à l’alphabet grec post-alexandrin. 
Il faut attendre la publication du mémoire plus 
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étendu qu annonce M. Halévy pour porter un ju- 
gement définitif sur ccs deux thèses, dont ia se- 
conde, au moins dans le détail, laisse encore place 
à bien des doutes. Mais i on ne peut s empêcher de 
trouver avec M. Barth qu'il y a là une masse de rap- 
prochements frappants et concordants. J’ai seule- 
ment do la peine à voir qu’il faille en conclure, 
comme le veut M. Halévy, que la rédaction des 
Védasest postérieure à l’époque d’Alexandre : 1 alpha- 
bet zend est sorti du pelilvi des derniers Sassanides; 
s’ensuit-il que l’Avesta ait été rédigé quelque temps 
avant la conquête arabe? 

Nous espérons pouvoir vous annoncer l’année 
prochaine le second volume du Ma lia vas tu , le grand 
texte historique du Nord, publié par M. Senart et 
dont le texte est déjà prêt. M. Feer, continuant sa 
consciencieuse analyse de rAvadànaçataka, nous en 
fait connaître les jàtakas , c’est-à-dire les récits du 
Buddha relatifs à ses existences antérieures et où il 
explique ses perfections présentes par scs mérites 
passés. M. Fcer, suivant sa méthode ordinaire, iden- 
tifie ces jàtakas au nombre de vingt-trois , toutes les 
fois qu’il le peut, avec les jàtakas de la branche du 
Sud 1 . 

On se rappelle les espérances qu’éveilla en 1 880 
ia publication par M. Max Millier d’un texte sanscrit 
buddhique découvert au Japon, le Sukhamlhyûha- 
sûtra . AUait-on retrouver au Japon, et en Chine, 


Journal asiatique*, i8K/|, t. Il, j>. 
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puisque c'est de ia Chine que ie Japon a reçu le 
BudcUnsme , les originaux perdus dans l'Inde et 
compléter dans l’Extrême Orient les vides de la 
littérature mère? Quoique cette espérance ne se soit 
pas encore réalisée, ce premier sûtra" n'est pourtant 
plus isolé. M. de Milloué , directeur du musée Guimet* 
qui revendique jpour M. Guimet i’honneur d’avoir 
rapporté en Europe les premiers spécimens de ces 
textes 1 , a présenté au Congrès des orientalistes de 
Leyde la transcription et la traduction, par MM. Re- 
gnaud et Ymaizoumi; d’un autre sutra, le Prajnâ- 
pâmmitàkrdaya (Quintessence de la connaissance 
parfaite), d'après un texte imprimé à Yedo en 1 
et collationné avec cinq manuscrits sur feuilles de 
palmier. Ce texte diflère considérablement du texte 
sanscrit et tibétain des manuscrits d’origine in- 
dienne que donne M. Fcer, et qui est beaucoup 
plus étendu. 

Du Buddhisme à Akbar il y a loin. M. Bonet 
Maury, traducteur de l’Akbar du comte de Noer 2 , 
essaye de déchiffrer cette figure énigmatique, en qui 
il voit un initiateur de f étude comparée des reli- 
gions 3 . Akbar n’est, pour M. Bonet Maury, ni un 
sceptique, ni un politique; c’est une âme^ouBrantc 
en quête de là vérité et de la paix et qui les cherche 
en vain dans les religions qui fentourent. Je crains 


1 Quelques mots sur les anciens textes sanscrits du Japon ^tirage à 
part, Leydc, i8S4,Brill, 17 pages in- 18 ). 

s Leyde, i883-i8S5, Brill, 3 volumes. 

3 Rente des religions , *885, 1 33- j 69 . 
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que ce ne soit foire l'héritier des Mogob bien enfant 
du xix® siècle, et peut-être la curiosité indifférente 
de Ses ancêtres dur xm e siècle expliquerait -elle 
mieux cette physionomie, moins moderne qu’il ne 
semble. Pour en finir avec l’Inde , il ne nous reste 
plus qu’à mentionner les recherches de M. OUivier 
Beauregard sur f étymologie du mot.u Singalais » 1 * ; le 
tableau dressé par M. V inson du mouvement poli- 
tique, statistique, littéraire et intellectuel de l’Inde 
contemporaine de 1882 à 1 884 , avec la bibliogra- 
phie des publications nouvelles relatives à cette pé- 
riode, principalement en ce qui touche l’Inde dravi- 
dienne-*, enfin le résumé par M. Barth des belles 
recherches conduites par le capitaine Temple sur 
les traditions et les légendes du Pendjab, et qui 
dans ses mains Ont fait du folklore « l’archéologie 
orale et traditionnelle de la contrée 3 ». 

Le Cambodge, depuis les riches découvertes de 
M. Aymonier, n’est plus qu’une province épigra- 
phique de l’Inde. Le premier fascicule du Corpus 
des inscriptions indiennes du Cambodge, confié à 
M. Barth, sera bientôt aux mains des savanis. Ce- 
pendant $ 1 . Aymonier continue, avec un dévoue- 

1 L'ethnique « singalais », sa valeur historique , son étymologie , son 
orthographe, Leyde, 188/1, lin 11 , 21 pages iu-8°. 

* L'Inde française et les études indiennes de 1889 à 1884 ( Ilemc de 
linguistique , i885, p. 77- 108*, tirage à part, 78 jiages, Maison 
îtc.mc). 

s Mclasttu , 1 885 , p. 302-305. — Résumé de ta légende du MaliA- 
J durai a sur ta nier hue par tes dieux ( ilnd. , p. 305-30p ). 
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ment et un succès que l’Académie des inscriptions 
et belles-lettres vient de reconnaître par une de ses 
plus hautes récompenses, l’exploration du Cam- 
bodge et du Laos et s’engage dans celle du Tchampa 
où il retrouve une épigraphie sanscrite à côté d’une 
épigraphie nationale. M. Aymonier fait marcher de 
front avec la découverte l’interprétation des docu* 
JÉtents khmers dans laquelle il est seul encore. 
Dans un intéressant article, récemment arrivé de 
Saigon 1 , il reprend, en la contrôlant à l’aide des 
textes khmers, cette première esquisse de la chrono- 
logie cambodgienne que M. Bergaigne avait tracée 
il y a deux ans sur le premier lot d’inscriptions sans- 
crites venu en France. La civilisation indienne, se- 
lon M. Aymonier, a été apportée au Cambodge aux 
premiers siècles de notre ère par des marchands; ils 
s’établissent aux bouches du grand fleuve, jettent des 
comptoirs, s’allient aux indigènes, fondent des colo- 
nies d’où sort un empire. La plus ancienne inscription 
date de Bhavavarman qui règne en 600 ; le culte offi- 
ciel est alors un Brahmanisme éclectique qui fond en 
un seul dieu Vishnu et Çiva : les représentations 
figurées annoncent déjà le culte des énergies fe- 
melles de Çiva, les Çaktis. La capitale de l’empire est 
encore au Sud, à Vyadhapura, dont les ruines se- 
raient à Angkor Baurey, un peu au-dessus des fron- 
tières de la Cochinchine française. Entre 670 et 
800 s’étend une période obscure qui voit s’élever 


1 Excursions et rtromfamances , iKS 5 , n° ao, p. 253*290. 
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les monuments d’Angkor Thom, et, dans le flot con- 
tinu de l’immigration hindoue, aborder le Rqd- 
dhisme. En 802‘paraît Jayavarman, le Két Méaléa 
de la légende littéraire, qui serait le fondateur 
d’Angkor Vat. Une inscription khmere, celle de 
Sdok, la seule connue jusqu’ici qui traite d’histoire 
générale , — toutes les autres étant purement votives , 
— décerne à ce contemporain de Charlemagne le 
titre souverain de Cakravartin et mettrait Java au 
nombre de ses provinces. 11 y a quelques semaines, 
Messieurs, votre président recevait une lettre de la 
Société des sciences de Batavia, exprimant é la So- 
ciété asiatique l’intérêt qu’elle prenait à ces re- 
cherches d’épigraphie cambodgienne qui peut-être 
éclaireraient les origines et l’histoire de la civilisa- 
tion indienne, à Java. Vous voyez que le vœu de nos 
confrères de Malaisie est en bonne voie d’être satis- 
fait : en même temps que leur question nous venait 
de Batavia, une réponse nous arrivait de Saigon; 
cette inscription khmere de Sdok semble être un 
premier chaînon qui relie directement le Cambodge 
et Java et montre que les deux civilisations sœurs ont 
été en rapport historique l’une avec l’autre et que les 
architectes jle Boro-Budor ont pu s’inspirer d’Angkor 
Vat. La série dynastique se suit à présent sans in- 
terruption sur la pierre. Un ministre de Jayavar- 
man V, en 968, laisse dans l’inscription de Srey 
Santhor, étudiée par M. Senart, un beau document 
épigraphique de la propagande buddhique. Au mi- 
lieu du xi c siècle commence la décadence. Le der- 
vi /» 
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nier document épigraphique date de 1186: il faut 
passer un vide de 160 ans pour rejoindre en pleine 
décadence le premier roi de la Chronique royale. 
La décomposition de l’empire a commencé avant le 
xif siècle. Une inscription khmère 1 de Sokkothai 
(Sukhodaya), émanant de source siamoise, et qui 
montre le roi de Siam appelant de Ceylan un prêtre 
buddhiste , semble indiquer à la fois et que Siam s’était 
déjà affranchi en 1 1 Go et que l’aristocratie siamoise, 
probablement d’originp khmère, parlait encore ou 
écrivait le khmcr, à peu près comme les barons an- 
glais du roi Edouard parlaient encore la langue de 
leur première patrie où ils rentraient en envahis- 
seurs. Si vous songez, Messieurs, qu’il y a quatre 
ans à peine tout ce qu’on connaissait de l’histoire 
du Cambodge se réduisait h trois noms de rois dé- 
chiffrés par M. Kern et à la constatation du carac- 
tère brahmanique et buddhique de la civilisation 
contemporaine du Cambodge, vous jugerez sans 
doute, quelle que puisse être la part d’hypothèse 
que contiennent encore ces premières synthèses, que 
le temps n’a pas été perdu et que, sur ce point du 
moins, la science française a su mettre à profit l’oc- 
casion et se montrer à la hauteur de ses devoirs et 
de sa fortune. 

Le Siam également a gravité, quoique avec moins 

t 

1 Les Excursion* et reconnaissances ont publié en 1 884 (n° i 8 , 
p. 439-438) un essai malheureux d'interprétation de cette inscrip- 
tion par le siamois; l’auteur, M. Schmiü . y voit un document rela- 
tant l'introduction du Buddhismo en l’an 158 du Nirvana. 
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d’éclat, dans l'orbite de la civilisation indienne, 
d abord sous l’influence khmère, puis, après l’affran- 
chissement, sous l’influence directe du Buddhisme 
palisant. M. Schmitt a traduit une inscription en 
vieux siamois, déjà étudiée par le D r Bastian, et qui 
mentionnerait l'invention de l’écriture siamoise en 
l’an i2o3 de l’ère çaka, 1281 dfc notre ère 1 , 
M. Pavie a parcouru le Cambodge et le Siam en 
relevant un grand nombre de légendes locales, dont 
deux des plus curieuses expliquant le soulèvement 
des monts Dang-rec au nord du Cambodge et la 
formation du grand lac au centre 2 . Terminons par 
le pieux monument élevé par un frère d’armes à la 
mémoire de Doudart de Lagrée. M. de Lagrée, le 
fondateur du protectorat français au Cambodge et 
le chef de l’expédition du Mékong, n’était pas seule* 
ment un soldat et un politique, c’était aussi un 
homme de science : il dirigea la première explora- 
tion systématique du Cambodge, en traduisit la 
Chronique royale, aborda l’étude de son épigraphie. 
M. de Villemereuit a extrait des nombreux manu- 
scrits laissés par M. de Lagrée une masse de travaux 
originaux et de documents relatifs à l’histoire du 
Cambodge depuis les origines, à son archéologie , ses 
monuments* et sa linguistique 3 . Bien que les travaux 

1 Excursions et reconnaissances , i 884 . n° 19, p. 169*18/1. 

* Ibid., i884, n° 18, p. 385-428.CC n°* 9, 10, 11, n, i/*. 

8 Explorations et missions de Doudart de Ijitjrée , extraits (Je ses 
manuscrits mis en ordre parM. A. -R. de Villemercuil , Paris , 188/1 , 
CliaHameJ , 800 pages in-4°. — On tiouvera tous les textes relatif'* 
à îa nouvelle organisation du Cambodge ( Corwention de Pnom Penh , 
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des vingt dernières années aient, comme il arrive tou- 
jours sur un terrain si neuf, enlevé à ces pages beau- 
coup de leur originalité, ce livre nen restera pas 
moins un grand et beau témoignage de valeur scien- 
tifique à la mémoire du commandant : quand Ion 
écrira l'histoire des études indo-chinoises, sa figure 
se détachera au seuil, en tête de cette légion de sol- 
dats qui , donnant leur vie pour donner il la France 
un empire, écrivaient en même temps pour elle de 
leurs propres mains les premières pages d’un feuillet 
nouveau de la science et de qui celte branche de l’é- 
rudition reçoit comme un reflet d’héroïsme 1 . 

C’est aussi un brillant chapitre de la science mo- 
derne dont M. Menant a refait l’histoire en racon- 
tant la découverte des langues perdues de l’Iran, le 
zend et le perse, et en exposant les principes et la 
méthode qui ont rendu la parole à leurs monu- 
ments ‘ 2 . M. Darmestetor a esquissé rapidement le 

17 juin 1 88/1 ) , dans les Excursions et reconnaissances , i<S 85 , n° 20, 
p. 200-2 5 2. — Aymonier, Noies sur le Laos, i re partie, région du 
Sud-Est ( Excursions ci reconnaissances, i 885 , n" 20, p. 3 1 5 - 386 ). 

- — Nouel, Excursion chez les Mois de la frontière [ibid., i 884 , 
n° 19, p. 5 -a 6 ); Hutnatm, Excursion chez les Mois indépendants 
( ibid. , p. 2 7-fi 2 ) ; Roux et Vidal , Quinze jours au Cambodge, mœurs , 
coutumes, superstitions , légendes ( Société languedocienne de géogra- 
phie, 188/j , p. 221 - 256 , 3 i 3 - 35 i, /iÔ 7 - 5 o 4 ; fac-similé d’une lettre 
du roi Norodom, p. 4 96). 1 

1 Houiuais et Paulus, Le royaume du Cambodge, géographie phy- 
sique , historique; géographie politique, économique (llnmc maritime 
et coloniale, 188/1 , septembre, p. 5 1 7-590). 

* Les langues fier ducs de la Perse et de l'i ssyrie. 1 . Perse; Paris, 
i 885 , Leroux , \i 1 73 page-' in- » 8, 
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développement de la civilisation iranienne depuis les 
origines jusqu’à nos jours, en essayant de ma rquer 
te tien de continuité qui rattache la période nationale 
à la période musulmane 1 . M. Dieulafoy a continué 
cette grande histoire de la Perse monumentale , dont 
je vous présentais les premiers chapitres l’an dernier 
et qui, par la précision logique de la méthode, la 
nouveauté et l’étendue des résultats, reste le travail 
le plus original et le plus fécond qu'ait encore pro- 
duit l’étude de l’art antique de la Perse 2 . Après avoir 
montré l’an dernier que les monuments du Poulvar 
Koud sont l’œuvre de Cyrus et relèvent de fart grec, 
introduit en Perse par le conquérant de la Lydie et 
de l’Ionie, il aborde à présent l’art achéménide et 
les monuments de Persépolis. L’art de Persépolis 
n’est point non plus un art national, car il n’est pas 
en rapport avec les nécessités constructives du pays, 
c’est-à-dire qui! n’a point les formes que dans le 
cours libre des choses impose la nature des maté- 
riaux. Le plateau iranien n’a point d’eau, partant 
point de bois; toute architecture originaire de Perse 
dérive donc nécessairement delà brique, et par suite 
de la voûte, qui permet de construire sans charpente : 
tel est le cas en effet de l’architecture populaire ; 

1 Coup d’œil sur l'histoire de la Perse , leçon d’ouverture du cours 
de langues et littératures de la Perse au Collège de France; Paris, 
* 885 , Leroux, (>7 pages in-18. 

* L'ait antique de la Perse , 2 e partie, Monuments de Persépolis , 
92 pages in-folio, 22 planches, 188 fl; 0" partie, La sculpture perse- 
politaine , 108 pages, 19 planches, i 885 ; Paris, Librairie centrale 
d’architecture. 
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une ville persane vue de haut est un fourmillement 
de coupoles. L’art de Persépolis, qui va chercher ses 
matériaux dans les forêts de l'Amanus et du Liban , 
est donc, lui aussi, une importation de 1 etranger. 
M. Dieulafoy y retrouve la marque de la Grèce, de 
l’Assyrie et de l’Egypte. Il poursuit l’influence grecque 
jusque dans le$ détails les plus particuliers, qui n’en 
sont que plus frappants; par exemple l'emploi des 
rapports mathématiques simples entre les dimen- 
sions des haies : la parenté des deux arts est telle 
qu’elle lui permet de restituer l’histoire de l’ordre 
ionique et de l’entablement grec. Les sépultures de 
Nakhshi Rustcm montrent, deCamhyse à Darius, la 
tour funéraire de Lycie faisant place à la tombe en 
hypogée de l’Egypte : c’est que l’Egypte a été con- 
quise dans l’intervalle et que le Roi des Rois a été 
méditer devant le spéos des Boni Hassan. La sculp- 
ture ornementale est assyrienne et ses modèles sont 
pris à la vieille gravure de Chaldée : le roi égorgeant 
le lion n’est point un symbole perse, c’est la repro- 
duction d’Izdubar égorgeant le monstre 1 , que 
M. Dieulafoy retrouve encore, reproduit avec une 
fidélité merveilleuse, dans les représentations ar- 
chaïques de Thésée frappant le Mi no taure : telle est 
la continuité et la parenté de tous ces vieux types 
artistiques de l’Orient et de la Grèce. Dans les autels 
du feu de Nakhshi Rustem , il reconnaît le monument 
le plus archaïque de la Perse, dérivé directement de. 


1 CX llcme rritit/uf, nSS/j, II, p. iia-nô 
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If rt monumental de l’Assyrie : il en suit la repré- 
senlation figurée sur le revers des monnaies sassa- 
nides,et relié à travers des dégradations successives , 
fournies par les monnaies, le sablier enrubanné des 
dernières médailles sassanides à la pyramide tron- 
quée quadrangulaire de 1 époque assyrienne. C’est 
une , entre beaucoup, des démonstrations de fait, aussi 
neuves que convaincantes, que contient ce livre: 
il est riche en surprises de ce genre et là même où 
il n’emporte pas la conviction , on ne peut s’empêcher 
d’admirer la puissance de la combinaison, le naturel 
des hypothèses, l’aisance à se mouvoir à travers les 
formes artistiques de trois ou quatre grandes civili 
sations et à suivre le fil historique à travers l’enche- 
vêtrement des emprunts 1 . 

Dans la philologie ancienne, citons les observa- 
tions pleines de sens de notre confrère M. Wilhelm 
sur la critique de texte dans l’Àvesta, qui doit re- 
poser avant tout, comme toute critique verbale, sur 
le témoignage des manuscrits 2 ; quelques remarques 
de M. de Harlez sur lage relativement récent de 
l’Avesta 3 ;la transcription par le même de la partie 
perse d’une inscription trilingue trouvée à Ilamadan 
et identique, sauf quelques variantes, à celle de 
Suse 4 . M. Drouin a retracé avec* soin, d après les 

* Cf. compte rendu de M. Drouin dans le Mnscon, i885 t p. io5- 
1 1 3 ; compte rendu de M. Darmesteter dans la flcvne critique , i 885 , 
t I, p. 48 1 -488. 

* Extrait du Muston, i884, *29 pages. 

* Maséon, i885, p. 23o-a3i. 

4 Mnséon, i885, p. 88 - 89 . 
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travaux le» plus récents, la filiation des alphabets 
pehlvis et la succession des monnaies persépoli- 
taines, arsacides et sassanides , classées d’après les ca- 
ractères, les types et les formules 1 . 

Lek instruments pour l’étude jdu persan conti- 
nuent à se multiplier. Après le manuel de Guyard, 
après la nouvelle grammaire de M. Chodzko, après 
les Dialogues de M. Kazimirski, après la Chrestomathie 
de M. Schefer, vient aujourd’hui un dictionnaire 
français-persan, œuvre posthume 3e M. Nicolas. Le 
traducteur d’Omar Kheyyam, l’auteur des premiers 
dialogues persans composés en France (î 85 y), avait 
(mire pris la tache colossale de faire passer en persan 
le dictionnaire de Littré. Les difficultés matérielles 
de l’œuvre la réduisirent à des proportions plus mo- 
destes et. peut-être plus utiles, et M. Nicolas tira de 
son travail un dictionnaire abrégé en deux volumes 
dont le premier vient de paraître par les soins de 
son lils. Malgré tous ces travaux, il manquait encore 
è l’étudiant un texte authentique de la langue po- 
pulaire vivante, chose difficile à trouver, car en 
Perse, selon le mot de M. Barbier de Meynard, 
« écrire comme on parle est un crime de lèse-rhéto- 
rique. » Cette lacune va être comblée. Er* 1 85o, un 
gouverneur do Tiflis, ayant la nostalgie du boule- 
vard, avait fait construire une salle pour jouer le 
répertoire français. Un Turc au service de la Russie, 
le capitaine Fetli Ali, en entendant Scribe, se sentit 

1 Hevut' tirch<folo<ji'jne . 188 ^, t. Il, p. j "km 65 ; i885, t. I, 

p. aol -!»:! 5. 
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poète et écrivit en turc de l’Aderbeidjan quatre co- 
médies de mœurs , que traduisit en persan un cer- 
tain Mirza Dja'far, réfugié à Tiflis, étant forcé de 
fuir dç Perse pour insuffisance d’orthodoxie. Elles 
s’y prêtaient d’autant mieux que ce sont les mœurs 
persanes qui en font les frais. MM. Haggard et Guy 
le Strange avaient déjà publié et traduit en anglais 
une de ces comédies, le Vizir de Lankuran: M. Bar- 
bier de Meyoard en publie trois autres, en s’atta- 
chant à faire resshrtir les particularités de langue et 
de lexique. N’ayant en main que les premières feuilles , 
nous reviendrons sur ce livre l’an prochain : nous 
pouvons dès 1 instant le saluer comme le texte le 
plus précieux que l’étudiant puisse avoir en main 
pour l'étude du persan contemporain. 

Je mentionnerai ici, faute de savoir à quel groupe 
rattacher leur objet, les recherches de M. Siouffi 
sur le culte de la secte étrange de ces Yezidis, qui 
ont pour dieux leurs chefs, population misérable 
qui gagne le ciel en adorant des chefs aussi misé- 
rables. On dirait une sorte de chiisme ultra, mais 
qui a pris pour patron le bourreau même des Alides, 
Yezid. M. Siouffi raconte la vie et la légende du res- 
taurateur £t du patron de la religion, le Cheikl/Adi, 
mort en 0.S7 de l’hégire et que la tradition rattache 
aussi aux Ommeiades 1 . 


1 Journal asiati(fu n , 1 , |\ 78 98 , 
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Presque tout l'effort de lepigraphie sémitique s est 
concentré cette année sur l'Arabie du Nord, dans 
cette région éclairée d’une façon si inattendue par 
les découvertes de M. Doughty 1 et de Huber. Aux 
vingt-sept inscriptions nabatéennes de M. Doughty, 
publiées et traduites l’an dernier par les soins de 
M, Renan 2 , et qui nous font foire connaissance avec 
la dynastie et la civilisation nabatéenne du temps 
d’Auguste au temps 'de Titus, se sont ajoutées les 
dix ou quinze inscriptions de même ordre, envoyées 
de la même région de Medain Saleh par le vaillant 
et infortuné lluber 3 . M. Philippe Berger a accompli 
la tâche officielle de déchitfrer et de traduire ces 
textes d’une épigrapliie souvent équivoque 4 : M. Ha- 
lévy a proposé à ces lectures quelques corrections 
heureuses 5 . Ces nouvelles inscriptions, quoique ré- 
pétant souvent celles de M. Doughty, présentent 
cependant des formules nouvelles, et l'ensemble, 
permet de suivre presque année par année la liste 
des rois nabatéens. L’onomastique de ces documents 

1 Voir le rapport de Tan dernier, 1884 , p. 6 3. 

,J Documents épigraphiques recueillis dans le nord de J.' Arabie, par 
M. Charles Doughty (extrait des Notices et Extraits), Paris, Klinck- 
sieck , 188/1. 

3 Voir plus haut , p. a 8. 

4 Nouvelles inscriptions nabatéennes de Medain Saleh, Paris , Impri- 
merie nationale, 188/1, 19 pages in-4°, 3 planches (extrait des 
Comptes rendus de /’ Académie des inscriptions , séance du 3 5 août 
188/1). 

lier m des études juives , janvier-juin 1 885 , p. 260-2!) 1 . 
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offre une particularité curieuse qui a été expliquée 
par M. Clermont-Ganneau : cc sont des noms propres 
formés sûr le type des noms théopliores , mais où le 
nom divin est remplacé par un nom d’homme : 
M. Clermont-Ganneau note que ce nom d’homme 
est toujours un nom de roi* et conclut qu’il s’agit de 
rois divinisés , l’apothéose royale étant usuelle chez les 
Nabatéens, de sorte que ces noms sont de véritables 
théopliores l . 

L’oasis de Teima, à l’est de MedainSaleh, a 
fourni une épigraphie moins riche, mais infiniment 
plus ancienne, et dont le monument le plus impor- 
tant est cette stèle déjà célèbre, dont la découverte et 
l’acquisition restera un des plus beaux titres de Hu- 
ber. Los travaux qu’elle a suscités en Allemagne et en 
France sont déjà nombreux. M. Clermont-Ganneau 
y a jeté un rayon de lumière en reconnaissant dans 
le mot Çelem , qui désigne d’ordinaire une image ou 
une statue votive, le nom d’un dieu, le dieu Çelem 2 , 
que M. Renan considère comme abrégé de Çelem 
liaal «Image de Baal», et envoie prendre place à 
coté des Pené liaal , des Skcm Baal et des autres hy- 
postases déjà connues de la mythologie sémitique. 
M. Renan a montré que cette inscription n’est point, 
comme on le croyait, la dédicace d’une statue : c’est 
l’inscription commémorative de l’introduction d’un 
dieu étranger à Teima : c’est l’acte par lequel un 

1 Revue archéologique , > 885 , i. II, p, 170-1 78; cf. Revue critique, 
1H84 , L II , p. 44 2-4 4 4- 

* Revue critique , 1 884 * t. Il, p. 2 6 5 - *!<>() , 442 - 444 - 
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homme de Hagam, domicilié à Teima » consacre un 
lieu à son dieu national en le mettant sous la pro- 
tection du dieu de Teima; contrat de dieu â dieu* 
qui est bien dans l’esprit d’éclectisme de la vieille 
mythologie sémitique; il V a entre les dieux un droit 
des gens : imaginez, dit M. Benan, un Tyrien sacri- 
fiant à Baal sous Salomon et mettant ses hommages 
sous la sauvegarde de Yahve *. 

JL inscription nabatéenne de D’meir, récemment 
'publiée et interprétée par M. Sachau, a permis à 
M. Oermont-Ganneau d’établir avec beaucoup de 
vraisemblance l’usage, à l’époque de cette inscription 
(4 i o de Sé le u eus, 99 de l’ère chrétienne), d’une ère 
des Séleucides adaptée au calendrier romain, c’est- 
à-dire procédant par années juliennes 2 . 

La langue de toutes ces inscriptions est plus ara* 
méenne qu’arabe. M. llalévy, qui l’identifie avec l’ara- 
méen parlé par les Juifs après l’exil , a tiréllt là un 
certain nombre de conclusions hardies quS duraient 
besoin d’èlre discutées chacune à part. H pense que 
les oasis de l’Arabie déserte étaient habitées par une 
population araméerme, en possession d’une civilisa- 
tion avancée, probablement d’origine assyro-babylo- 
nienne; que les Ismaélites de la Bible sonj des Ara- 
méenst non des Arabes; que l’arabe actuel , le dialecte 
des Coreischites , n’est devenu classique et langue 

1 lietme d’assyviologic et <T archéologie orientale , > 884 , p. î 1 ~/j 5 . 

2 Hevue critique, > 885 , p. 88-92, 175-177. Cf. le Hccucil dar- 
ch( l o!o(jie orientale où M. Ciermonl-Ganneau a réuni scs derniers es- 
sais épigraphiques (î* 1 fascicule, Paris, i 885 , Leroux, 80 pages 
111-8*), cl Journal asiatique, > 885 , t. I, p. 3 a/j. 
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générale qu’à la faveur du Coran. L'araméen aurait 
été la langue première des Juifs qui auraient appris 
l’hébreu des indigènes de Canaan ; quant à l’araméen 
d’après l’exil, ils faiiraient reçu non des Syriens* 
mais de colonies araméonneA déportées d'ArabietS* 
Palestine par Sargon^’S^in M. Halévy, le nom 
même des Arabes n’est pas arabe : Q*est le nom assy- 
rien des «gens d’occident», qui s’est étendu jusqu’à 
eux de proche en proche et qu’ils ont fini par adop- 
ter 1 2 . M. Philippe Berger présente des conclusions 
en partie analogues dans une intéressante confé- 
rence où il suit le travail de la découverte épigra- 
phique dans l’Arabie avec Fresnel, Arnaud, Halévy, 
Waddington, de Vqgüé, Doughty, Huber, et montre 
comment F exploration , partant à la fois du Nord et 
du Sud, du Haura]| et du Yémen, se rencontre et se 
pénètre presque «ur toute la ligne, l’épigraphie lii- 
myaritftfiSjpartie cfe^aha , allant mourir à l’extrême 
Nord t ^i*p eine Sy%ê , sur les rochers de Safa , tandis 
qpe l’épigraphie araméenne, descendant du Ilau- 
ra^t, -couvre tout le Nord et s’avance jusqu’au cœur 
de Mrabie aussi loin que le grand empire nabatéen. 
L’arabe qui couvre aujourd’hui tout l’Islam est en- 
core muet.: c’est le dialecte obscur d’une petite tribu 
qui le portera par la conquête dans la moitié du 
monde, comme Rome a fait du latin 3 . 

1 Revue des études juives , 1 884 , n° 17, p. 1-20. 

* Journal asiatique > t. li , p. 568*570. 

J Bulletin de C Association scient iji(jnc de France, mai 1 885, 
|>- 1 4 *-167. 
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Lepigraphîe ararnéenne dePâlmyre est représen- 
tée par quatre inscriptions inédites communiquées 
par M. Ledrain , et qui apportent leur contingent 
à j^ortomastique palmyrériîemïc 1 . Les Chaldéens de 
Sâfemas, dont M. Rubens Duvai nôus a fait connaître 
îe dialecte moderne, entrent aussi grâce à lui dans 
le cercle épigraphique 2 ! 11 a su obtenir, par l’inter- 
médiaire d’un prêtre chaldéen des missions étran- 
gères, le père Redjan, les estampages de huit in- 
scriptions anciennes du cimetière et des églises de 
SaJamas et des environs. Ces inscriptions sont mal- 
heureusement en syriaque classique; le dialecte 
populaire ne s’écrit que depuis que les missionnaires 
américains ont passé là : elles ont surtout un intérêt 
épigraphique et historique : la plus ancienne, qui re- 
monte à 697, montre déjà le type*nestorien que l’on 
croyait plus récent et elle prouve l’établissement tîe 
l’église ararnécnne à Salamas dès fei fin du siècle. 

. H 

Sur le sol phénicien , les fameux chiens du temple 
d’Astarté à Citium continuent la série de leurs méta- 
morphoses. Identifiés par les uns à des personnages 

1 Journal asiatique, 1 88/» , t. Tl, p. 368-570. 

* .Revue d' assyriohgie et d'ai'chèologie orientale, i88.t, p. 73-7G. 
Rapport de M. Pognon sur quelques inscriptions palmyrénienncs ( Revue 
d'assyriolagic, i 884 , p. 76-79; publiées dans h Journal asiatique, 
1 884 , 1. 1 , 558 - 56 o ; cf. le rapport de Tan dernier, p. 7 2 ). — Les In- 
scriptions grecques inédites du Hauran et des régions adjacentes, pu- 
bliées par M. Clmnont-Ganneau ( Revue archéologique , i 884 , t. Il, 
p. 260-280; i 885 , 1. 1 , p. 62 - 63 ; au nombre de 46, relevées par 
M, Locytved, vice-consul de Danemark à Beyrouth) , présentent 
quelques données sur Vonomastique sémitique du iv* siècle. 
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humains peu respectables, ramenés par les autres 
aux proportions plus modestes et plus morales do 
simples chiens de garde* ils essayent à présent de 
s’élever à la (hgnité de fa profession médicale, M. Salo- 
mon Reinach a ingénieusement rapproché des chiens 
du temple d’Astarté ceux du temple d’Epidaure, 
de qui de$ inscriptions, découvertes par M. Gay* 
vadias 1 , viennent de mettre hors de doute le rôle 
sacré dans le culte d’Esculape. M. Reinach se de- 
mande si les chiens de Citium n’auraient pas aussi 
rempli un rôle de ce genre, soit comme médecins, 
si Eshmun, le prototype phénicien d’Esculape, était 
associé au culte d’Astarté, soit à quelque autre titre 
mythique 2 . MM. Clermont-Ganneau 3 4 et Gaidoz* ont 
apporté des textes nombreux à l’appui des prémisses 
de Mi Reinach, sinon de sa conclusion qui reste 
douteuse. Une monnaie inédite de Baalram, père 
de Melekiaton, le premier roi en titre de Citium, a 
permis à M. Sorlin Dorigny de refaire l’histoire du 
titre royal de Citium sous la période perse 5 . 

Les fouilles de Carthage sont interrompues, arrêt 
qui ne sera sans doute que momentané. M. de 
Sainte-Marie vient de publier l’historique de ces 
fouilles dtyà anciennes de 1874, qui, entre Byjrsa 

1 Analysées par M. Reinach clans la lievue archéologique (188/1, 
l. Il, p. 78) : le chien guérit en léchant la partie malade. 

2 lie vue archéologique t 1884 , t. Il, p. 129-1 35. 

* îlevue critique , 1884, t, II, p. 5o2-5o4; cf. Reinach, lie - 
vue archéologique , 1 885 , p. 93-94. 

4 licvnc archéologique , 1884, t. II, p. 317-222. 

r> Ilevue dr ntnnixmaliqtie , 1884, p. 289-292. 
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e|’-#a mer, ont mis au jour cette quantité effrayante 
de Rabbat Trnii qui, malgré leur monotonie déses- 
pérante, finissent par racheter, h force de noms 
propres, le vide de leur contenu, et ont permis 
de reconstituer la liste des dieux phéniciens avec 
lés noms de leurs adorateurs 1 . M. de Sainte-Marie 
pense que toutes ces stèles sont les matériaux des 
édifices construits par les Romains avec les débris 
du dernier siège. Cette supposition, si elle était bien 
fondée, détruirait tonte chance de découvertes d'en- 
Seofible. M. Reinach/ d’après des observations faites 
sur Jes lieux, a établi qu’heureusement il n'en est 
rien 2 * . « 

La topographie de Carthage dans les, périodes 
punique et romaine, et d’une façon générale toute 
la géographie punique, sont décrites d’une façon 
définitive par Charles Tissot, dans sa Géographie com- 
parée de la province romaine d’ Afrique J , œuvre monu- 
mentale, qui a rempli toute une vie 4 . C’est un des 
livre%qui montrent le mieux tout ce que l’orienta- 
lisme pont recevoir des mains de l’archéologie das- 

1 Missioà à Carthage, Paris, 1884 > Leroux, ?34 pages grand 
in-8®. 

* Revue archéologique , i884, t. Jf, f». 38 1 -388. * 

1 Tomel, Paris , Imprimerie nationale, *,884 , VïH -697 pages in 4 °. 
— Compte vendu dfc M. Keinacli , jvar tes soips de qui l’ouvrage a 
été publié, dans la hevue critique, i884 , t. 11, p. 387 * 399 . — Der- 
niers échos de la polémique sur Ja position du lac Triton, Revue 
critique, i885, t. 1, p. 35-36, 55-58 ( correspondance animée 
entre MM. flouire et Heinach). 

4 Heinach , Notice biographique sur Charles-Joseph ’l'issot, Paris, 
i885» Kiincksieik, 86 pages in-8". 
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sique sur ce terrain si remué , où l'Orient nè perce 
jusqu'à nous qu'à travers la couche latine. 

Un touriste 1 intelligent, M. Paul Melon, Tient 
d’ouvrir, à Mahdia , un nouveau champ d’explora- 
tion : il a découvert aux environs delà ville, à quel* 
que distance de Monastir, une nécropole considé- 
rable, qui avait jusqu’alors échappé à l’attention des 
voyageurs et qui s’étend parallèlement à la mer sur 
une longueur de 5 à 6 kilomètres. Déjà dépouillées 
par les Arabes chercheurs de trésors, les quelques 
chambres ouvertes par M. Melon n’ont point fourni 
d’objet important; mais il a eu la bonne pensée d’en 
relever la disposition et les dimensions avec une 
exactitude toute scientifique. Ces relevés ont con- 
duit M. Renan aune observation importante : c'est que 
le type de ces tombeaux nest point celui de Tyr, 
celui qui est classique en Afrique, mais représente 
le type beaucoup plus rare de la nécropole d’Aradus 2 3 . 
M. Melon a également envoyé quelques inscriptions 
néo-puniques peintes sur vase : ce n’est que lé dé- 
bris d’antiquités plus nombreuses, découvertes dans 
des travaux militaires sur remplacement de l’an- 
cienne nécropole de Sousse et aussitôt dispersées. 
Les ruines vont vite en Tunisie, comme dans toute 
l’Afrique du Nord. Des voix autorisées se sont déjà 
élevées, mais en vain, contre le vandalisme des in- 
génieurs et aussi contre l'anarchie de la recherche 

1 De Païenne à J unis, par Malle, Tnpoh et la côte. Pans, »B 85 , 

Plon , 2 1 5 pages in- 1 2 . 

3 Revue archéologique , 1884, I, If, p. 166-173. 

\ f. 5 
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archéologique qui , si Ton n’y prend garde , fera bien 
vite pour la disparition du passé autant qu’ont fait 
des siècles de barbarie K 

M. Perrot vient d’achever l’histoire de l’art phé- 
nicien 2 . Après l’architecture et la sculpture , où la 
Phénicie est inférieure et sans originalité , il a passé 
aux arts secondaires : glyptique, céramique, métal- 
lurgie, bijouterie, où elle reprend le dessus sur ses 
maîtres assyriens et égyptiens, développant et per- 
fectionnant les procédés inventés par ses prédéces- 
seurs, créatrice à son heure; faible dans la concep-' 
tion esthétique, admirable par ce quelle met de 
génie pratique jusque dans l’art. L’art phénicien, 
porté sur toutes les côtes de la Méditerranée, a jeté 
à Chypre une colonie, l’art chypriote, qui se ren- 
contre avec l’esprit grec dans un produit composite , 
sans originalité inventive, mais de forme curieuse et 
qui livre plus d’un secret intéressant, car il fait assister 
à la lutte des trois seules écoles vraiment originales 
qu’ait eues l’antiquité, l’école égyptienne, l’école 
assyrienne et l’école grecque. M. Perrot suit l’art 
chypriote dans son développement un peu lourd 

1 Vœu de l’Académie des inscriptions et belles-lettres en faveur de" 
la conservation des monuments en Tunisie. — Bulletin de correspon- 
dance africaine, 1 884 » p* a.4i-3i5 ( démolition de Tare de triomphe 
de Buila Regia pour des travaux de chemin de fer; musée de Cber- 
chell au pillage, installé dans un hangar presque ouvert, sotis la 
garde d’une vieille femme). 

a Histoire de l'art antique , t. 111 , Phénicie, (Chypre, p. 481 - 921 . 
Cf. le rapport de i884» p. 67 . — Traduction anglaise par W. Arms- 
trong ( History of Art in Phœnicia and its Dependencies , in 2 vol. 
Chapman and Hall). 
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jusqu à rimtaut où le triomphe politique de la Gffèee 
a son retentissement # dans l’art, où s’emparent de lui 
des formes plus pures et plus nobles * où Héraclès 
prend possession du temple de Meiqart et oùCitiutn 
adopte pour Astarté les traits de l’Aphrodite clas- 
sique *. 

Le sceau d’Obadyahou , « serviteur du roi , » publié 
par M. Clermont-Ganneau, semble être un des mo- 
numents les plus précieux de cette archéologie de 
la Palestine, si riche en déceptions, dont le même 
épigraphiste vient de nous redire les «mirages 2 : il 
remonterait à un fonctionnaire de l’époque royale 
de Juda, peut-être même d’Israël 3 . Ce sceau serait 
presque aussi vieux que la stèle de Mesha ou que 
l’inscription de Siloé. M, Halévy a consacré à la 
Grande Déesse les capitales de Moab et d’Ammon, 
dont le nom de Rabbat, «la grande, » ne serait plus, 
comme on le croit généralement, une épithète de 
la ville, mais celui de la Déesse même qui y était 
adorée 4 * * * 8 . M. Halévy s’est aussi attaqué à ces noms 
divins, encore si mystérieux malgré tant d’essais, 

qui dominent toute la mythologie sémitique, El y 

• 

4 Ledrain, Etudes sur quelques objets sémitiques ( Revue (ïassyrio- 

logie et <f archéologie orientale t i884 , p. 66-69; entre autres un sceau 
araméen avec représentations copiées des monnaies de Delphes). 

1 Les fraudes archéologiques en Palestine , Paris , Leroux , 1 865 , 

357 pages in- 18. 

8 Revue archéologique , 1 885 , t. I, p. 1 -6. 

* Journal asiatique, i 885 ,.t. 1, p. 3 aS. 
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Elôhct, Bakl, Ashtoret 1 et enfin au nom ineffable 
lui-même. Il accepte la lecture généralement admise » 
de Yahte , mais lui refuse tout sens métaphysique : 
Yükm he signifie point le Dieu qui est, mais le Dieu 
qui dit à son peuple : « Je suis avec toi; » c’est donc 
essentiellement le Dieu national et son nom n’cst 
point le symbole d’une révolution religieuse : Yahve 
nest pas une création de Moïse, et il fournit des 
noms à des personnages aus§i anciens ou plus an- 
ciens que Moïse 2 . L’étude sur Habakuk de M. An- 
toine Baumgartner est 'un spécimen rare en France 
de monographie biblique à la façon allemande. Le 
livre du prophète Habakuk, par l’absence presque 
absolue de toute indication historique, est un de 
ceux qui prêtent le plus aux combinaisons. M. Baum- 
gartner expose et réfute les systèmes qui le placent 
sous Iehojakim et Josias et le reporte à la seconde 
moitié du règne de Manassé; il défend, par le té- 
moignage des cunéiformes, les traditions des chro- 
niques sur la captivité et le retour de Manassé, et 
explique par le don prophétique l’annonce de l’in- 
vasion des Chaldéens qui, à celte époque, étaient 
encore à l'arrière-plan. L’auteur a réuni avec beau- 
coup de soin toutes les traditions rabbiniques et pa- 
tristiques qui se sont formées sur le personnage 


1 lievue des étude s juives, 188$, n° 1 8 , p. i 75 ~i 83 ;cf. H. Du val, 
sur l'explication de par D.-H. Muller ( Journal asiatique, i 885 , 
t I, p. 332 - 339 ). 

9 Herne </rs études juives, »884,n° 1 8. p. 162-175 — D r NoêlGué- 
noau de Mussy, Etude su; VUyjibne de Motse, Pam, Delahayc, » 885 . 



RAPPORT ANNUEL. m 

mystérieux de Habakuk, et dans l'exégèse* *1 isfe 
montre parfaitement au courant des explications 
traditionnelles qui ne sont pas toujours moins bonnes 
ni moins sensées que celles des écoles modernes 1 .. 

MM. Duval 2 et Halévy 3 4 ont protesté chacun de 
leur côté, avec beaucoup de vigueur et de bonnes 
raisons à l’appui, contre ces empiétements de l’assy- 
rien sur la philologie hébraïque, dont le livre de 
M. Frédéric Delitzch donne de si curieux exemples. 
L’assyrien , grâce à l’effacement des variétés phoné- 
tiques de la gutturale et des semi-voyelles, est de 
toutes les langues sémitiques celle qui a le plus à 
apprendre des autres et le moins à leur enseigner. 
M. Halévy a proposé d’expliquer le beth initial qui 
paraît dans un certain nombre de noms propres 
énigmatiques, en les considérant comme des com- 
posés de ab «père», à la façon des noms arabes en 
Abu !i . Signalons encore la théorie de M. Halévy 
qui fait remonter la présence de l’aramécn en Pales- 
tine jusqu’à lepoque des Septante, à raison des mois 
hébreux qui seraient rendus dans les Septante en 
transcription araméenne 5 ; les observations de 


1 Le prophète Habakuk, introduction critique et exégèse, avec exa- 
men spécial des commentaires rabb inique s , du Talrniul et de la tradi- 
tion, Leipzig, W. Drugulin, i 885 , vui -236 pages in-8“. — IV Har- 
kavy, NenaufqeJ'undcne hcbrwische Bi bchh andsch riften (article (le 
M. J. Dcrcnbourg, fievue des études juives , 1 885 , p. 3 1 1-3 1 4 ), 

* Ibid., i 884 , n ü 16, p. 322-326. 

s Ibid, , i 885 , ti°* 1 0*20 , p. 297 - 3 o 5 - 

4 Ibid,, i 885 , !i°* 19-20, p. 1-9. 

5 Journal asiatique, » 885 , t. i, p. 33 1. 
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M. Duvaléur i’arâméen biblique , qui ne .représente 
que de très loin la langue pariée du temps des au- 
teurs, et par la faute de la massora et par le fait des 
hébraismes admis dans le texte 1 ; enfin une étude 
nourrie de M. Lambert sur le sens et les emplois 
de deux particules talmudiques 2 . 

La question* controversée de la vie future chez les 
Juifs a été reprise par M. Montet. Il ne croit pas 
que la croyance remonte plus haut que le if siècle 
avant notre ère; elle a été introduite sous la double 
action du Mazdéisme", apportant la résurrection des 
corps, et de la philosophie grecque, apportant l’im- 
mortalité de lame 3 . M. Israël Lévy a présenté de 
séduisants rapprochements entre la légende judéo- 
chrétienne de Melchisédec et la légende juive d’Abra- 
ham, et entre la légende de Bartholomée, l’apôtre 
des Indes, et celle du démon Ben (Bar) Talmion 
dans le Talmud 4 : les objections élevées par M. Ha- 
levy contre ce dernier rapprochement ne semblent 
pas suffisantes pour écarter les analogies frappantes 
des deux récits 5 . Les vases magiques judéo-babylo- 

1 Revue des études juives , 1 884 » n° 1 7, p. 1 38 - 1 ; i 3. — Du meme , 
sur une théorie nouvelle relative à la formation du pluriel externe en 
arabe et en himyarite ( Journal asiatique, i 885 , t.d, p. 33s-337). 

* Revue des études juives, 188 4, n° 18, p. 390-800 (N 1 ?© 1 ?# et 

signifiant l’un et l'autre si et nisi), 

* Revue des religions, 1884, mai-juin, p. 807-329. — Edmond 
Stapfcr, La Palestine au temps de Jésus-Christ d'après le Nouveau 
Testament, l'historien Flavius Josèpheet les Talmuds, Paris, Fischba- 
cher, i 885 , 53 1 pages in-8°. 

4 Revue des études juives, 1884, n ft 16, p, 197-205. 

9 Ibid., i885, n"' 19-20, p. Co -65 {Ben Thyntélion et Barlholo - 
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mens trouvés dans k nécropole de Hillah, dont 
MM. Halévy, Babelon et Schwab ont déjà étudié 
plusieurs spécimens, sont loin d’avoir dit leur der- 
nier mot; M. Henri Hyvernat en fait connaître un 
nouveau spécimen de même provenance, déposé 
au musée de Cannes et couvert d’une longue in- 
scription chaldéenne , dont il donnp la traduction 
avec un commentaire approfondi 1 . Ces textes pré- 
sentent l’intérêt d’être, après les textes cunéiformes, 
les plus anciens documents delà magie chaldéenne, 
ou du moins les plus directs, car les formules ma- 
giques du Talmud sont probablement plus anciennes, 
M. Hyvernat penche à faire descendre l’âge de ces 
vases jusqu’au vif siècle de notre ère. 

La traduction du Talmud de Jérusalem, de 
M. Schwab, s est enrichie d’un VII e volume, conte- 
nant les traités de Yelamoth et de Sota 2 . M. Deren- 
bourg a retrouvé dans le Talmud le nom hébreu de 
la Montagne de Fer, mentionné dans Josèphe 3 . 
M. Dareste a exposé les principes généraux de la lé- 
gislation rabbinique d’après le Code algérien d’Eben 


mtc ) ; réponse de M. Israël Lévy, Encore un mot sur la légende de 
Barlalmion ( ibjd. , p. 66-73). 

1 Zeitschrift fur Keilschrftsprachforschung, i 885 , p. n 3 -i 48 . 

2 Paris, i 885 , Maisonneuve et Leclerc, iv- 35 a pages in*8°. 

a lievwe des études juives , 1 884 , n° 18, p. 275*276. — Haggada et 
légende (ibid., n° 18, p. 3 oi- 3 o 4 ; la Haggada, comme le veut 
M. Güdmann, s’oppose primitivement, non pas à la Halacha ou dog- 
matique, mais au Ketâb ou à l’histoire proprement dite; cest l’his- 
toire traditionnelle et légendaire). — Jastrovv, Notes sur Sanhédrin 
(ibid,, n" 16, p. 277-280). 
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Hazer *. littérature néo-hébraïque est cette année 
représentée surtout par un livre arabe et caraïte : 
cest le commentaire de Rabbi Yapheth de Bassora, 
sur le Cantique des cantiques , publié et traduit par 
M. l'abbé Bargès. Rabbi Yapheth est un docteur 
caraïte du x® siècle, qui a beaucoup polémisé contre 
les rabbanites et commenté toute la Bible. Son in- 
terprétation du Cantique est d’ailleurs allégorique 
comme celle des rabbanites 2 . M. Neubauer nous fait 
connaître deux ouvrages inédits de casuistique et de 
théologie dun docteur provençal du xiv® siècle, 
David Kokhabi, et donne en spécimen une page 
curieuse contenant la chronique de la tradition 
orale, depuis la rédaction de la Mischnah jus- 
qu’au temps de fauteur, avec un essai de classifica- 
tion des écoles et des indications indirectes sur 
les livres quavait en main et qu’étudiait un rabbin 
du xiv® siècle 3 . 

L’histoire des Juifs depuis la dispersion est pré- 
sentée par M. Théodore Reinarh dans un tableau 
d’ensemble très clair et généralement bien propor- 
tionné d’après les travaux les plus récents \ Nous ue 

1 Journal des Savants j 1 884 , p, 3 o 3 - 3 iC, 370-385. 

* Paris, 1 884 -, Leroux, xwm aio pans in-8"; « i>o pages de 
liste. 

Revue des études juives , i 884 , n° 18 , p. 2 i 4 -a 3 o. — Lévy 
Isaac, Un manuscrit hébreu de la bibliothèque de Vesoul (traduction 
du Guide des égarés, d'Jbn Tibbon; rapporté par M. Beauchamp de 
V expédition d'Egypte; ibid., 1 884 , h* iC», p. a 83 - 284 )î — Bâcher, 
Un abrégé de grammaire hébraïque de Benjamin ben Juda de Rome, 
et le Pelait debaraï ( ibid. , i 885 , 19-20, p. 1 1 4 4 ). 

1 Histoire des Israélites depuis l'époque de leur dispersion jusqu’il 
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suivrons pas ici les travaux relatifs à leur histoire 
locale l ; nous renvoyons à la Revue des études juives* 
pour une série d’études sur leur histoire en France 3 , 
en Savoie 4 , dans les États pontificaux 5 , en Pro- 

nos jours, Paris, 188 5 , Hachette, xvm -423 pages in- 16. Cf. comptes 
rendus de MM. Loeb (Revue des études juives , 1884, n® 18» p. 3 o 6 - 
3 o 8 ) etRodReuss (Revue des religions, i 885 , p. 2 i 5 - 23 o). 

1 Les Juifs d’Hypaepa (Salomon Reinach, Revue des études juives , 
i 885 , n 0 ' 19-20, p. 74-78). — Cf. Kaufïmann, Pline l'Ancien en 
Judée (dans la guerre de Titus; d’après une inscription d’ A rados, 
restituée par M. Mommsen, ibid. , 1 885 , n°* 19-20, p. 202 - 253 ). 

. 2 Ibid., p. io- 3 i. — KaufFmann, Samuel ibn Abbas (apostat juif 

du xii* siècle, auteur de L‘ humiliation des Juifs), ibid., p. aSi- 252 . 

3 Revue des études juives, 1 884 * n° 16, p. 161-196; n° 17, 
p. 2i-5o; n° 18, p. 187-213; i 885 , n 08 19-20, p. 288-209 
Ncubauer, Documents inédits ( 1884 , n° 17, p. 5 1 - 65 ; Jacob, fiL de 
Moïse de Bagnols; auteur, inconnu jusqu’ici , d’un ouvrage de morale 
et de casuistique, récemment entré au Britisli Muséum, écrit entre 
1357 et i 36 i en Provence. M. Neubauer en donne des extraits, 
contenant deux passages empruntés à un philosophe de Rome que 
l’éditeur 11e peut identifier : il est à regretter qu’il n’en ait pas donné 
la traduction; — Charles latines de Corhcil; — Chartes des Archives 
nationales relatives à l’histoire des Juifs de Pontoise et d’Aubervil- 
liers, etc.). — Eiie Sclieid, Histoiic des Juifs de Hagucnaa pendant 
la période fi ançaise , i88'i, n° 16, p. *> 43-2 51 ; i 885 , n n * 19-20, 
p. ao 4*2 3 1 . — A. Cahen , Le rabbinat à Metz pendant la période fran- 
çaise, 1567 - 187 î ( 1 S 4 * n° 16, p. 255-274). — Prudhommc, Mites 
et documents sur les Juifs du Dauphiné, i 884 , n° 18, 2 3 1 -263. — 
Scènes de la vie juive, dessinées d’après nature, par Bernard Picart. 
reproduction par l’héliogravure, 1 5 gravures, Paris, 1 884 » Durlacher 
( extrait des Cérémonies et coutumes religieuses de tous les peuples). — 
Un rideau de synagogue en 1796 (dans la collection Goupil; Revue , 
i 885 , n°* 1 9-20, p. 253 - 254 ). 

4 Gerson , Notes sut' les Juifs des Etats de la Savoie (pendant les 
\m*, xiv* et xv* siècles), Revue, 1884, n° 16, p. 235 - 242 ). — 
Loeb, Un épisode de l'histoire des Juifs de Satote (Procès du Talmud 
en 1426 et 1429; Revue, i 885 , n°* 19-20, p. 32-59). 

5 Neubauer, Documents sur Avignon, i 885 , n°* ifrpaOjp. 79-107 : 
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vence ’, en Espagne 2 , en Italie 3 , en Algérie 4 , en 

Belgique 5 , en Angleterre®. Mentionnons à part -ce- 

Shemariah de Ncgrepont , faux messie du milieu du xiv* siècle; Laure 
et Pétrarque , d’après JudaMesser Léon (écrivain du commencement 
du xvn* siècle» raconte l’histoire de Laure dans un commentaire 
sur le chapitre xxxi des Proverbes , pour prouver quelle n’est pas 
up personnage fictif), etc. — Ch, Dejob, Documents sur les Juifs 
des États pontificaux, 1 884 « n° 17, p. 87-91. — R. de Mauîde, Les 
Juifs dans les États français du Pape au moyen âge, ibid., 1884 , 
n° 17, p. gj-ii 5 ; i 8 S 5 , «°* 19-20, p. i45-i82. 

1 Ne u bail er, Documents sur Narbonne , ibid . (extraits de Meir ben 
Simon, 12/10, à propos de traditions anciennes suivant lesquelles 
Charles Martel aurait divisé la seigneurie de Narbonne en trois parts, 
dont une réservée aux Juifs). — Joseph Simon, Histoire des Juifs de 
Nimcs (1884, n" 4 - 5 , p. 97). 

5 Loeb, Un convoi d'exilés d'Espagne à Marseille en i 492 , Revue, 
188/1, n° 17, p, 66-76. — Schwab, Une élégie sur Joseph Caro , 
ibid., i 884 . n° 18, p. 3 o 4 - 3 o 5 . — Loeb, Actes de ventes hébreux 
originaires d'Espagne , 1 885 , n 0 * 19-20, p. 1 08* 1 2 1 . — Découverte 
de l'ancienne synagogue de Cordoue, i 884 , u° 17, p. 1&7. 

3 Isaac Bloch, Bonjusas Bondavin , médecin de Marseille, établi 
en Sardaigne en 1890, investi par le roi d’Aragon de la juridiction 
de toute la Sardaigne («Revue, 1884, n° 16, p. 280-283). — 
M. G. Monlefiore, Recueil de consultations rabbiniques rédigées en 
Italie au xvi' siècle, i 885 , n 01 19-20, p. i 83 - 2 o 3 . — Codice diplo- 
matico dei Giudei di Sicilia raccolto dai fratelli saccrdoti B. C. G. La 
gurmna (article de Marco Mortara), ibid., i 885 , n°* 19-20, p. 3 o 6 - 
3 10. 

4 Isaac Bloch, Notes sur les Israélites d'Algérie, i 885 , n°* 19-201* 

p. 2 35-2 60. % 

3 Ouverleaux» Notes et documents sur les Juifs de Belgique sous 
V ancien régime (fin), 188 4, n° 16, p. 2 06-2 34 ; n° 18, p. 264* 
289. 

6 Neubauer, Les Juifs de Southwark (aux nu* et xjv® siècles), 
1 88/1 , 1 f 17, p. 1 20-121 ; — Un schetar de 1243 (Oxford), ibid., 

1 884 , n° 17, p. 65 . — G. Loeb, Notes sut' Ihistoire des Juifs, 

1 885 , n* 1 * 19-20, p. 232 -a 5 o (une accusation de sang à Bresutla, 
en 1 2 2 1 , texte hébreu ; le juif Priscus ; trois pièces en judéo-espagnol 
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pendant les deux livres de commerce tenus en hé- 
breu par des commerçants juifs de Dijon m com- 
mencement du xiv® siècle , dont M. Loeb a donne 
l’analyse \ et qui rendront pour l’histoire écono- 
mique des services analogues à ceux que rendent les 
gloses de Raschi pour l’étude du français du moyen 
âge. 

L’Islamisme, plus que toute autre religion, a em- 
prunté à pleines mains et au passé qu’il prétend abolir 
et au présent qu’il charge d’anathèmes. La Revue 
des religions , avec M. Goldziher, a montré combien 
l’fslam a été impuissant à supprimer chez les Arabes 
le culte des morts et celui des ancêtres, l’élément le 
plus important de la vieille religion payenne « et l’une 
des rares inspirations religieuses que présente la 
race arabe». Ce culte, essentiellement contraire à la 
résignation de l’Islam, et auquel la nouvelle reli- 
gion a voulu substituer la simple prière pour les 
morts, s’est cependant maintenu dans des sacrifices 
dont on a détourné le sens, comme dans les com- 
plaintes funèbres de Syrie et du Nedjed, en vain 
proscrites par la tradition mahométane 2 . D’autre 
part l’histgire du Mahdi 3 , suivie dans scs origines et 

écrites en Espagne; — la synagogue de Cordoue, etc.). — Loeb. 
Bibliographie juive , 1884, n* 16, p. a 85 - 32 i ; n® 17, p. 122-137; 
i 885 ,p. 262-289. 

1 Ibidem j 1884, n® 16, p. 161196; n° 17, p. 2i-5o; n° 18, 
p. 187-2 1 3 ; i 885 , n*‘ 19-20, p. a 38 -a 39 . 

2 Revue des religions t i 884 , p. 332 - 35 cj. 

3 James Darmestetcr, Le Mahdi depuis les origines de l’Islam > Paris , 
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dans son développement a travers le monde musul- 
man, montre avec quelle aisance la mythologie de 
la Perse zoroastrienne s’est infiltrée dans l'Islam et a 
fourni aux aspirations messianiques, qu’il avait re- 
çues du Judaïsme , une forme active et admirable- 
ment favorable à ses instincts de conquête. 

M. Fagnan a fait connaître les principaux travaux 
parus récemment sur f histoire de l’Islam 1 . En 
France, par des raisons d’ordre pratique faciles à 
comprendre, ce sont les ordres religieux qui ont 
attiré, l’attention. Le livre de M. Louis Rirm, Mara- 
bouts ci Khouans 2 , est un travail des plus instructifs 
sur l’histoire des ordres en Algérie et un guide sûr 
pour les périodes modernes. Pour l’historigue et 
pour les questions d’origine, l’auteur n’a pas toujours 
remonté aux sources les plus pures et il a accepté 
trop aisément les données fantaisistes des modernes 
et les traditions artificielles que l’ambition des ordres 
a imaginées pour se rattacher à Mahomet et aux 
hommes apostoliques de l lslam : mais sur leur or- 
ganisation présente, leurs pratiques, leur dihr ou 
prière spéciale, qui est à Ja fois leur signe de re- 

1 885 , Leroux , 122 pages in- i 8. — Traduction anglaise : The Mahdi , 
past and présent; par Miss Ballin, London, Fisher Uirwin, xi- 1 /1 1> 
pages in 18. 

1 Fie vue des religions, iS 85 ,p. 197-218. 

* Marabouts et Khouans, étude sur l’Islam en Algérie, avec une 
carie indiquant la marche, la situation et l'importance des ordres 
religieux musulmans, Alger, 1884 , Jourdan , viu- 55 ? pages iu-8°. 
~ Cf. compte rendu de M. Barbier de Meynard, Jour liai asiatique , 
» 885 , t. 1 , p. 98*100, et Journal des Savants, 188/L p. 708-714. 
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connaissance et leur moyen de salut, leur statis- 
tique, leur rôle politique, M. Rinn, grâce aux faci- 
lités particulières que lui offrait sa situation de chef 
du service ©entraides affaires indigènes, a pu réunir 
une masse de documents directs que ion ne trouvera 
pas ailleurs. Rien que ces documents soient avant 
tout algériens, comme il n existe pas un islamisme 
purement algérien et que l’Islam est tout entier 
dans chaque point du monde "musulman, chacun 
de ces oidres^ soit par ses racines, soit par ses rami- 
Tications, s’embranche dans tout le reste. Aussi le 
livre de M. Rinn s’adresse autant à l’historien dés- 
intéressé de l’Islam qu’à l’homme politique français. 
Celui-ci y trouvera un fil conducteur à travers toutes 
ces associations, très différentes de tendance et d’es- 
prit, et que la paresse trouve plus commode de dé- 
noncer en masse comme irréconciliables, au risque 
de réunir un jour contre nous, dans une formidable 
unité de haine, des forces divisées qui ne nous sont 
pas toutes irrémédiablement hostiles. M. l’abbé Bar- 
ges a donné tout au long l’histoire, moitié légen- 
daire, de Çidi Abou Medicn ou Bou Medin, le 
saint de Tlemcen et le patron de l’un de ces ordres, 
les Chadcliah Né en Espagne, élève à Bagdad d’Abd 
el-Qader Gilani , le grand saint de l’Afrique moderne , 
dont il rapporte le mysticisme dans le Maghreb, 

1 Vie du céllbt'e marabout Çuli Abou Malien , autrement dit Bou 
Medin, Paris, 1884 , Leroux, \\xv*i 18 pages m-8°. — Minhâdj 
aUlâlibîn (Manueï du code ohafutc, éd. et tr. C. Van der Berg); 
compte rendu de M. Preux, Journal asiatique, i885, t. I, p. 344- 
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il éveille la jalousie des Almohades .et meurt sur la 
route de l’exil aux portes de Tlemcen où sou mau- 
solée attire encore des milliers de pèlerins. Il de- 
vient en mourant le qutb ou pôle de l’humanité, 
c’est-à-dire le chef suprême de cette hiérarchie de 
saints, en nombre constant, aux vertus desquels 
dans la doctrine soufie le monde doit toutes les fa- 
veurs que Dieu verse sur lui : sa vie est toute de 
sainteté et de miracles : on croit lire un chapitre 
de la Légende des saints. L’auteur a, dans l’intro- 
duction et dans les appendices, rassemblé un cer- 
tain nombre de textes, quelques-uns inédits, sur les 
doctrines soufies et sur quelques points de mytho- 
logie musulmane. 

Pour l’enseignement de l’arabe, deux ouvrages 
nouveaux : l’un est la Chrestomathie arabe de 
MM. Derenbourg et Spiro, à l’usage des étudiants 
français 1 ; l’autre est à l’usage des indigènes ou de 
ceux qui veulent étudier l’arabe à la façon indigène ; 
c’est un commentaire arabe du cheikh Djebril, sur 
la vieille grammaire arabe élémentaire appelée la 
Djaroumiya , publié par M. Delphin avec gloses mar- 
ginales en arabe 2 3 . Le grand dictionnaire français- 
arabe de M. Gosselin avance lentement M. Renan 

1 Chrestomathie élémentaire de l'at'abe littéral , avec un glossaire; 
Paris, Leroux, i 885 , xu-220 pages in-12. 

1 Cheikh Djebril, Syntaxe arabe; Commentaire sur la Djaroumiya 
de Mohamed ben Dawoud cl-Sanheulji; Paris, Leroux, i 885 , 
»85 pages gr. in-8°. 

3 Fascicule xx, p. 7^1-770 (s'arrête au mot facilité ; Paris , Le- 
roux, 1884). 
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a oiontpé, à propos de l’édition dè Sîbawaihi de 
M. H. Derenbourg, pourquoi la science de la gram- 
maire arabe est une chose persane K MM. Houdas et 
Basset ont achevé le relevé des collections de ma- 
nuscrits* de Tunisie, au moins de celles qui sont ao 
cessibles : les mosquées de Kairouan , probablement 
dégarnies au moment de l’entrée des Français, nont 
donné que des Corans et quelques volumes dépa- 
reillés de droit. Iis donnent le catalogue de la biblio- 
thèque du cheikh ’Addhoum, le mufti hanéfite de 
Kairouan , qui contient quatre-vingt-quatre ouvrages. 
Us publient avec traduction une description du Sous- 
el-Aqs’a, extraite d’une géographie attribuée à El Fe- 
zâri, un des premiers géographes arabes 1 2 . 

Les contes arabes, recueillis au Caire 3 et à 
Louxor 4 par M. Dulac sous la dictée d’illettrés, sont 
intéressants pour l’étude du folklore, et le sont aussi 
et surtout comme textes dialectaux de la basse et de 
la haute Egypte'. Les contes de la haute Égypte 
donnés par M. Dulac présentent des ressemblances 


1 Journal des Savant <> , i884. p* 3a8-333. 

’ Bulletin de correspondance africaine, i884. p* 181 - 199 . — 
M. Basset a décrit également Les manuscrits arabes du Baçh-Agha 
de Djelfa (petite ville au sud de la province d’Alger; Alger, 1 884, 
1 hrocii. iiï~&°; 60 manuscrits environ). 

3 Mission tu'chéologiqne française au Caire , Paris , 1 884 , Leroux , 
p. 55-n a. 

4 Journal asiatique, i885, t. J, p. 5-38. — Sur 1© folklore arabe, 
cf. les notes de M. Basset dans la Mélusine ( i8S5, n° i3, p. 3 10 : 
La fille aux mains coupées; 1 884 , p- 1 1 1 * 1 1 3 : La fronde et la pe- 
tite Ourse chez les Sémites ; ibid. , p. 1 89 : I^efeu Sfdnt-Elmr chez les 
Arabes). 
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étranges avec les contes osiriaques et qui laissent 
soupçonner la permanence d’un fonds local sous la 
grande couche du folklore universel. 

M. Sauvaire continue à publier sa riche collec- 
tion de matériaux si bien classés , relatifs à l’histoire 
de la numismatique et de la métrologie musulmanes. 
Il a terminé dans votre journal letude des poids 1 
et a donné dans le journal de la Société asiatique de 
Londres 2 la traduction d’un dictionnaire alphabé- 
tique des mesures de capacité et de poids que l’on 
rencontre dans les ouvrages de médecine,: c’est 
l’œuvre d’Àboul Qasem Ezzahrâwi, médecin arabe 
d’Espagne du x c siècle, XAbacacis ou Azaragi des 
livres de médecine du moyen âge. Ce traité, inter- 
calé deux siècles plus tard par lbn al-Beithar dans son 
dictionnaire des plantes médicinales, d’où M. Sau- 
vaire la extrait, est le plus ancien traité arabe 
de métrologie. 

M. Hirschfcld a achevé l’histoire de la lutte des 
Juifs de Médine contre Mahomet, dont ils avaient 
repoussé les avances : leur défaite et leur expulsion 
sont un événement décisif dans l’histoire de l’Islam , 
qui rompt par Jâ définitivement tout lien avec le 
Judaïsme 3 . M. Schlumbergcr retrace, en .combinant 
le témoignage des sceaux byzantins avec celui des 
sources littéraires, un épisode de la lutte de Byzance 
et du khalifat au x c siècle dans le champ clos de 

1 Journal asiatique, i 884 , t. II, p. 207-031. 

4 Journal 0 f the Hoyal Âsiatic Society, 1884, p. 4t)5-52 4. 

1 firme de s èfuilr.s juives ,\8Hï> , n°’ 19-20, p. to- 65 . 
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l'Arménie : il restitue la figure de l'Arménien Melî , 
capitaine* au service de Byzance, qui reprend sur 
les Arabes les montagnes de la Cappadoce et y réta* 
blit un état arménien sous la suzeraineté byzantine 1 . 

Pour la période des croisades , le second volume 
des Archives de l'Orient latin 2 nous apporte une 
riche collection de documents nouveaux, sur l’Orient 
musulman, la plupart de source chrétienne : tels 
sont, en particulier, une nouvelle Chronique d’Ar- 
ménie t découverte par M. Ulysse Robert dans la bi- 
bliothèque de Dôle, rédigée en France vers la lin 
du xiv c siècle, probablement par Jean Dardel, le 
confesseur du roi d’Arménie réfugié à Paris, Léon V, 
et précieuse pour l’histoire d’Arménie au xm" et 
au xiv e siècle 3 ; deux descriptions arméniennes des 
lieux saints, l’une du vu* et l’autre du xv e siècle, 
traduites par M. Léonce Alishan 4 ; plusieurs itiné- 
raires de Terre Sainte 5 ; une traduction par M. Guidi 
de la complainte arabe de Gabriel Bar Kalâï , évêque 
de Nicosie, sur la chute de Tripoli (27 avril 1289), 
œuvre de rhétorique, postérieure d’environ quatre 
siècles à l'événement, mais qui offre cet intérêt 

1 Revue de numismatique , 1884 , 43o-43<). 

* Paris, Leroux, 188 4, p. 464 (impartie) et 58o (a* partie), 
gr. in- 8 *. 

1 Archives de l’Orient latin, p. 1 - j 6 - 

4 Ibid. , t. Il, p. 394-4 o4. 

5 Ludoiphus de Sudheim, De itinere Terre Sancte , p. 
(Prof.D r G.-À. Neumann) -, Voyage en Terre Sainte d’un maire de Bor- 
deaux au xiv* siècle, p. 378 - 3 S 8 (comte Riant); Récit sur les lieux 
saints de Jérusalem , traduit d'nn texte slavon du xiv* siècle (R. P. J. 
Martinov ). 

VI. ' (i 
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d’être la dernière des élégies inspirées par l’avorte- 
ment des croisades, le dernier écho du grand dés- 
astre dans la poésie chrétienne 1 . M. Rôhricht a 
retracé, en combinant les sources orientales et chré- 
tiennes, les luttes contre les Chrétiens de Syrie de 
Bibàrs, le grand sultan mamlouk, l’esclave mongol 
qui, revendu de maître en maître, s’éleva au trône 
d’Ëgypt.e et porta des coups terribles au royaume 
de Jérusalem ( 1 2 6 1 - 1 2 7 7 ) 2 . L’étude de M. Schefer 
sur la Devise des chemins de Babiloinc , mémoire mi- 
litaire sur un plan d’invasion de l’Egypte, du temps' 
de Bibars, est un exposé du système militaire des 
Mamlouks et un spécimen magistral dé géographie 
comparative 3 . Le Voyage d’Outrc-mer de Jean The- 
naud et la Relation de Domenico Trevisan, publiés 
par M. Schefer et éclairés d’un commentaire d’une 
érudition admirablement sûre et précise 4 , forment 
un tableau original et nourri de l’Egypte à la date 
de i 5 ia, c’est-à-dire cinq ans avant la chute de la 
dynastie mamlouke, au momeut où, après cinq 


1 ïbid , t. II, p. 462-460. Le texte a été publié dans la Zeit- 
schrift der l). Morgenl. GcselUch . , 1884. 

* Les combats du sultan Bibars , ibid., p. 30 5 - 4 J o. 

8 Jbid,, p. 89-102. — Inventaire des matériaux orientaux rassem- 
blés par les Bénédictins au xvni* siècle pour la publication des Histo- 
riens des Croisades , t. 11 , p. 172-181. 

4 Le voyage d‘ Outre-mer (Egypte, Mont Sinay, Palestine) de Jean 
Thenaud, gardien du couvent des Cordeliers d’Angoulêrae; suivi de 
la Relation de l’ambassade de Domenico -Trevisan auprès du Soudan 
d’Égypte, i 5 ia; publié et annoté par Ch. Schefer, Paris, 1884, 
Leroux, gr. in-8", xc-297 pages, plus 3 ligures. — Compte rendu 
de M. E. Picot dans la Revue critique , 1884, t. Il, p. 272-275. 



RAPPORT ANNUEL. 83 

siècles de prospérité incomparable, les découvertes 
deA Portugais ont enlevé à l’Égypte le monopole du 
commerce de TÀsie, à la veille de la conquête 
turque qui , en la ramenant dans l’horizon de la po- 
litique européenne, ouvre en fait la question égyp- 
tienne *. 

A partir du ix* siècle de l’hégire, les sources 
arabes manquent pour i’histoiie du Maghreb et de 
rifrikia : les successeurs d’Ihn Khaldoun vivent de 
la substance du grand historien. M. Houdas essaie 
de combler cette lacune, plus apparente pourtant 
que réelle, et due à la rareté des manuscrits plus 
qu'à l’absence des historiens. II annonce entre autres 
la publication d une histoire de la dynastie régnante 
du Maroc et de celle qui l’a précédée, et il publie 
dans votre journal la traduction d’une monographie 
de Méquinez, rédigée au vn c siècle de l’hégire 1 2 . Mé- 
quinez, une des anciennes capitales du Maroc, fut 
un des points où se concentra la résistance des Al- 
moravides contre l’usurpation almohade et le récit du 
siège, écrit par le petit-fils d’un des assiégés, offre 
un tableau dramatique des passions naïvement fé- 
roces qui s’agitaient parmi ces tribus berbères, se 
disputant dans un coin du Maroc l’empire de l’Islam. 

M. de Grammont vient de terminer l’histoire de la 


1 Sur la Tripolitaine, Victor Wailie, Bibliographie des ouvrages 
concernant la Cyrénaïque et la Tripolilaine ( Bulletin de correspon- 
dance africaine, 1 884 , p. 227*237; prend au ix* siède avec El - 
Yaqonbi ). 

s Journal asiatique , 1883, f. I, p. 101-147. 
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course algérienne. Après la course proprement dit^, 
il nous fait connaître les deux derniers actes *du 
drame : l’esclavage et la rédemption 1 * . M. Féraud 
continue l’histoire des sultans de Tougourt et de 
Constantin©^. M, Arnaud a terminé la traduction 
d’En-Nasri , histoire de l’Afrique du Nord 3 ; M. Del- 
pech, Je résumé du Bostane , dictionnaire biogra- 
phique des saints et des savants de Tlemcen 4 ; 
M* Robin, l’histoire du chérif Bou Baria et des in- 
surrections kabyles de i85a 5 . 

L’annexion du M’zab a amené plusieurs travaux 
historiques, relatifs à l’histoire des sectaires Ibadites, 
fondateurs de Tiaret , qui , chassés de là par les Fati- 
inites, réfugiés à Ouargla, et chassés encore, sont 
allés coloniser le M’zab 6 . Un des plus intéressants est 
une histoire de Guerara , un de leurs établissements 
fondé en i63i, écrite après l’annexion, par un in- 

1 Berne historique, 1 884 , septembre-octobre, p. i-44; i 885 , 
janvier-février, p. 1-37. — Relations entre la France et la Régence 
d’Algérie au XV I e siècle. Quatrième partie ; Les consuls lazaristes 
et le chevalier d’Arvieux, 1646-1688 (Revue africaine, i 884 , 
p. 198-218, a 7 3 - 3 oo, 339-354, 448 4 G 3 ). — Cherbonneau, £<?- 
gende territoriale de l'Algérie, en arabe, en berbère et en français 
(fin ;tirageà part de la Revue de géographie , 1 884 , 108 pages in-S*). 

* Revue africaine , 1 884 ^ p. 219-240, 253 - 2 7 a, 321-329, 464- 
4 78. 

3 Ibid. , 1884, p- 3 oi- 3 i 7 . 

4 Ibid. , 1884, p. 355-3 7 i. 

6 Ibid., 1884 , p. 192-197. — Canal, Les ruines itHonai (ville flo- 
rissante sous les Almohadcs; Bulletin de la Société de géographie 
Oran , 1 884 * p. i 34 *i 5 i). 

* Robin, Le M'zab et son annexion à la France , Alger, Jordan, 

1884. 
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digène, sur l'initiative du lieutenant Mâssoutter, ti 
traduite par M. de Motylinski. Cette notice , que le 
traducteur a complétée dans les noies, dénote un 
certain esprit historique et donne une idée nette de 
la vie des ksour et des rivalités des çofs l . 

L’histoire de l’invasion arabe en Espagne est en- 
core dans le domaine de la légende , légende hispano- 
chrétienne et légende* hispano-arabe. La source la 
plus proche des événements , une chronique rimée 
des derniers rois de Tolède et de la conquête, écrite 
à Cordoue, par un anonyme, en 76/1, c’est-àdire 
quarante-deux ans après la conquête, est restée in- 
connue jusqu’au commencement du xvn° siècle : à 
ce moment, sur la foi de chroniques très posté- 
rieures, l’histoire avait fait son siège, et l’Anonyme 
de Cordoue fut accueilli comme un importun sans 
litre. De nos jours, Dozy avait reconnu sa valeur; le 
P. Tailhan entreprend de la mettre pleinement en 
lumière dans une édition critique 2 , suivie de recher- 
ches sur l histoire et la légende de cette époque. Il 
montre que l’Anonyme ne connaît ni la légende de 
la Cava, si chère à la poésie romantique, ni celle 
des traîtres appelant les Arabes : les trahisons ont 
suivi l’invasion, mais ne l’ont «pas provoquée. La 

1 Gucrara depuis sa fondation ( Rev ae ajricainc , 1 884 * p. 372-39 1 , 
401-447). 

5 Anonyme tic Cordoue, Chronique rimée îles derniers rois de Tolède 
et de la conquête de l’Espagne par les Arabes t éditée et annotée par 
le P. J. Tailiian , de ia Compagnie de Jésus; Paris, 1884 » Leroux, 
xx~ao5 pages in-folio , 20 planches ( reproduction des manuscrits par 
f héliogravure). 
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chronique, dune rare impartialité, est aussi instruc- 
tive sur les luttes des Arabes et des Maures entre eux 
que sur leurs luttes avec les Chrétiens. Le Voyage en 
Espagne d’un ambassadeur marocain , traduit par 
M. Sauvaire 1 , nous reporte du jour de l’invasion à 
deux siècles après l’expulsion (1690) : il est curieux 
de voir l'Espagne et l’Europe de Louis XIV jugées 
par un représentant du grand'chérif, qui n’a pas en- 
core oublié que ses ancêtres ont régne en Espagne. 

L’antiquité himyarite est représentée par l’épigra- 
phie seule. Un nouveau voyageur, M. Glaser, de 
Vienne, a repris la route du Yémen sous les aus- 
pices de la commission du Corpus . MM. Joseph et 
Hartwig Derenbourg ont donné un compte rendu 
de ce voyage qui promet d’apporter un riche contin- 
gent à l’épigraphie himyarite : M. Glaser a rapporté 
la copie de deux cent soixante-seize inscriptions, ou 
fragments d’inscriptions, dont beaucoup inédites 2 . 
MM. Derenbourg ont également donné le texte, la 
transcription , la traduction et le commentaire des 
monuments sabécns et himyarites du Louvre, au 
nombre de dix-sept, dont quatre suspects, la plu- 
part rapportés par M. Hevoil ou M. Glaser 3 . La vie 
de saint Abba Yohanni, texte éthiopien, probable- 
ment du xv* siècle, publié et traduit parM. Basset 4 , 


1 Paris, Leroux, i 884 , 202 pages 10-18. 

J Journal asiatique , 188/i, t. II, p. 3 sa- 33 i. 

n fievue d’assyriolor/ic et tl’ archéologie orientale, 188/1 , p. 5 o- 65 . 

4 Alger, 188/1 , 2/1 pages (à l'imprimerie de l’Association ouvrière). 
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mous reporte à' une vingtaine de siècles plus b^s. 
M. Basset y retrouve, de façon inattendue * la version 
ascétique dun des contes les plus légers de La Fon- 
taine 1 . 


III. 

Le regretté François Lenormant avait laissé, in- 
terrompue par la mort, sa grande Histoire ancienne 
de l'Orient : il avait été frappé au seuil de la Ghaldée, 
M. Babelon a rempli habilement la tache difficile de 
continuer cette œuvre hardie, qui, malgré toutes ses 
témérités et trop de théories en avance sur les faits, 
n’en a pas moins rendu de grands services, ne fût-ce 
qu’en éveillant l'intérêt scientifique dans une classe 
nombreuse de lecteurs. Le quatrième volume vient 
de paraître : il est consacré a l’Assyrie et à la Ghaldée 2 . 
M. Babelon a, autant que possible, suivi le plan des 
précédents volumes et utilisé le manuel primitif et 
les autres travaux de M. Lenormant. Il aurait été in- 
téressant de voir jusqu’à quel point le travail per- 
sonnel de quinze années et les controverses exté- 
rieures auraient modifié les idées de M. Lenormant 
sur res obscures questions d’origine, dans lesquelles 
il avait pris une position si avancée. M. Babelon a 
du moins exposé, avec beaucoup de clarté et d’im- 
partialité, les théories en présence. 

1 Le conte des Oies «lu frère Philippe. 

3 Histoire ancienne de t‘ Orient jusqu’aux guerres mèdiques * par 
F. Lenormant, continuée par Ernest Babelon; t. IV, Les Assytdens 
elles Chaldécns ; Paris, Aron Lévy, i 885 , 111-490 pages in- 8 ", 

1 55 gravures. 
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Jâ. Halévy a livré deux nouveaux assauts à la 
théorie accadienne , dans une réponse aux objections 
élevées par M. Schrader contre sa théorie et dans 
un exposé dogmatique présenté au congrès de Leyde. 
H y expose systématiquement les divers procédés de 
formation employés dans ce qu il appelle l 'allogra- 
pfcie assyro-babylonienne, pour rendre les sons de la 
langue réelle et pour exprimer ou suggérer les di- 
verses fonctions grammaticales 2 . M. Halévy insiste 
avec force sur le grand nombre de mois accadiens, 
exprimant des idées essentielles, qui sont identiques 
aux mots assyriens de même sens, ou en représen-. 
tent la première syllabe; sur les concordances d’ho- 
monymie, sur les concordances de construction, sur 
la présence de déterminatifs assyriens dans des textes 
accadiens, enfin sur la multiplicité étrange des 
noms de nombre accadiens qui s’explique tout natu- 
rellement par le fait que ces noms ne sont que les 
diverses lectures alphabétiques des signes numériques 
de l’assyrien. M. Amiaud a publié , en la transcrivant 
dans le caractère «assyrien classique et en l’accompa- 
gnant d’une traduction et d’un commentaire très 
serré, l’inscription A du roi Gudea, un des textes les 
plus anciens de l’épi graphie cunéiforme 3 . Deux ma- 
gnifiques publications vont peut-être jeter dans la 

l ^Iievuc critique, 1 884 , t. II, p. 4 1 - 48 , 61 - 77 . 

8 Aperçu grammatical de lallagraphie assyro * babylonienne , Leyde , 
Briil, i884, 34 pages in- 8 ° (Extrait des Mémoires du Congrès). 

8 Zeitschrift f tir Keilschriftforschung , i 884 , p. 233*256. — Op- 
pert , La vraie assimilation de la divinité de Tello (le dieu de Teilo est 
Nimp,non Papsukal ; Comptes t'endus de l' Académie K 1 884 , 214*222 ). 
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discussion les éléments dune solution définitive ©n 
multipliant les textes archaïques. L'une est celle où 
M. de Sarzec raconte el décrit ses découvertes à Tello 
et en reproduit, par l’héliogravure, tous les monu- 
ments 1 ; l’autre est le catalogue méthodique et rai- 
sonné, par MM. de Clercq et Menant, de la collec- 
tion de Clercq. Cette collection , une des plus belles 
qui existent en Europe , et formé suivant un plan rai- 
sonné par son propriétaire , qui a concentré ses re- 
cherches sur la Phénicie et la Mésopotamie, est 
particulièrement riche en cylindres assyriens : elle en 
contient quatre cent vingt-trois, dont sept royaux. 
M. Menant en a commencé le classement 2 d’après 
les principes qu’il a déjà exposés dans sa Glyptique 
de la haute Asie 3 . 

Le petit vocabulaire cosséen-assyricn , découvert 
par M. Delitsch au British Muséum , a jeté une nou- 
velle pomme de discorde au sein de lassyriologie. 
Pour M. Delitsch, le cosséen est une langue sai ge- 
riem qui n’a aucun rapport ni avec l’accadien, dans 
scs deux dialectes, accadien mâle et accâdien fe- 
melle, ni avec l’assyrien, ni avec le susien ou le 
médique; selon M. Halévy, le prétendu cosséen n’est 


1 Découvertes en Chaldée , par E. de Sarzec , publié par tes soins 
de Léon Heuzey; Paris, Leroux, i884» i M livraison (3 feuilles, 
18 planches). 

* Collection de Clercq, catalogne méthodique et raisonné. Antiquités 
assyriennes. Cylindres orientaux, cachets, briques, bronzes, bas-reliefs, 
publié par M. de Clercq avec la collaboration de M. Menant, i rt li- 
vraison , planches 1-X, Paris, Leroux, i885. 

3 Voir le rapport de Pan dernier, 188 / 1 , p. ioo. 
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qu'une variété d écriture de l’assyrien au même titre 
que faccadien. M. Oppert, qui reprend la question, 
prend une position intermédiaire. Il n admet point 
que cette tablette représente la langue des Cosséens 
classiques, dont le vrai nom est Kussi, tandis que le 
peuple, dont il s agit s’appelle Kassû ; il penche à 
admettre que cette langue est une langue sémitique, 
car une partie des mots ont une forme sémitique; 
ori trouve même deux doublets qui présentent une 
loi phonétique tout assyrienne, l’équivalence du 
groupe s ht et du groupe U. M. Oppert n’en conclut 
pas néanmoins que la langue cherchée soit l’assy- 
rien: il pense que c’est celle des Ëlamites ou Ëly- 
inéens 1 . 

Une inscription du British Muséum, publiée par 
M. Pinehcs, et donnant des dates d’année de règne, 
de dix-huit en dix-huit ans, depuis fan 19 de 
Darius Ochus jusqu’à l’an 2i3 de Séleucus, a 
conduit M. Oppert à d'intéressantes conclusions 
sur l'histoire ancienne de l’astronomie assyrienne : 
cette période de dix-huit ans est la période du 
Saros, ou de deux cent vingt-trois mois synodiques, 
qui marque le retour des éclipses 2 . M. Oppert a 
encore fait connaître une inscription babylonienne 
d’Anti ochus Soter, qui lui a permis de contrôler et 
de confirmer un passage de Troguc Pompée : qui 
sc serait douté, il y a quarante ans, que ces tablettes, 
couvertes de clous, entreraient un jour en ligne de 

1 Iicvuc d'ussyriologic f 1 884 , p. 45-49* 

* Uct' ne d’ assyriolotjie , 1 884 » p. 69 - 70 . 
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compte dans la critique verbale des classiques l ? 
M. Aurès a continué ses recherches sur le système 
métrique assyrien, dont il a étudié les mesures li- 
néaires et les mesures de superficie 2 . 

La mythologie assyrienne est représentée cette 
année par Ishtarit ou Àstarté. M. Halévy a traduit 
et commenté un hymne assyrien qui lui est consacré 
et a montré que dans les temples de Babylone, le 
mot (fadishta n’avait point le sens que lui prête, dans 
la Bible, la polémique monothéiste 3 . M. Gaidoz a 
‘étudié le symbolisme de la roue du soleil sur les 
monuments assyriens et chaldéens 4 . 

Un monument étrange, décrit par M. Reinach, 
et trouvé aux environs de Ak Hissar , en Méonic, 
rappelle l'art chaidéen par le sujet, — un couple 
divin dont l’un est l’Ishtar nue bien connue par les 
cylindres, — et rappelle l’art de l’Asie Mineure occi- 
dentale par f exécution et le détail 5 . Les matériaux 
pour l’étude de cet art, encore mal défini dans son 
extension comme dans scs caractères et que l’on est 
convenu d’appeler l’art hittite, viennent de s’enrichir 
de deux nouveaux spécimens, communiqués à la fie- 


1 Comptes rendus de l’Académie des inscriptions , 5 septembre 
i88/|. — Observations sur une liste de pronoms assyriens sur le 
type yushu [ Jouinal asiatique t i 885 , t. 1 , p. 3 a 8). 

2 Jlecueil de trataux relatifs à la philologie et à l’ archéologie égyp- 
tiennes et assyriennes, 1 8 8 4 . p. i 3 y-i 5 (i; 1 885 , p. 8 1 -96. 

x lievue des études juives , 188/1 , n" 18, p. 1 83 - 1 80 * — Cf. Ob- 
servations sur ta mythologie assyrienne (Comptes rendus du Conqrh 
de Leyde, 188/1 , Britl, p. 87 -89). 

k lievue archéologique , i 885 , t, 1 , p. 184-191. 

& Ibid., 1 885 , t. 1, p. 54 - 0 1. 
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‘rifc arciiédogique par le D r Sokolowski : l’un est une 
inscription , ou représentation hiéroglyphique en trois 
registres, l’autre une façade formée de blocs gigan- 
tesques, où le disque ailé égyptien est supporté par 
des ligures dont le costume rappelle celles de Nymphi 
et de Boghaz Keui; ces deux monuments, trouvés en 
Lycaonie, et dont le second avait déjà été signalé il 
y a une quarantaine d’années par Hamilton, ont été 
relevés par une expédition autrichienne, formée pour 
l’exploration de la Pamphilie par un grand seigneur 
gallicien , le comte Lankoronski, qui a donné aux 
millionnaires de tous les pays un exemple qui mérite 
de ne pas cire perdu h 


IV. 

La souscription ouverte l’an dernier par le Journal 
des Débats , pour aider M. Maspero à continuer ses 
fouilles, compromises par le désarroi financier de 
l’Egypte 2 , garantit l’avenir pour deux campagnes. 
Le temple de Louxor est sauvé. La rive droite du 
Nil à Thèbcs est, comme on sait , une ville de dieux : 
à quelques kilomètres s’élève le chaos de temples de 
karnak, débrouillé par Mariette : de là une avenue 
de douze cents sphinx conduisait au sanctuaire plus 
antique de Louxor, sur la rive du fleuve : Louxor 
était comme le port de cette région divine, mais c’est 
un port ensablé. En moins de deux mois, M. Mas- 

1 lUvae arckéoloyiyuc , i885, t. 1 , p. 257-2G4. 

* Rapport de Tan dernier, 1884, p. 1 4 - 1 0 . 
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pero a fait disparaître presque tout le village qui en- 
sevelissait la cour et les portiques, les maisons 
appuyées au fût des colonnes , les parcs à bestiaux 
établis entre les chapiteaux , les pigeonniers couron- 
nant les débris de la terrasse, les lourdes bâtisses 
officielles accolées contre la façade de la rivière. Les 
mudirs ne pourront plus mettre en vente le terrain 
sacré et les entrepreneurs européens ne pourront 
plus calculer ce qu’il faut de colonnes pour bâtir un 
hôtel à la mode. «Louxor, dit M. Maspero, dans un 
‘rapport adressé à ses souscripteurs 1 , débarrassé des 
bicoques modernes qui le déshonoraient, est presque 
1 égal de Karnak par la grandeur du plan et par la 
beauté des proportions. Mal nettoyé comme il est 
encore, le temple arrache déjà un cri d’admiration 
aux visiteurs. » 

Venant après Mariette , la méthode de M. Maspero 
diflere, comme on devait sy attendre, de celle de 
l’initiateur. Mariette, venant le premier et quand 
tout était à créer, a dû aller au plus pressé et aux 
terrains les plus riches, à Sakkarah, à Thèbes, à 
Abydos. 11 dédaignait et devait dédaigner les petites 
localités, les chefs-lieux de canton de l’archéologie : 
il marchait droit aux capitales et s’attaquait aux 
grandes masses. M. Maspero, sans renoncer à la 
poursuite des ensembles, la seule qui soit réellement 
féconde et qui doit toujours alimenter le grand cou- 
rant de la recherche, distrait deux ou trois semaines 


1 Journal des Débats, i 2 mars i885 , lettre de Louxor, 26 février. 
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par campagne en faveur des sites plus humbles, qui 
tous reconnaissent, quelques-uns richement, f hon- 
neur qui leur est fait. A El-Khozam, à six lieues au 
nord de Thèbes , une stèle funéraire de la xf dynastie ; 
au sud d’Edfou , des tombeaux ptolémaïques trans- 
formés en fosses communes sous Sévère et qui 
laissent suivre l'histoire de la vie funéraire dans les 
derniers siècles du paganisme égyptien; à Akhmim, 
une nécropole de trois kilomètres; au village de 
Helleh , le tombeau d’un écuyer de Ramsès II et le 
portrait des deux chevaux de bataille du Pharaon; à 
Mesheikh, un petit temple bâti par Ratnsès II; dans 
un couvent copte , près d’Assouan, une vingtaine 
d’épitaphes monacales du vu 0 siècle, et dans le 
nombre celles de deux évêques inconnus de Philæ; 
à Syout, un atelier d’alchimiste et peut-être une 
pincée de poudre philosophale : l’Égypte est si vieille 
et a enseveli tant de générations qu’il faudra des 
générations de chercheurs pour les exhumer à leur 
tour 1 . Jusque vers la lin de sa carrière , Mariette s’était 
refusé à croire aux pyramides : il était inutile de les 
ouvrir, elles ne contenaient pas d’inscriptions, elles 
n’en avaient jamais eu; il fallut en 1880 üimver- 
ture successive de deux pyramides, contenant des 
inscriptions pharaoniques, pour le faire revenir de 
sa théorie des «pyramides muettes 2 ». La mort far- 

1 Maspero, Les fouilles réeen tes en Egypte (Journal des Débats, 
10 juin- 1 2 juin 1 8 8 5 ) . 

* Fin des Mastabas du premier empire, publié par les soins de 
M. Maspero, fascicules 6, 7, 8; un appendice contient les notes 
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rêta au seuil de cette nouvelle voie : ML Maspero 
s*y est engagé, on sait avec quel succès. Il publie 
aujourd’hui le texte et la traduction des inscriptions 
de la première pyramide qui ait été ouverte, celle 
du roi Pepi I , de la sixième dynastie \ dans le groupe 
de Saqqarah. 

, Un coin riche en promesses, c’est le Tell el~ 
Âmarna, où le roi hérétique Aménophis IV établit 
sa capitale, quand il eut supprimé le culte d’Amon 
pour celui du dieu Aten, adoré squs la forme du 
disque solaire aux rayons terminés en mains. Les 
tombes du Tell sont encore presque toutes intactes : 
Lepsius n en a publié que quatre pour le groupe; du 
Sud qui en contient plus de cinquante. M. Boudant, 
qui na pu malheureusement s y arrêter que deux, 
jours, a ouvert la tombe du roi Ai, successeur 
d’Aménophis JV, et y a trouvé le texte presque in- 
v tact de l'hymne h Aten qui se retrouve très mutilé 
dans tout le groupe funéraire : cet hymne qu’il pu- 
blie et traduit est l’expression d’un monothéisme na- 
turaliste, qui rappelle de près le style des hymnes 
védiques du même ordre 2 . Sur le caractère même de 

prises par Mariette pendant son premier voyage en Égypte, sur les 
tombeaux voisins des Pyramides (p. /ioi-Spa, in-folio). — M. Mas- 
jiero publie aussi les rapports qui restent sur les fouilles secondaires 
opérées par les ordres de Mariette; Thisloiro de la découverte sera 
bientôt impossible par suite de la disparition de la plupart de ces 
pièces ( Rapport sur les fouilles de Fayoum adressé à M Auguste Ma- 
riette pat* M.* Luigi Vas. mil , inspecteur des fouilles , 3 août i86*ï, 
Recueil de travaux, i 885 , p. 37-4 i )• 

1 Recueil de travaux , i884,p. 157-198. 

* Mémoires de la mission archéologique du Caire , î, p, 1-22. 
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la réforme d’Aménophis; M. Bouriant a présenté 
des observations neuves ^et qui semblent fécondes. 
On admet généralement que la religion nouvelle était 
une religion sémitique, qu’Aménophis était par sa 
mère un Sémite, et que le nom du dieu nouveau, 
Aten f est le sémitique Adon « Seigneur ». M. Bouriant 
montre la fragilité des preuves données en faveur du 
sémitisme d’Aménophis; il établit que le culte d’Aten 
existait avant lui; il signale à Karnak des fragments 
où Horus paraît avec les titres d’Aten et suppose que 
ce culte sortit de celui» de On, la ville du soleil; 
riléliopolis des Grecs, dont les prêtres se trouvent 
porter le même titre que ceux d’Aten. Les débris qui 
nous restent du culte d’Aten nous représenteraient 
, donc le culte local d’Héliopolis , sur lequel les docu- 
ments nous manquaient jusqu’à présent. Ainsi le 
dieu d’Aménophis n’est pas un étranger envahissant 
l’Egypte; c’est un dieu local essayant de saisir l’em- 
pire; la révolution d’Aménophis n’est qu’un épisode 
de guerre civile à l’intérieur du Panthéon égyptien 1 . 

La stèle du roi Hor-em-heb, découverte à Karnak 
et traduite par M. Bouriant 2 , la stèle de YAm-xent 
Amen-hotep , traduite par M. Loret 3 , fournissent 

' Recueil de travaux , i885 , j>. 5 1 -55. 

5 Ibid , , p. 4 1 -5 j . 

1 Mission du Caire, t, I, p 5i-54- - - Le tombeau de l'Am-ycnt 
A menhotep, ibid. t p. 2 3-3 a (textes du tombeau), — Du même, La 
tombe de Khâm-hû (copie des textes non publiés pan Lepsius et 
Prisse ; 1 £»**</. , p. 1 1 3- 1 3 2 ). — Bouriant , Tombeau de llamsés à Cheikh 
Abd cLGouineh ( Recueil , 1 885 , p. 55-5fi). — Maspero, Découverte 
d un petit temple à Karnak (analogue aux édicules de la xwi' dynas- 
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quelques renseignements nouveaux sur la justice 
royale du temps el sur les idées égyptiennes de la vie 
doufre-tombe. M. Lcfébure a commencé la publi- 
cation intégrale des inscriptions et figures prises par 
les membres de l’Ecole du Caire au tombeau de 
Seti 1 er 1 : la moitié de ces documents est inédite; 
c’est la première fois quon reproduit sur cette 
échelle un grand monument égyptien. M. Lefébure 
a appelé^Tattention sur les fouilles qu’il y aurait en- 
core à faire dans la Vallée des Rois, é Thèbes : ces 
fameuses Syringes, où dormaient les rois du nouvel 
empire , une des merveilles de l’Égypte et si curieuses 
parleurs peintures de la vie infernale, étaient au 
nombre de quarante au temps de Strabon ; vingt-cinq 
sont ouvertes, quinze sont cachées par les éboulc- 
ments de la montagne : il suffirait peut-être d’une 
centaine de francs et de quelques jours de travail 
pour retrouver la cendre de Sésostris 2 . La décou- 
verte récente d,’une copie écourtée de l’inscription 
de Rosette a permis h M. Bouriant de tenter la rcs- 

tie, Recueil, i885 , p. 20. — Texte de la grande inscription de Sta- 
hel Antar (Speos Artomidos; planche, ibid. ; pour une notice de cette 
inscription par M. (îolcnischelf, cf. Recueil , l. lit, p. 1-7). 

1 Annales du musée Guirnct et Publications de l' Ecole française d' ar- 
chéologie du Caire. — A propos dn tombeau de Seti, signalons une 
chaleuieu.se apologie de Lcj sius que M. Lcfébure défend contre la 
fameuse accusation d'iconoclastisme [Revue des religions, i88!>, 
p. 74-83). — Biographie de Lcpsius , d’après Dumichen ( ibid . , 
1884 , septembre-octobre, p. 238-243). 

5 Sur quelques fouilles cl déblaiements « faire dans la Vallée des 
Rois à Thhbes (extr. des Comptes rendus du Congrès de Leydc , Brill , 
bd pages in-8*). 
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titutiou complète du texte hiéroglyphique dont il ne 
reste que la moitié , en combinant en particulier les 
indications du texte grec qui est presque intact avec 
celles de la stèle nouvelle 1 . Ainsi de vingt en 
vingt ans quelque découverte nouvelle vient ajouter 
quelque fragment à ce texte sacré d’où est sorti 
Tégyptologie , mutilé comme Osiris et qui se recon- 
stitue iï mesure que la science s'achève. 

Le livre II d Hérodote est le premier document 
grec sur la religion de l'Egypte. Mais, suivant l'habi- 
tude grecque, Hérodote cite la plupart des dieux 
égyptiens, non pas sous leur nom natif, mais sous 
le nom des dieux grecs auxquels il les assimile. Une 
lettre inédite de Mariette à M. Desjardins donne les 
éléments d’un commentaire religieux de ce livre. 
Mariette cherche les raisons des assimilations établies 
directement par Hérodote entre Ammon, Osiris, 
Ap is, Isis, Mendès, Horus, (Bubastis), etZeus, Dio- 
nysos, Rpaphus , Demctcr, Pan, Artémis, Apollon, 
et quels sont les noms égyptiens des dieux dont il 
ne donne que les équivalents grecs. Selon Ma- 
riette, la religion égyptienne n’est pas un mono- 
théisme défiguré, mais une sorte de panthéisme 
dont le point de départ est dans la déification des 
lois éternelles de la nature. Il répartit les dieux 
égyptiens en deux classes, les dieux nationaux com- 
muns à toute l’Egypte , tels qu'Osiris, Isis, Horus, et 
les dieux de province 2 . M. Robiou, au contraire, 

1 Jtecueîl de travaux , i8#5, p. 1 - 20 . 

* Hevue archéologique, t. H, p. 3$3-35o. 
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tient pour le monothéisme primitif de l’Égypte, dont 
il expose de nouveau la théorie h propos dun travail 
de M. Schiaparelü *. M. de Rochemonteix explique, 
par un ingénieux parallèle avec l’histoire de l’ccrilure 
égyptienne, les caractères et l’histoire de la décora* 
tion religieuse. De même que le signe hiérogly- 
phique d’un objet a fini par ne plus éveiller dans 
f esprit que l’idée des sons qui le désignent, ainsi les 
emblèmes sont devenus les symboles de certaines 
idées, et l’habitude de représenter un dieu pour une 
raison quelconque par tel emblème, a fait de cet 
emblème comme l’idéogramme du dieu avec tous 
les attributs. La décoration avec tous ses types, hu- 
mains ou animaux, fous ses emblèmes et ses orne- 
ments, constitue, donc un système hiéroglyphique 
parallèle à l’autre, idéogrammes gigantesques et plus 
ou moins métaphoriques de personnes ou d’idées 
déterminées. De là leur forme hiératique, en regard 
de la mobilité et du réalisme de l’art civil. Si l’artiste 
avait pu modifier à son gré la forme, le mouvement, 
le vêtement, le symbole périssait, l’être immuable 
qu’il exprime tombait dans le mouvement et le tran- 
sitoire. Ces groupements d’emblèmes, ces entasse- 
ments de formes étranges, mais invariables, sont une 

1 Muséon , 1 88 a , 90-10/1, 3 18-337. — La Jievtie des religions 
donne la traduction d’une curieuse étude deM. Linblein sur le mythe 
d’Osiris : selon le saumt norvégien , la lutte d’Osiris et de Sct^Typhori 
a une valeur historique aussi bien que mythologique ; c’est la lutte 
des Egyptiens contre les Sémites , habitants préhistorique» du nord- 
est rie l’Égypte. Set est primitivement un dieu étranger : il a donné 
sou nom au roi Srii , <’est le dieu des Khetas avec qui traita 
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phrase religieuse qui peut se lire» et M. de /tache- 
monteix en donne la phonétique b 

M. Revillout a commencé la publication de son 
cours de droit égyptien 2 . L’histoire du droit com- 
mence avec la période démotique et avec la réforme 
de Bocchoris qui le sécularise. M. Revillout expose 
d’après les documents démotiques, rapprochés des 
papyrus grecs de ïhèbes et Memphis, la condition 
des personnes dans l’esclavage et la liberté, en com- 
parant le droit égyptien au droit classique. La com- 
paraison est tout à l’avantage du premier : l’esclave 
égyptien a une famille; il a recours auprès des dieux 
contre l’oppression du maître 3 , son sort est de près 
celui de l’esclave dans le code mosaïque. La classe 
des affranchis n’existc pas , parce que l’affranchi est 
sur le pied de l’homme libre, sans diminution mo- 
rale à son égard. L’esclave de droit grec sous les 
Ptolémées est infiniment plus misérable que l’esclave 
de droit égyptien. La liberté des contrats, établie par 
Bocchoris, transforme la famille, fait du père, jadis 
maître absolu, un simple chef de famille et met la 
femme au niveau du mari, parfois au-dessus. Dans 
son étude sur les liens d’origine , M. Re villout justifie 

Ramsès; il est identique an Set b biblique, qui joue le rôle d’Eloliim 
dans le document jéboviste. Set monte et descend avec les vicissi- 
tudes de l’ clément sémitique eu Egypte (Revue, » 884 , p. 33o-349). 

1 Le temple d'Apel (suite; Recueil de travaux, i883, p. 21 -35). 

* Tonte 1, 1 er fascicule. L'état des personnes. Paris, i884, Leroux, 
11 - a a 5 pages in- 8 °. 

® Voir une de ces requêtes d’après un papyrus démotique du lîri- 
tilh Muséum, dans la Revue écjyptotocfiyuc , t. III (H. Revillout). — 
Leçon sur la location, ilnd, t p. 136-1 4 n. 
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la théorie classique des castes égyptiennes contre les 
réfutations <ï Ampère, fondées sur une fausse inter- 
prétation des mots; montre que tout Egyptien, sauf 
le soldat et le prêtre, est fixé à son nome de naissance 
et peut être rattaché à une terre spéciale et à un état 
déterminé : l’institution impériale des curiales, cet em- 
prisonnement de l’individu dans la fonction , pourrait 
bien être une inspiration égyptienne. M. Revillout 
montre la continuité de cette organisation dans le 
passé comme dans le présent; rattache le monopole 
royal et sacerdotal de la propriété à la conquête des 
pasteurs et à la révolution économique présentée par 
la Genèse sous le nom légendaire de Joseph; accepte 
la donnée de Diodore que Sésostris organisa la caste 
militaire et fixa définitivement le régime de la pro- 
priété, et trouve une confirmation de cette donnée 
mise dans la bouche même de Ramsès dans le poème 
de Pcntaour 1 . Il suit l’histoire et la décadence de la 
propriété* sacerdotale, attaquée par Amasis qui, par 
là, amène la chute de sa dynastie, rétablie par Da- 
rius qui en devient le favori des dieux, ébréchée 
par les Ptolémées avec compensation par l’établisse- 
ment d’un budget des cultes. Une stèle découverte 
par M. Naville donne ce budget sous Ptolémée Phil- 
adelphie : il monte à 5 oo talents d’argent, le 28° du 
budget total 2 . Les papyrus du Sérapéum et le pa- 


1 Revue égyptologiquc , t. Jif, n° 3 , p. 101 -io 4 . 

2 Ibid., p. io 5 -n 4 - — Cf. Un registre budgétaire sur le rende- 
ment des impôts en Egypte ( ibid. , p. 1 1 /i - 1 1 8 ; fragment de registre 
grer du Louvre, comparant le revenu de deux années). 
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pyrusSakkakixii fournissent également à M. Reviilout 
leur contingent de données nouvelles pour l’économie 
domestique et l’histoire de la monnaie 1 . 

Les matériaux de ces recherches sont les papyrus 
démotiques de toute époque et les papyrus grecs 
de Thèbes et de Memphis , ces deux dernières séries 
formant chacune un seul et même groupe, conte- 
nant les papiers d'affaires d’une seule et même 
famille. M. Reviilout entreprend la publication de 
tous les matériaux connus de ce genre, véritable 
Corpus des papyrus d’Egypte, Il publiera en cinq 
volumes successifs les actes du Louvre, du British 
Muséum, de Turin, de Berlin et des autres col- 
lections moins considérables : un sixième volume 
classera Unis ces documents par matières et par 
dates, et formera par suite un index complet du 
droit égyptien. Le premier fascicule du premier vo- 
lume, qui vient de paraître, contient les actes du 
Louvre remontant à Darius Darius Godoman, 
Alexandre le Grand et Alexandre il, traduits, com- 
mentés et reproduits par la photographie M. Rc- 
villout publie également une étude approfondie sur 


1 Comptes du Sèrapéiun , ibid. , p. 1 U>- » ^7 [ Eugène et Victor IVe- 
villout). — IjC papyrus Sabha hini , ibid., p. 118-120 (donne les 
principale* unité* de compte en argent avec leurs principales subdi- 
vision*). 

1 Corpus papyrorum Ærjypti , a Rcviüoul et Eiseulohr editum. 
— Papyrus dêmoiiijues du Louvre, publiés el traduit* par K, Revil- 
lout(Pari», i 885 , Leroux , 19 pages 111-/4°, 7 planches). M. Eiseie 
lohr publie dans la même collection une série de papyrus hiérogly- 
phique* et hiératique*. 
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le Procès d’Hermias d’après les sources démotiques 
et grecques *. 

C est à l’époque d’Auguste et à l’insurrection qui, 
dans la dix-neuvième année de l’empereur, amena 
la ruine définitive de Thèbes, que M. Revillout fait 
remonter un curieux poème démotique dirigé 
contre le poète Hor-Ut’a 1 2 . Cet Hor-Ufa aurait été 
héraut d’insurrection et serait passé au parti du 
vainqueur qu’il aurait servi de ses délations: Ce 
poème offre ce caractère d être composé à la façon 
‘classique , en mètres réguliers , avec enjambements de 
vers à vers, tandis que l’ancienne poésie égyptienne 
procède par parallélisme et n’enjambe pas. Le 
nombre des syllabes variant de 1 3 à 1 7 ferait croire 
que le rythme est celui de l'hexamètre : la difficulté 
de distinguer les brè\es des longues, les syllabes 
fermées des syllabes ouvertes, ne permet pas à 
M. Revillout de se décider. 

Dans la philologie copte nous n’avons à signaler 
que la publication de quelques textes nouveaux : 
dix-neuf chapitres du Nouveau Testament (Saint 
Marc, Saint Luc, et l’Kpître aux Galates) publiés 
par M. Amelineau, d’après des manuscrits de lord 


1 Fascicule I, i36 pages in-4°, Paris, Leroux. — *K.rall, Der Ka- 
lender des Papyrus libers ( ïiecueil de travaux, i885, p. — 

Ueber einige demotische Gruppen, i«H85,p. 79 - 81 . 

* Un poème satirique composé à l’ occasion de lu maladie du poète 
musicien # héraut d’insurrection , llor-üt’a (ApveûÔnfi), papyrus (le 
Vienne (Paris, Leroux, 1 885 , 2/1 pages in-4°, 88 pages de texte et 
de commentaire). 
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Crawford 1 ; des fragments des Actes des Apôtres et 
des Epîtres de saint Paul et de saint Pierre, publiés 
par M. Maspero 2 ; les canons apostoliques de Clé- 
ment de Rome, publiés par M. Bouriant 3 ; tous ces 
textes sont dans le dialecte thébain; le premier 
semble unique jusqua présent; pour le dernier, on 
ne possédait que la version memphitique publiée 
par Tattam. Un texte plus original pour le fond est 
la. stèle copte publiée par M. Bouriant. On sait que 
sur les ruines du temple de Deir el-Béhari les moines 
coptes avait bâti un couvent, ruiné à son tour, et* 
s’étaient établis dans les tombes royales qu’ils ont 
couvertes de leurs noms. En fouillant dans une ca- 
verne pour en retirer un sarcophage signalé par 
Lepsius, le sarcophage de Déga, M. Maspero a mis 
au jour une petite église copte qui s’était installée 
dans la tombe. C’est, l’endroit qui a fourni le plus 
d’inscriptions coptes et les mieux conservées; la 
plus longue est un document théologique d’environ 
trois cents lignes sur la question brûlante des natures 
de Jésus-Christ : les moines du sarcophage, héré- 
siarques fervents, n’en admet h'iil qu’une et ful- 
minent contre les orthodoxes qui nient la nature, di- 
vine du Christ en lui associant la nature humaine*. 

* Recueil de travaux, 188/1, p. loa-iocp 

* Ibid. , p. 35-37. 

* Ibtd. , p. 1 (j y- a i (>. 

'* Mission au Caire, l. J, p. 33-5o. — krall , N eue Kopùscbv und 
GriesrhUvhc Papyrus ( Recueil de travaux, i885, p. G3 -7 9 ) - - Ctei- 
HioutGunnemi , Inscription copte à Jérusalem (lue comme grecque 
jsu 1 M- MonlUmmu ; Revue critique , 188^, t. U , p. a(>3). 
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C est au moment de prendre congé de l'Egypte 
que je dois vous entretenir d’un livre qui n’est point 
l’œuvre d’un orientalistedc profession, mais qui jette 
du jour sur bien des branches de l’orientalisme : 
c’est l’Histoire de l’alchimie de M. Berthelot 1 . L’his- 
toire des "sciences occultes exerce aisément une fas- 
cination à laquelle il* faut être solidement trempé 
pour résister, et le sentiment magique est si ancien 
dans l’humanité qu’il serait assez naturel de se laisser 
tenter par des combinaisons lointaines. M. Berthelot, 
avec un esprit historique qui prouve que le génie 
de la méthode est le même dans toutes les sciences, 
a su merveilleusement échapper aux périls et aux ten- 
tations du sujet. Il établit que la libation authentique 
de l’alchimie, telle que nous la voyons constituée, 
ne remonte pas plus haut que le n° ou le 111 e siècle 
de notre ère; les premiers textes où elle paraît sont 
les papyrus grecs de Leyde 2 . Les manuscrits alchi- 
miques grecs de la Bibliothèque nationale et de 
Saint-Marc de Venise représentent la même doc- 
trine, et les témoignages historiques extérieurs ne 
remontent guère plus haut que cette époque. L’al- 
chimie est donc une création contemporaine des 
gnostiques : elle est dans l’ordre pratique et naturel 

1 1j€s origines île l’alchimie , Paris, Steinheil , i885, \x-445 pages 
in-8°. 

2 Les papyrus alchimiques d'Égypte [Revue scientifique , j 885, t. I, 
[>. O 8-7 i). — Des origines de V alchimie et des œuvres attribuées a Dc- 
macrilc d’Abdérc ( Journal des Savants , i8S4, p. 617 - 527 ). — Sur 
les signes des métaux rapprochés des signes des planètes ( ibid i885, 

p. 2 33 -ïi4o). 
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ce que ia gnose est dans Tordre théorique et mys- 
tique. C’est dans cette fermentation des premiers 
siècles de notre ère , à cette heure d’ambitions déme- 
surées» où Thomme, par la foi ou la magie» aspirait 
de toutes parts à saisir la « grande puissance » » que le 
grand art prit naissance» n étant lui-même qu’une des 
voies au but suprême. Les gnostiques de 1 alchimie 
ne créèrent pourtant point leur science de toutes 
pièces : tous les matériaux étaient là : aux Egyptiens 
ils empruntèrent la partie solide de leur art, celle 
d’où est sortie la chimie; c’est-à-dire l’usage de cer-‘ 
tains procédés industriels et métallurgiques; Baby- 
lone donna» semble-t-il, les rêveries sur la parenté 
mystique des métaux et des planètes; les philosophes 
grecs donnèrent leurs spéculations naturelles, demi 
science, demi rêve, et le tout fermentant dans la 
grande cuve alexatidrinc aboutit à l’alchimie grecque. 
C’est aux Crées que les Arabes doivent leur alchimie , , 
comme ils leur doivent leur philosophie. Enrichie 
en Orient de découvertes pratiques nouvelles, les 
Croisades la ramènent en Occident, et c’est par 
l’arabe que lalchimiedesCrecs nous arrive, comme 
c’est par l’arabe que nous était venue d’abord leur 
philosophie. 

La couche berbère est en Afrique ce qu'il y a de 
plus ancien et de plus résistant. M. Tissot, dans le 
grand ouvrage dont nous vous avons déjà entre- 
tenus 1 , a réuni tout ce que Ton sait et tout ce que 

1 Voir phn haut , p. G'». 
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l’on suppose des populations primitives de l'Afrique 
du Nord et a présenté une répartition géographique 
des tribus libyennes et un tableau de leurs moeurs 
d’après les traditions classiques et les débris de leur 
art 1 . M. Basset, qui continue avec succès l’explora- 
tion de la linguistique berbère, et qui tout récem- 
ment a été chargé de mission par le Gouverneur de 
l’Algérie pour étudier les dialectes berbères des por 
pulations du Mzab, de Ouargla et de Touggourt 2 , 
vient de nous donner une grammaire, un vocabu- 
laire comparatif et des textes du dialecte des Béni- 
Menacer, puissante tribu à l’ouest d’Alger, entre 
Milianah et Cherche!! , véritable îlot kabyle au mi- 
lieu des populations arabes. Le dialecte est isolé lin- 
guistiquement aussi bien que géographiquement, et 
ce qui prête un intérêt particulier à ce fait, c’est qu’il 
est parlé dans le cercle de Ga'surea Augusta (Gher- 
chell); à l’endroit même qui fut le centre de la 
civilisation numido-maiiritanicnne sous Juba II et 
ses successeurs : ce dialecte, usé et décoloré, a pu 
êtrfc sous l’empire une langue littéraire 3 . Le mo- 
ment n'est pas encore venu d’entreprendre la gram- 
maire comparée des Berbères : le point de départ 


1 Géographie comparée de la province romaine d'Afrique, p. 385- 
4 70 . — Sur les rapports de l'art libyque avec celui des bas-relief» ru- 
pe.stres , cf. Schlumberger et Rcitiach, Gazette archéologique , i885, 
p, 4 -io. 

* Cf. Lettre de M. Basset à M. Barbier de Meyuard sur son voyage 
parmi les Mzabi tes, Journal asiatique, i885, t. I, p. 35t-356. 

3 Journal asiatique, 1 884 , t. II, p. 5 1 8-556; t885,t. I, p. i48- 
a 1 9. 
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ancien cl Insistant manque encore. On peut cepen- 
dant essayer déjà de dresser le tableau des transfor- 
mations phonétiques de dialecte à dialecte. M. Brous- 
sais a dressé un lexique comparatif du zenaga ,£la 
langue des Sénégalais, descendants des Sanhadja, 
dont le général Faidherbe a établi les affinités ber- 
bères, du kabyle des Ait Khalfour, dialecte non 
encore relevé à l’ouest de la grande kabylie, et de 
divers dialectes tamachek ou ahaggar l . L’auteur suit 
l’ordre de l'alphabet français : peut-être eût-il mieux 
valu suivre l’ordre alphabétique d’un des dialectes 
comparés 2 . 

Le mouvement de l’histoire ramène aujourd’hui 
l'attention sur la côte orientale d’Afrique, si long- 
temps ignorée. M. Ferrand, voyageur au Çornal, 
nous fait connaître les tribus indépendantes ou vas- 
sales de l’Fgyptc qui parlent le eonvali autour du cap 
Guardafuy, depuis la baie de Tandjoura jusqu’à la 
frontière du Zanzibar : il décrit leurs usages, donne 
quelques renseignements sur leurs traditions histo- 
riques et la liste des émirs du Uarar de 164*7 à 
1876'*. M. llal/vy a fait connaître 1 les travaux de 


1 Bulletin de correspondance africaine , 188/1, p. 300*218. 

2 liai», Essai d'études linguistiques et ethnologiques sur les origines 
berbères (suite, Bévue a fricaine , 1 8 84 , p. 1 0 1 - 1 7 1 , 2 4 1 - a 5 2 ) . — 
Reproduction de deux stèles tibyques trouvées à Etiez eu Tunisie 
dans te Bulletin de la Société de géographie et d’archéologie d’Oran , 
188/1, partie archéologique, p. 2 53 . 

a Bulletin de correspondance africaine , i 884 , p. 271-292. — -Sur 
le .Soudan éthiopien , cl*. Caix de Saint-Amour, IjCs intérêts français 
dans le Soudan éthiopien . (’diallamel , 1 8 8 4 , 1 43 pages in-i 2. 
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M. Reinisch sur la famille de langues non sémitiques 
parlées en Abyssinie, et présenté des doutes sur la 
parenté généralement admise des langues chami- 
tiques avec les langues sémitiques : il émet l'hypo- 
thèse qui ne sera pas reçue sans étonnement que 
l'identité frappante des formatives personnelles dans 
les deux langues pourait être due à un emprunt 
des langues de Chain aux langues de Sem 1 . 

L'Afrique orientale se rattache au monde malais 
par Madagascar. On admet généralement que le mal- 
gache est parent du javanais et des langues de l’ar- 
chipel, et qu’il a été parlé à Madagascar avant l’in- 
vasion du sanscrit dans les mers de la Sonde, parce 
qu’il ne contient point d’éléments sanscrits. M. Marre 
a réuni les faits de grammaire et de lexicologie qui 
établissent ces deux thèses, dont la seconde prêterait 
peut-être h quelques réserves. Il a rassemblé l'en- 
semble des preuves lexicologiques dans un vocabu- 
laire comparatif des principales racines du malgache 
et des langues malayo-polynésiennes, classées d’après 
le sens 2 . M. Marcel Dévie a traduit la seconde partie 
du Sedjaret Malayoa, recueil de légendes et de tradi- 
tions, écrit vers i 6 1 5, et qui est classique chez les Ma- 
lais 3 , La première partie, déjà traduite en 1878 par 

1 Iievac critique, i885, t. 1, p. 2/11-247. 

8 Congrh des orientalistes de Leyde , Rritl, i885 , Leydc, 4* partie , 
5“ section, p. 55-2 1 4, 

3 Société languedocienne de géographie , 1 88 4 , p. 5o5-53t. — Cor 
rectiousau texte imprimé dans le Journal asiatique , 1 885, t. J, p, 33<p 
344- — Laurent Cremaxy, Notes sur Madagascar (suite; famille, 
mariage, lois de succession, féodalité, prestations, procédure rrimi- 
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M. Dévie, est presque entièrement légendaire; celle- 
ci est beaucoup plus historique : elle prend aux pre- 
mières années du xiv c siècle; sous le règne de Mo- 
hammed Chah , premier roi musulman de Malaca; 
elle s’arrête après la prise de Malaca par Albuquerque. 

V. 

t * 

M. Pavct de Courteille nous fait connaître le 

dictionnaire djagataï-turk du Cheikh Suleiman 
Efendi de Boukhara, un des hommes qui connais- 
sent le mieux le turc oriental dans toutes ses variétés. 
M. Pavet de Courteille comble d’après scs propres 
lectures les lacunes de termes, de significations et 
d'exemples que présente encore ce vaste Thésaurus J . 
M. le général Parmentier vient d'accomplir pour le 
turc la tâche si utile qu’il a déjà accomplie pour 
l’arabe et le hongrois; il a dressé le vocabulaire com- 
plet des mots qui entrent le plus fréquemment dans 
la composition des noms de lieu dans les pays de 
langue turque *. L’intelligence exacte de la nomen- 
clature est un élément indispensable de la géogra- 
phie et de l’histoire, élément généralement trop 
négligé, l’étude de cette nomenclature n'étant pas 
faite par des linguistes. La nomenclature turque 

ne lie, armée; Hevtte maritime et coloniale , 1 884 , octobre , J). 1 8 3- 
1 Journal asiatique, i 88 /j, t. Il, p. 370 - 385 . 

* \ ombulaire lurk- f rançais des principaux termes tic (féoyrnphte , etc. , 
Pari», 1884 , 77 pages in> 8 ", au secrétariat de l'Association française 
|KMir l'avancement «les» science». 
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o lire des difficultés particulières, à causé de Um V a- 
riété des dialectes et de l’influx considérable de 
mots arabes et persans, M. Parmentier s est acquitté 
de sa tâche avec une rigueur scientifique, une pré- 
cision et une exactitude qui attestent de véritables 
dons linguistiques. La bibliographie, dressée par 
M. Huart, des livres turcs, arabes et persans im- 
primés à Constantinople de 1882 à 1 88 4 (1299- 
i 3 oi de l’hégire), est un véritable tableau de la vie 
intellectuelle de Constantinople durant les trois der- 
nières années, vie peu intense malheureusement, à 
en juger par le contenu, sinon par le nombre des 
livres imprimés qui s’élève à quatre cent trente-deux 1 . 
M. Huart a donné des renseignements intéressants 
sur les progrès de l’imprimerie en Turquie. 

Depuis l'avènement de la dynastie mandchoue 
au trône de Chine, la connaissance de la littérature 
mandchoue , dans laquelle ont été traduites toutes les 
œuvres classiques de la Chine, est devenue indispen- 
sable pour celle de fa littérature chinoise. Un des 
principaux instruments pour l’étude de cette littéra- 
ture dans ses rapports avec celle de la Chine est un 
dictionnaire mandchou-chinois, composé par ordre 
du Louis XIV chinois, Kang-hi, et achevé par son pe- 
tit-fils Kienlong, en 1771, sous le titre de * Livre- 
miroir de la langue mandchoue. M. de Harlez , qui an- 
nonce la traduction de ce dictionnaire dont il a déjà 


1 Journal asiatique , iSSâ, 1. I, p. a 2 g* 1 0S, /» 1 5-4,63. 
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publié et traduit la préface dans sa Chrestomathic 
mandchoue, donne en spécimen un choix d’articles 
empruntés à ce dictionnaire et relatifs à la philoso- 
phie, à la religion, au culte 1 . M. de Harlez a égale- 
ment traduit des extraits, d’après le texte original 
mandchou, des décrets adressés à l’armée tartare par 
l’empereur Yong-G’cng pendant les années J723- 
173/1 2 . 

Le Y-King ou Livre des changements est le livre 
le plus ancien, le plus mystérieux et le plus vénéré 
de la Chine. M. Philastre en a entrepris une traduc- 
tion, la première qui on ail été publiée dans notre 
langue, accompagnée des deux commentaires les 
plus importants, ceux de Tsheng-Tse et Tshon-hi et 
avec extraits des autres. Nous reviendrons, quand il 
sera terminé, sur ce travail considérable qui doit 
former le huitième volume des Annales du musée 
Guimet. M. Imhault-Huart nous envoie l’histoire de 
Ja papauté taoïste 3 . Le taoïste Tchang-leang, le fon- 
dateur déjà dynastie des Han, s’était retiré après le 
triomphe de son maître, et avait passé ses derniers 
jours à chercher le moyen de monter au ciel pour y 
continuer la vie trop comte de la terre : la méthode 
consistait è alléger le corps par le jeûne, à le réduire 
i\ un atome élémentaire cjui découvrirait de lui- 

1 Le Manjn yisun-i hulelu bit lie , «tans la Zeitschrift (1er !). Mor- 
gctiland. Gesclls. , 1 8 8 4 , j>. (>34~(» / u- 

* Musé on , 18S/1, nVj. 

•' Ln légende du premier pape des Taoïstes et i histoire de la famille 
ponliftcale de Tchany (Journal nsialufitr , i SX \ , i. JL 
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même le plus court chemin au ciel. Son huitième 
descendant, Tao-ling, au f r siècle de notre ère, 
atteint le but suprême en vain poursuivi par son an- 
cêtre, et avec lui les grandes spéculations métaphy- 
siques de Lao-tseu aboutissent définitivement, sui- 
vant la loi ordinaire de toute gnose, à i alchimie et 
à la magie. En 748, un empereur Tang reconnaît à 
ses héritiers le titre quils ont pris de Tien-che « maî Ire 
du ciel». Leur pouvoir spirituel se maintient, jusqu’à 
nos jours à travers toutes les vicissitudes politiques, 
les rivalités des sectaires et les haines intérieures. Le 
présent pontife est un grand exorciste et domine les 
esprits et les pouvoirs invisibles à faide d’un sabre 
magique. 

Nous devons encore à M. Imhault-Huart d’instruc- 
tives communications sur les diverses localités qu’il 
visite, non cri touriste, niais en érudit, attentif à 
relever tous les traits de mœurs, tous les souvenirs 
historiques, littéraires, religieux, qu’il rencontre sur 
son chemin, soit à Sou-tchcou, la Venise chinoise, 
le Sii-ju qui émerveilla Marco Polo, si brillante en- 
core naguère, avant qu’eût passé le torrent des Tai- 
pings 1 ; soit au Temple des fées, près de Péking, où 
la population buddhiste monte deux fois par an en 
pèlerinage, sur la montagne du Pic mystérieux 2 . 

1 Fragment t d’un voyage dans V intérieur de la Chine, Shanghai, 
1884, p. 55 -i 39 (extrait du journal de la Novlh China Brunch of the 
Àsiatic Society). 

9 Journal asiatique, i 885 , t. I , p. 63-77 (Notes sur la fête Je la 
mi-automne; sur la condition du paysan dans le nord de la Chine: 
travail et imprévoyance). 
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M. de Mariez 1 et le D r Chappet 2 établissent par des 
textes modernes, récits de journaux chinois, édits 
officiels des empereurs et des préfets, que lusage de 
l’infanticide , principalement des filles , dans les classes 
pauvres, est loin d’être une légende. M. Darmeste- 
ier a essayé de montrer que la Chine, malgré son 
isolement prétendu , a été longtemps en rapport avec 
l’Occident, non seulement de commerce, mais 
d’idées, et qui! y a eu d’elle à lui des échanges in- 
tellectuels : ainsi, la légende du roi Wou-y, tirant 
sur les dieux et faisant* couler le sang du ciel, lé- 
gende d’origine chinoise et antérieure au Christia- 
nisme, a passé en Occident par l’intermédiaire de 
la Perse et du cycle de Kai-kaous, a pénétré parlé 
dans le cycle judéo-musulman de Nemrod, et a passé 
jusque dans la France du moyen âge 3 . L’art de la 
Chine a conquis la Perse au moyen âge; mais, de 
son côté , elle a reçu de l’Occident aussi bien que 
donné; elle a reçu dans son art, au moins dans son 
art religieux, une inspiration indirecte et lointaine 
de la Grèce, par l’intermédiaire de fart buddhique, 
produit indien de l’art d’Alexandre, et cette inspi- 
ration, à son tour, elle l’a transmise au Japon 4 . 

1 Muséon , ï 885 , p. 2 o 5 - 2 io, 273-280. 

s Bulletin de la Société de géographie de Lyon, 188 5 , l. V, p. 377- 
•*9 1 • 

3 La flèche de Nemrod en Perse et en Chine ( Journal asiatique, 

1 885 , t. I, p. 220-228). 

* Hem*' critique , p. 818. — Cordier, Le Voyage de Montjerrande Pa- 
ris à la Chine ( montre ijuo le texte publié par M. Dévie est un abrégé 
tPuii ouvrage publié en i 03 o ; Revue critique , 1884, (T II, p. 40 1- 
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La poésie littéraire de l’Annam n’est qu’un reflet 
de la poésie chinoise. M. des Michels à Paris et 
M. Landes à Saigon en donnent deux spécimens 
considérables, le poème de Kim Vàn et Kiea et les 
Pruniers refleuris, tous deux écrits pendant ce siècle 
et dans le dialecte du Tonquin, qui diffère de l’an- 
namite propre par des particularités de lexique et 
d’écriture. Le poème de Kim Van et Kieu , œuvre de 
Nguyen Du , ministre des rites sous l’empereur Gia- 
long, est un roman dans l’esprit buddhique, imité 
d’un roman chinois que l’éditeur n’a pas encore pu 
identifier et que des lettrés annamites croient l’œuvre 
de l’un des dix classiques: l’héroïne Kieu expie, par 
une série de souillures imméritées, les fautes d’une 
vie antérieure 1 . Le poème des Pruniers refleuris, 
Nhi do mai , a été composé par un lettré tonquinois, 


465; cf. le rapport de i 884 , p. ia5, note 2). — - V. Greffier, La 
civilisation européenne en Chine depuis le XIII e siècle ( Bulletin de la 
Société de géographie de Lyon, 188/1, t. V, p. 278-3o3). — Bau- 
dens, La Corée ( géographie , organisation sociale, mœurs et cou- 
tumes, ports ouverts an commerce japonais , traites de 1882; îlevnc 
maritime et coloniale, 1884 , juillet, p. 206-264 )• — Traité de Tien - 
tsin et convention de Pékin, 1858-1860 (texte chinois à l’usage de 
FÉcolc des langues orientales vivantes; Leroux. i 885 , 54 pages 
in-8*). — J. Darincsteter, Annales de Fonmse (Histoire de Formose 
depuis la découverte de File par les Chinois jusqu’à no» jours; 
Journal des Débats , 1884, 10-20-21 octobre). 

1 Les poèmes de FAnnam : Kim Vc in Kieu lân truyen; t, J, trans- 
cription, traduction, notes, xvt -295 pages in-8°; t. il, texte en ca- 
ractères figuratifs, 1 65 pages; Paris, Leroux, i884 (Bibliothèque 
de l’École des langues oriental.'*.; ce volume forme le second volume 
de la collection des principaux poèmes de FAnnam , entreprise par 
M. des Michels). 
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agent commercial de l’empereur d’Annam à Hong 
long et est rapidement devenu populaire auTonquinL 
Il va point non plus d'originalité dans le fond, cest 
l'adaptation écourtée d'un roman moral chinois 1 2 3 , 
destiné à prouver que le ciel ne peut errer et que le 
juste l’emporte toujours à la fin; le héros, fils d’un 
ministre intègre, auquel la haine des fripons a coûté 
la vie, finit par venger son père et épouser celle 
qu’il aime, après des traverses sans nombre et les 
inévitables triomphes aux examens universitaires. 
M. Landes a donné, à côté du poème complet, un 
épisode d’une autie imitation de l’original chinois , le 
Mai Luông ngoc, d’allure plus libre et de style plus 
simple : il est intéressant de comparer au poème sa- 
vant le récit clairet court du poète vulgaire, méprisé 
des lettrés. Les deux éditeurs ont accompagné leur 
traduction d’un commentaire nourri, où ils ex- 
pliquent les innombrables allusions historiques et 
littéraires dont fourmillent les deux poèmes, comme* 
doit le faire dans la théorie chinoise toute œuvre 
vraiment littéraire. M. Landes présente des observa- 
tions très ingénieuses sur ce caractère de la poésie 
chinoise qui nous la rend si difficilement accessible et 
qui pourtant ne lui est pas exclusif. Les allusions 
historiques et mythologiques font partie de toute 
langue; chez nous, à la fin du xvuf siècle, elles for- 

1 Excursions et reconnaissances , i88t, n° 17, p, 325-299 ; iC 18, 

p. 3 o i- 384 ; 19, p. 4 3 -i 46 . 

3 Traduit en français par M. Piry fous Je titre : Les pruniers mer- 
veilleux. 
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niaient toute la poésie; encore aujourd'hui , «en 
France cômme en Chine, c’est un des signes de re- 
connaissance du véritable lettré que de savoir re- 
trouver dans l’œuvre nouvelle le mot heureusement 
ravi à l’œuvre ancienne. . . Ce qu’il y a de particu- 
lier dans le chinois, c’est à la fois l’importance qu’il 
attache à ces allusions et l’obscurité voulue dont il 
Tes enveloppe » Ajoutons qu’en Chine du moins c’est 
dans une tradition nationale et vivante que s’empri- 
sonne celte poésie disciplinée, tandis que chez nous 
c’était dans une tradition étrangère et moite; ajou- 
tons aussi que chez nous cet asservissement a pris 
fin dès qu’est venue l’inspiration. 

La religion populaire de l’Annam , sous une couche 
légère de buddhisme méprisé et sans autorité mo- 
rale, et de confucianisme raffiné, ignoré delà masse, 
se réduit tout entière au culte des ancêtres et au culte 
des génies du village. Le rituel des funérailles est 
donc la moitié du culte et la plus considérable. 
M. Lesserteur nous fait connaître ce rituel par la 
traduction d’un manuel annamite, résumé d’un 
grand traité, le Van c ông gia lê, auquel il fait des em- 
prunts pour compléter cet exposé. Ce mémoire, qui 
par sa nature prête peu à l’analyse, est un des tra- 
vaux les plus utiles et les plus importants publias de- 
puis longtemps sur l’Annam proprement dit 1 . Les 
légendes recueillies par M. Landes, qui continue à 
réunir avec tant de zèle le folklore annamite, sont 

1 Annam; Rituel des funérailles (Revue française de l’étrancjer et des 
colonies, 1 8*5, t. I . p. i \h~i 07 , 2(>o-27(>, 5i7~53o). 
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la plupart relatives à des cultes locaux : quelques-unes 
ont un caractère historique, mais contiennent aussi 
des renseignements importants sur les mœurs et les 
idées des indigènes 1 . La Cochinchine religieuse de 
M. Louvet est un beau chapitre de l’histoire du 
Christianisme dans l’Extrême Orient durant les trois 
derniers siècles 2 « 

Un manuscrit posthume de Janneau, l’initialeuf 
des études annamites, publié parla Société des éludes 
indo-chinoises, et relatif à 'l’étude pratique de la 
langue annamite, contient sur la différence de' 
faccent dans les langues européennes et dans les 
langues vario tono des observations très fines et qui 
ont encore leur prix. Ces langues, selon Janneau, 
ne possèdent que l’accent du mot et n’ont pas l’ac- 
cent de phrase : toute la difficulté des Européens à 
les prononcer vient do leur difficulté a exclure de 
la phrase l’accent de la pensée d’ensemble. Au fond 
de cette différence phonétique il y a une grande 
différence psychologique 3 . 

Nous assistons à présent en Cochinchine à une 
expérience intéressante et qui donnera la mesure de 
notre capacité à comprendre les indigènes. Il n’existe 
point de Code officiel des lois civiles annamites : Je 
gouvernement colonial a fait préparer un projet de 
code civil à l’usage des Annamites et ce projet est 


* Excursions et reconnaissances , i 885 , n" 20, j>. 297-3 iL 
, * Paris, Leroux, 1 «S S 5 , *j \ olum es in-8 0 . vi 0G7, 0/18 jKiges. 

? Bulletin de la Société des études indo-chinoises de Saïtjon, 18M , 
2 1 -34 (Saigon, litmuric Gretticr ; Paris, Lliallainet ). 
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soumis à une commission composée d'indigènes, 
qui sont instamment priés de n adopter aucune dis- 
position qui pourrait blesser les mœurs et les cou- 
tumes des habitants. Ce projet , au lieu d’être , comme 
on s’y serait plutôt attendu, une codification des cou- 
tumes annamites amendée selon les besoins du jour, 
n est autre chose que notre code civil amendé dans 
certains articles dans le sens annamite. II sera en tout 
cas intéressant de voir, par la réponse de la commis- 
sion annamite, jusqu’à quel point nous avons su en- 
trer dans leur esprit ou plutôt jusqu’à quel point ils 
savent entrer dans le nôtre. Bien que la Société asia- 
tique n’ait pas à s’occuper du gouvernement de la 
Cochinohine, j’ai cru cependant devoir vous signaler 
cette situation qui est de l’orieritaiisme en action 1 . 

1 Projet de Code civil à ï usage de: s Annamites t par M. Lasserre, 
vice-président de la Cour d’appel de Saïgon ( Excursions et reconnais- 
sances, i 884 , n° 17, p* 5 - 124 ). — Bouinais el Paulus, Le royaume 
d' An nam (Revue mcuitttnc et coloniale , 1 885 , juin, p. 527-572). — 
Henri Vienot et Albert Sclirœder, Rapport sur la reconnaissance de la 
route de Hanoï à Ilaiphong ( Excursions et reconnaissances, 1 884 - 
n° 17, p. 125 - 224 ; n® 18, p. 439-487). — Birmanie : Résumé eth- 
nologique cl linguistique , traduit du Britisk Bunnah Gazettccr, avec 
annotations par J. llarmand (Maisonneuve, 81 pages iri-8 0 ; Revue 
de linguistique , 1 884 , p. 1 36-2 1 4 ) ; cet article résume les recherches 
les plus récentes, dues en général à des missionnaires anglais et 
américains, sur les races de la Birmanie que l’auteur, M. Spearman , 
ramène à quatre : Birmans , Talaings (élément dravidien, venu du 
Talingana), Skans (élément siamois) et Karengs (venus du plateau 
chinois). — Siarn : Hardouin, Voyage à Uatboury et Kamboury (dé- 
tails sur l’organisation rurale et la féodalité siamoises qui remontent 
aux premiers temps de la conquête ; Excursions et reconnaissances , 
1884, n° 19, p. 189-203; 1 885 , n° 20, p. 429-459). 
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lie Japon est peu favorisé cette année. M. Léon 
de Rosny a commencé la publication du Ni-hon-gi, 
dont il avait donné un spécimen Tan dernier. Le 
Ni-hon-gi est, après le Ko-zi-ki , le livre le plus ancien 
de la religion nationale du Japon , le Sintoïsme : il 
ne lui est postérieur que de quelques années, mais 
Il lui est bien inférieur en valeur, au point de vue 
japonais pur; c est le Ko-zi-ki mis à la mode chinoise. 
Cependant, comme le Ko-zi lci est déjà accessible par 
la belle traduction de M. Chamberlain, M. de Rosny 
rendra lin service réel en achevant Y édition du* 
Ni-hon-gi, qui a du moins le mérite d’être le mo- 
nument le plus ancien du Sinico-Japonisme. L édi- 
tion de M. de Rosny contient le texte avec une 
transcription en sanscrit dévanagari, une traduction 
française , un commentaire français et un commen- 
taire philologique rédigé en chinois, à fusage, nous 
apprend l’éditeur, de ses lecteurs de l’Extrême 
Orient. La partie publiée contient la cosmogonie, 
qui nest guère que la reproduction en japonais des 
théories chinoises sur le jeu du principe mâle et du 
principe femelle, le y un g et i eyin. M. de Rosny met 
en parallèle la théorie purement sinloïste telle que 
la dorme le Ko-zi-ki . Outre ce travail, nous ne ren- 
controns plus que des études d’un caractère plutôt 
technique : les recherches dcM. Ardouin sur la mé- 
decine au Japon 1 , les observations de M. Ycissier, 
sur la réforme du droit civil au Japon, où se pré- 

1 Ikvuf mantimr et volomalc, iKN'j, juin. \\ 
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sente le même problème qu’en Coehinebine 1 ( les 
conférences de M. Rurty sur la poterie et la por- 
celaine au Japon 2 ; les études de M. Âry Renan sur 
les caractères et le développement de fart japonais, 
empreintes d’un sens historique très délicat 3 . Signa- 
lons enfin les observations de M. de Rosny sur les 
livres rares dans l’Extrême Orient, et sur la nécessité* 
de classer les impressions chinoises et japonaises: 
l’impression est ancienne là-bas et un vieux livre y 
a la valeur qu’aurait ailleurs, un vieux manuscrit 4 , 

L’Extrême Orient, ainsi que vous le voyez, a 
cette année occupé nos soldats plus que nos savants. 
Mais si la parole est aujourd’hui à l’histoire, il ne 
faut pas oublier que le dernier mot reste toujours à 
la science. Tous nos progrès dans l’Extrême Orient 
seront illusoires et stériles, s’il ne se forme point 
une école vigoureuse, animée d’un large esprit scien- 
tifique, qui ne se contente point des connaissances 


1 Revue générale du droit, de la législation et de la jurisprudence 
en France et à i étranger, septembre-octobre i884, p. 4o6-4i5. 

* Paris, Quanti», 37 pages in-4° (extrait de la Revue des arts dé- 
coratifs , janvier 18 . 8 5. 

3 Paris, 1884 , 7 a pages in-8° (extrait do la Nouvelle Revue , 
i5 août - i cr septembre 1 884 )- 

4 Annales de l'Extrême Orient , 1 884 , août, p. 33-4o. — Voyage 
en Europe et aux Etats-Unis de S. A. R. le prince japonais Nikon 
Shinwo Arisougawa, traduit du japonais ( ibid oclobre-novembre; 
simple relation des incidents journaliers du voyage et des réceptions 
faites au prince). — blggennont, Le Japon , histoire et religion (Pa- 
ris, Delagrave, i885, 1 5 1 pages in-i 2 ; résume des travaux de 
Metchnikoff et autres). 
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pratiques, indispensables pour 1 administration elle 
commerce , mais sache pénétrer dans lame de ces 
peuples si différents de nous et étudier leur présent 
dans leur passé: cest chose partout nécessaire, mais 
surtout chez des races où le présent nest, depuis 
des siècles, que le calque systématique du passé, et 
4 où la suprême ambition est de reproduire l’idéal 
réalisé par les divins ancêtres. 
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RAPPORT DE M. CARREZ, 

AU NOM DE LA COMMISSION DES PONDS, 

ET- COMPTES DE Ï/ANNÉE 1884 . 


Le dernier mémoire des impressions fournies par l'Impri- 
merie nationale ne portait que sur les neuf premiers mois de 
1*882. En revanche celui de cette année comprend quinze 
mois. De la une élévation anormale du total de nos dépenses. 
En dehors de ce gros article, les différences entre le présent 
budget et les précédents sont peu importantes. Sous la ru- 
brique «Dépenses diverses soldées par le libraire» sont com- 
pris les frais des planches du Journal, exécutées actuellement 
d’après les nouveaux procédés d’héliogravure, frais qui va- 
rient naturellement suivant le nombre et le formai des- plan- 
ches. L’article «loyer» a définitivement disparu de notre 
budget. Celui des contributions ne sc réfère pour cette année 
qu’à l’impôt des portes et fenêtres ; à partir de l’année pro- 
chaine nous aurons à y ajouter la contribution personnelle 
et mobilière, dont nous avions été exemptés, par oubli paraît- 
il, la première année de notre installation. La regrettable 
vacance de six semaines dans les fonctions de sous-bibliothé- 
caire nous a imposé une économie de 1 5 o francs. 

L'accroissement considérable de nos recettes est du , pour 
la plus grande part, aux 10,000 francs du legs Sanguiuelti, 
que nous avons touché le i 3 décembre et déposé à Li Société 
générale, en attendant que le Conseil ait décidé de l’usage 
qu’il en veut faire. En i 883 le Ministère de l'instruction pu- 
blique ne nous avait ordonnancé que i,5oo francs sur les 
2,000 francs qui nous sont alloués annuellement en échange 
de quatre-vingts abonnements du Journal asiatique. Nous 
avons donc eu, en 188/1, boo francs de [dus à toucher de 
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ce chef . Uac ob%alion Lyon-fusion ancienne , qui nous a été 
remboursée, a encore accru nos recettes d'une somme im- 
prévu^ de 493 francs. Enfinles trente obligations de l’Ouest 
anciennes, achetées l’année dernière, figurent pour la pre- 


COMPTES DE 


DÉPENSES. 


Honoraires du libraire pour le 
recouvrement des cotisations. 456 f 00 e \ 

Frais i\ envoi du Journal asia- j 

tique 3 o 6 9 51 

Ports de lettres et de paquets I 

reçus 59 35 / 

Frais de bureau du libraire ... 61 00 I 

Dépenses diverses soldées par le j 

libraire 84 q 3 o ; 

Honoraires du sous -bibliothé- 
caire i,o 5 o 00 \ 

Service, étrennes 235 00 j 

Chauffage, éclairage, blanchis- [ 

sage, etc 174 i5 / 

Reliure et frais de bureau. . . . 4 q 5 70 1 

Contributions * . . . . 1820) 

Frais d’impression du Journal 
asiatique en 1882-1883,... 12,235 o 5 \ 
Allocation à l’ancien composi- I 

teur 200 00 > 

Indemnité au rédacteur du Jour - * 1 

nal asiatique 600 00 / 

Société générale. Droits de garde, timbres, etc. 


i, 732 f 60 e 


1,973 o 5 


i 3 ,o 35 o 5 


35 55 


Total des dépenses de 1 884 16,776 25 

Espèces en compte courant à la Société générale 

au 3 i décembre i#8/j 28,51476 


45,291' 01 e 


Ensemble 
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mière fois dans nos revenus pour une somme de 436 francs. 

Le chiffre des cotisations courantes et celui des abonne- 
ments est resté stationnaire; celui des cotisations arriérées a 
notablement diminué. 

L’ANNÉE 1884. 


UECETTES. 


1 1 7 cotisations de 1 884 . : 3 , 5 1 o f oo f ' 

a 5 cotisations arriérées 760 oo 

i cotisation à vie 3 oo oo 

1 08 abonnements au Journal asia- 
tique de i884 2,160 oo 

Vente des publications de la So- 
ciété 4 o 5 4o 

Intérêts des fonds placés : 

i 0 Rente sur l’Etat 3 p. o/o. . . î ,8oo oo 

5 p. o/o (4 1/2) 45 o 00 

2° 69 obligations de l’Est. .. . 1,593 62 
3 ° 20 obligations d’Orlcans . . 276 20 

4 * 59 obligations Lyon-fusion. 

5 ° 3 o obligations de l’Ouest. . 

Intérêts des fonds disponibles dé- 
posés à la Société générale . . . . 

Souscription du Ministère de l’in- 
struction publique (5 termes). 2 , 5 oo 00 


822 09 
436 5 o 

167 90 


7 , 1 a5 r 4 o fl 


5,546 3i 


Crédit alloué par l’imprimerie na- f 

5 5 00 

00 

tionale, en dégrèvement des i 

frais d’impression du Journal . . 3 , 000 00 } 
Remboursement d’une obligation Lvon-fusion 




ancienne , * 

493 

78 

Legs Sanguine tti 

10,000 

00 

Total des recettes de i 884 

28,665 

49 

Espèces en compte courant à la Société générale 

16,625 

52 

au 1 " janvier 1 884 ...... 

Total égal auv dépenses et à l’encaisse 



au 3 1 décembre 1 884 

45.291* 

or 



m 
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RAPPORT 

DE LA COMMISSION DES CENSEURS SÜR LES COMPTES 
DE L’EXERCICE I 884 , 

LU DANS LA SÉANCE GENERALE DU 2& JUIN l885. 


Nous avons examiné les comptes établis par votre Com* 
mission des Fonds et nous les avons trouvés réguliers. Bien 
qu’un mémoire arriéré de ^Imprimerie nationale ail légère- 
ment élevé les dépenses de la présente année au-dessus du 
chiffre normal, l’excédent des recettes ressort encore , abstrac- 
tion faite du legs Sanguinctti , à la somme de i ,889 fr. 2 4 cent. 
Il restait en fonds disponibles, au 3i décembre dernier, une 
somme de 28 , 61 4 h*. 76 cent. Il nous paraît toujours désirable 
que le chiffre du compte courant soit réduit à ses justes 
limites aîi profit de nos ressources permanentes , dont nous 
aurons, dans un avenir prochain , remploi utile. Comme notre 
Société ne se trouve jamais en face de dépenses imprévues, 
il y aurait peut-être avantage aussi à convertir en titres no- 
minatifs nos fonds divers placés en rentes sur l’État et en obli- 
gations, afin de réaliser une économie appréciable sur l’impôt 
dont sont frappés les titres au porteur. Nous soumettons la 
question, sans vouloir en aucune façon la préjuger, à l’appré- 
ciation de la Commission des fonds, en la priant de vouloir 
bien l’étudier avec la compétence et le zèle dont elle nous a 
déjà donné tant de preuves. 


H. ZOTENRERCi , R. DüVAL. 
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SUR UNE VERSION ARABE 

OU CONTE DE RIIAMPSINITE, 

PAU 

M. G. MASPERO. 


Au mois de février i885, un Européen établi à 
Louxor m'affirma qu’il avait entendu raconter, dans 
le village de Neggadéh, un conte qui rappelait fhis- 
toire de Rhampsinite. Apres quelques délais, j'obtins 
de M. Ibrahim Radîr, agent consulaire de France 
à Neggadèh, une rédaction de ce conte, faite par 
un de ses fils, Jacques Badir, âgé d’environ qua- 
torze ans. Une seconde copie, reçue plus tard, ne 
renferme guères qiu des variantes de mots insigni- 
fiantes, ainsi au début même : 
jijdsJifi, au lieu de la forme plus littéraire: £ 

fa*}) odUwj plus loin pour 

etc. Comme aucune de ces variantes n ajoute 
un détail nouveau, je me suis borné à donner en note 
le dernier paragraphe de cette seconde version. 
J’ai reproduit littéralement l’orthographe de l'en- 
fant, avec ses confusions de sons pour 

VI î l 


tvyiuvsitiK * vrio.TJis. 
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à côté de i&*. , etc. ; il peut y avoir là matière à 
observations curieuses pour les savants plus versés 
que je ne le suis dans l’étude de l'arabe Milgaire. 




L J-L* y à n uiJUwj «J ^ 

jm & À-fâ*. £A) îiXaw ï y*£S~ 

*«XÆ *Uj £j&3 * 11 * I ft à a L y3e\ ^ ijy£$ *^** 

àLü! <XaJ b&Lb *LuS jg xkjjdl 
*L> y*^> y^ ïyj&ùdi iuj^iLb gà) «Xj> JJjù 

JLL* aJ-juséO J^Ji tiX^ j*Ui <Xx£ iuydt Jlê X>iX^m 

f> 

>d (jjj*X-j Lo <XjwLjj id^AMJ Xoo fïÿ&rî} cb^*N? <->b 

(X-^7* JXU £«*5^ i-bjJüî <XXJJ .'. «XâJ Aj yXàM j> 

Jb* (jL U ^y^ôsJLl Ldi ^iôbst Q à.»Ll* Lfr y 

üJ iy ^ M ., 11 £ î*XJùd io^yai J-âJà ^ Aj«a^T ; U JXU 

P 

L* (J* ^ssî J*UI OUsO JS^ Aas^Jü 

A—iLi J-LU L*t> Lr+AJ AJ U>iw» ijjàs? J*L plj>j «Xj^j 
>*X^.I yL 5J Ajl At^xl yxaszo ^jLajLÎ! ^ j*^> ^jb 

. . JasJI I Ji 

l*X-XS <j! Ôj-ft <X-ij iX-3*>Li <J°j* <jcy# AjUj^jvJU LaJI Lî 

U^l Oi-iyJ b\ ^ 4 } JUj y *ts* .\ JJ S *X*Jt» ojU {J=>y* 
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, fi 

osytj c^Xi <Jj* 

tiLLII AyjS* £ oû^ Uucw !<XaJ j^Ai^ ^ 

H K - 4 ^ i L LjjjLU ^ 

A» 

0J4>O (jl* A*j)à\!i 0A^iyxll AÂC- ^XaJÛL&Uw^ 

>LâJÜÎ J-Cj AÂ^yü, Jt 


0*!j &* aaà^î gr;^ (&* *3 jà-ty 

Ij pX jtj <JL*J AN) A~^ jjl dJJâ «Xujij ^1 

A-bJ J^ 0-* Ja*M v- ÂA3Ô ^ liUXî Ayjjfc. CA<LmJ^ <J»£ 

.-. jui ^jJî, jjyt uc 

^Uâiu ^ p^> js Aji^i J! ^Joi ut U\ 

jj~#(i y j** é > ^Oy AÂ^al <->Uj aJÎ^-«Î <zàj> v-Â*.^ jXjGj Î*X=*. 
(Syss* L* ÂÂijaL &î^!^&ate. lu» ^Litah.b 

P 

a] JUi Jjkîî i<XÆ ( Jjt ^li!* W* * ô £ ^Î^JÎ AJL# uyJJbi 

j-À Lfr XÀ »*>W ^j -4 b -»Aà J AÂJjal tS^Mi J*j wdUi 1#>Î 

W*t t<XohJ JJ Aj y Jt> &m ,> 0J<Xo J& JLÜ.J ŒJ^j! 

P 

I^aX-^Î ,jÀ*X-i c..*,** ^ ( J& j^ 4 =w^ > ^#ôU 

<J-£ £j-*a-i Jj-àJî i £-Sji JjÂ»«\JJ J le hlùw ^SJÎ 

P 

^-la» , » 0 ^t-rw^JLi Ay** J m C 'jyo AÎ JU yàAm. LU» Axâ»J 

p 

0*»b g - k- . * .i 0 -^s-àS'^^ 0^ bjAjÜL^ ; l^jJi ^UaL) U Jaï 
< j yjixjé jJ u l aJ cJUi a*} *XÀ* AlyU ^J! Aa^y* a**J 
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p 

AMî <Jf LtfJjày (iixâfef 

UtN^i IgJuLU Jl ^OOüifî ^ JuaBfc. U 

p 

#>1*11 <-***. :* ■ AjtÂJjâ» (il ^IuaJI & Xsw^j 4ül» JJUt t#t^ 

P 

^*U dufô i j-Aævi £ ^*xil 

ïjJL fttXgJ 1> U A** jy*>o jxhs*» [&*» jj>j £ Jî ^Uîto^b 

p p 

^ iLjL-4I (jî^Ljcj (jL ^UiU L^xr^Lo i&jjLA u^<x? 

p p 

j^jfrLàjl yû> 0^X> I ft x X fc Ajl^ji fttXskfelj ^ôsJîj itÀjj »*/ o 

*. JOÜÎ 

A-a^I #Llq.xl ^«xJî «X,..g ^. XJ àa**JJL> odt! ^1 0^o l* Ut^ 

P P 

^^jlamL» iuua J LI (^£- c>jiXft a a, 4 I u4 ( *çnm La»!^ iUiL 
As$ iUJUÎiJLl Jaû <jî Aawjjj io^U c^ï ^*3- £k?r aJ 
I jl «» .C ^ajssCV^ X**Xj J*s£ (JP)^1I <jl L^Lo;^ 0>j& 
%j& » x J Li*kJLI 0-«# <_*Alai cyJI Laj^> 

*Xax-âJÎ i L^aJ^ as^LJI jaîT aJI 

L>^~^ 3~*^ \}j £ m (£*£*» t«xC&j jfr$l 0C^AÜ 

p ** 

i j-jL> ^1 >iy^ yl*jj 0 ^# 

p 

aJ^à* J! ^$Ài> L-i*ai ^r îyj'U ^ICwJÎ 

•••**4 tji* i fyy-t^ 

W-*> i **«• JjjlASj *y?)i y J3a > 1 liUi liUXl jk U, 
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yl (J-c Uyjlj (jjisli Js».yi viJJi 

J» J» 

#***• i (£& ^UII < *a 5T' JWj 

0-4^t «•ajU*? MjO, Jj Ouy* cdjs aXJ^J t jkj 

ô^Jfc Lfcwj LflJuAX j iûaJCl! ft ôsjft A^X* ^^Aajj £* JaUüj 

P 

0— < /(X^ji À-Jtâl^Jî jiAjcj Jd&UJI ^ââàr^JI t«X» 

Üjk ÔL** Ç* OvaÜ lij^ i-y^fr *■>!"* ^ 0-ÇàM 

5j.., a . â I^ (ji-L-ll <JI CAaU à y»2^\ 4>ck.li Q 

(g** y, m * iî <X-ij ajIsï liiAJU cAtf&Ai AxaJ^T 

p p 

^iX-A©Li A-aaÂÎI dU jsJ Atol^l ouàX*ti ^oiîAJt (JLIi 

J 3 

j*L«*l y M5L3& <*3 jJ-ÿ-ji î<Xjtft ^^5" 0^ 0^* ÂÂJtXXl 5j*l 

<*~aàjL viUlî Aa^jg tiUi <Sj^ ^ L* x^X* dUit 

A-Â-jJvJLI ^^-A-ial ÎJs^^-**Jül Ifcô ^tjjpi>JI 0-« ^Xa-Ç Axtlib} 

X-* jX-aJJT Ai aIx dLAJLi pt-J©\ (Jôaû&Jt tiüà yÀÂ3*t 

**• 1 L* AaÂjU jJXU Ash.^ fciUS iXÂxi 

1 Voici le dernier chapitre de l’histoire, comme spécimen de la 
seconde rédaction : 

yj— i-jli *ju« yàa*\ tf^Sù vjUL*Jî iJUUt £^t «Xijftj 

t^«jJ4î A<JI £t*rj J^;*> <jb <4^1 

<S-9 ydjyj I ^Lj jr^l ^ Uj U»! -XiXj ^flj’oLc > ^.->i JoOAk. U AgsXc 

tii j*h * . jjXTiM JUtpS\ t-ôLjç JÜUaJlj o-ï-* (jiUiôi £i^*> *1 ^jAa.1 Oo 

* “ *■ £* » <£f^i Afii^*X3 yà L# ^4'>. aJLc joSj 

^L-© «*-*41 £Î^jo Ul L^La ji >i «>J>h L*l L^jü JL^LCaLl ^1 
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II y avait une fois un roi qui possédait de grandes 
richesses, et il était très avare, et par suite de 
l’amour excessif qu’il avait pour son bien , il voulut 
lui bâtir un trésor immense tout en pierre pour l’y 
garder; il commença donc à bâtir ce trésor, et, 
dans le temps qu’on le bâtissait, l’un des maçons 
chargés du travail y plaça une grosse pierre non 
cimentée, alin de se rendre aisé le vol après achève- 
ment de l’édifice , car il en fit comme une porte par 
où entrer et sortir commodément pour prendre ce 
qu’il trouverait sans « que personne en fût avisé. 
Quand la construction fut terminée, le roi y dé- 
posa toutes ses richesses et eut l’esprit tranquille; 
mais le maçon, dès qu’il sut que le trésor du roi y 
était enfermé entier, y entra et commença à voler : il 
s’y rendait chaque nuit vers minuit, levait la pierre 
de sa place , prenait: ce qu’il voulait , et remettait le 
mur en état sans peine et sans fatigue. Le roi voyait 
que son bien diminuait chaque jour et était stupé- 
fait, car il savait que personne ne pouvait entrer en 
cet endroit. 


Jfe i IÇ uîXXil Jî ^t^SOl Ok3>*»J .V-t.4 

Ijrfl ju*ÛJ joütUJ düS jojjj! oakxSl jsïj f*X£Xâ L# 

JJ yjhag cUaJJ ! Svd JxUUJ ^15" &L*xJJ <j£ j 

•>jX*JJ ftUæü JJ l»XJCSÿ| «>3 ^4 JUjLc 

O^lAJJ dûs ^LûjüJ OOUi AiOjlt 

^ lajyi dJS S (Sy** t* e joS dLUJ JJ j^SjtiJ 
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Or le maçon tomba grièvement malade et il sentit 
que sa maladie était mortelle. Il manda donc ses 
enfants et leur dit : «Je suis sur le point de mourir 
et je veux vous instruire d’une chose qui est faite 
exprès pour vous rendre la vie aisée, et dont pour- 
tant personne n’est informé. Lorsque j’étais employé 
à bâtir au trésor royal, j’y plaçai une pierre non ci- 
mentée; elle est sur le front du côté droit et vous 
cédera après les épreuves nécessaires. Si vous voulez 
l’argent sans peine, rendez-vous au trésor et l’un de 
vous lèvera la pierre avec précaution et entrera, et 
l’autre l’enfermera du dehors pour garder son frère 
des espions et des aigrefins. » Puis leur père dé 
céda à la grâce de Dieu, et les enfants continuèrent 
à pilier le trésor du roi à minuit de chaque nuit, 
comme leur père le leur avait recommandé avant de 
mourir. 

Quand le roi vit que son bien diminuait chaque 
jour, il en conçut beaucoup d’ennui et il se de- 
manda comment pouvait se produire ce gaspillage 
de ses richesses , puisque la porte ne présentait point 
de fracture. Il ordonna donc qu’on amenai son vizir, 
et quand le vizir fut arrivé, il lui montra le trésor, lui 
apprit ce qui se passait et lui demanda quelles étaient 
à son avis les mesures de précaution qu’il fallait pren- 
dre en cette affaire. Le vizir lui dit : « Ô roi , nous po- 
serons des rets autour du trésor pour empêcher qu’on 
y entre. Il posa les rets en temps et lieu sans que 
personne en fût avisé. Quand les deux jeunes gens 
s’y rendirent selon leur coutume, et que celui qui 
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devait entrer fut entré, il tomba dans le filet, appela 
son frère, et quand son frère fut arrivé, il lui dit : 
« Puisque je suis pris, le mieux est de couper ma tête 
avant que le jour se lève et quon ne nous tue tous 
les deux.» Son frère lui coupa donc la tête, et se 
rendit à sa demeure chez sa mère; mais elle lui dit ; 
« Si tu ne m’apportes ici le corps de ton frère pour 
que je l'enterre avec la tête , je me rendrai auprès du 
roi et je l'informerai de ce qui s’est passé du com- 
mencement jusqu'à la fin. » Il lui promit de lui ap- 
porter le corps. 

Quand le roi se rendit le matin au trésor, selon 
son habitude, et qu’il trouva ce corps sans tête dans 
le filet, il en fut stupéfait et manda le vizir. Quand 
le vizir fut là, il délibéra avec lui sur ce qu’il conve- 
nait de faire de ce corps dont on ne connaissait 
point le maître, et le vizir lui conseilla de le pendre 
au gibet, et celui qu'on prendrait à s’apitoyer sur 
le cadavre serait l’auteur du forfait. 

Le frère du mort qui avait promis à sa mère de 
lui présenter le corps de son frère, lorsqu'il apprit 
que ce corps était pendu au gibet, acheta quantité 
dunes et d'outres, remplit celles-ci de vin et se 
rendit à l’endroit où était le gibet ; puis i! délia ses 
outres, les jeta à terre, lit comme s’il était fort em- 
barrassé de savoir s’il valait mieux tenir les ânes ou 
lier les outres, et appela à l’aide les gardiens du gibet. 
Tous tes gardiens vinrent donc à lui pour l'aider, et 
alors ils eurent envie de boire le vin répandu à terre, 
et quiconque l'aidait, quand une outre était finie. 
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il lui en ouvrait une autre, jusqu a ce qu’ils furent 
ivres et s endormirent sur le sol par suite de fivressè; 
II commença par prendre le corps de son frère , pub 
voulant laisser sur ces ivrognes une marque plai- 
sante, il leur rasa laonoitié de la barbe, puis se rendit 
à sa demeure, et ils se hâtèrent [sa mère et lui] d en- 
sevelir le corps. 

Quand le roi apprit cela, il manda son vizir et il 
délibéra avec lui sur ce quil convenait de faire pour 
s’emparer de cet homme, et leur avis fut que le vizir 
descendrait [dans la rue] sous le déguisement d’un 
derviche , et interrogerait chacun sur ce qui lui était 
arrivé dans le temps de sa vie. Lorsque le jeune 
homme apprit cela, il se procura le bras d’un mort 
et l’accola à son bras droit, puis s’approcha du vizir 
et lui conta cette histoire même. Quand le vizir sut 
que c’était cet individu qui avait causé tout ce tracas, 
il le saisit par le bras droit, mais le jeune homme 
s’enfuit et abandonna le bras du mort entre les mains 
du vizir. Le vizir prit donc le bras du mort, se rendit 
auprès du roi et l’informa de tout ce qui arrivait. 
Le roi s’émerveilla grandement, déclara qu’il voulait 
voir ce malin et proclama par toute la ville : «Celui 
qui a fait tout cela, s’il paraît devant le roi et ra- 
conte ce qui s’est passé, le roi lui donnera sa fille en 
mariage et lui accordera en récompense une somme 
d’argent. » Quand cette nouvelle se fut répandue par 
la ville, l’individu se présenta devant le roi et lui 
conta tout ce qui était arrivé; après quoi le roi le 
maria à sa fille et lui paya ce qu i! avait dit. 



m AOÛT-SEPTEMBRE -OCTOBRE 1B85. 

C’est, comme on le voit, le roman d’Hérodote à 
peine modifié, sauf sur un point : au lieu que la 
fille de Pharaon se livre au premier venu contre une 
histoire, le vizir descend dans la rue pour inter- 
roger les gens. Partout ailleurs, le récit arabe suit 
le récit grec si servilement que, dès le premier 
instant, je ne doutai point d’y reconnaître une 
simple transcription exécutée de nos jours. Restait 
seulement à deviner par quel concours de circons- 
tances un fragment d’Hérodote avait pénétré jusque 
dans un bourg perdu de la haute Egypte. Quelques 
questions posées adroitement me donnèrent la so- 
lution du problème. En i 883 , j’avais eu l’occasion 
de connaître, à Thèbes d’abord, puis à Erment, 
un italien nommé Odescalchi, établi longtemps "dans 
le pays comme maître d’école. Pour le remercier de 
quelques services qu’il m'avait rendus, je lui avais 
fait cadeau d’un petit ouvrage, où j’ai publié la tra- 
duction de tous les contes égyptiens que nous con- 
naissons jusqu’à ce jour 1 . M. Odescalchi les raconta 
aux gensd’Ennent et de Gournah, d où ils passèrent 
à Louxor, puis à Neggadèh, et probablement aussi 
dans les autres villages de la province. La chronique 
de Rhampsinite est le seul de ces récits dont j’aie en- 
tendu la version arabe , mais je ne désespère pas de 
rencontrer bientôt sur mon chemin des adaptations 
plus ou moins fidèles du Conte de# deux frères, de 
celui de Salai* Khàmois et de tous ceux que renferme 

1 Ifs Conte* populaires de V Égypte aru terme, Paris, Maisonneuve, 
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mon volume; Ge sera chose curieuse de les suivre, 
si l’on peut, dans leur développement et de marquer 
les péripéties de leur vie nouvelle : la suppression du 
rôle odieux que joue la fille de Pharaon dans l’ori- 
ginal antique prouve que la transformation n’a pas 
tardé longtemps avant de commencer. En attendant , 
j’ai pensé qu’il y aurait un certain danger à laisser 
courir des histoires aussi connues, sans indiquer 
l’accident imprévu auquel elles doivent de revivre 
dans leur propre pays : cette note évitera bien des 
conjectures aux voyageurs et aux savants qui, je l’es- 
père, ne manqueront pas de les recueillir un jour 
ou l’autre. 


Saint-Paul» le a5 août i885. 
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TCHAO-SIEN-TCHE, 

MÉMOIRE SUR LA CORÉE, 

PAR UN CORÉEN ANONYME, 

TRADU11 POUR LA PREMIÈRE POIS DU CHINOIS, 
AVEC UN COMMENTAIRE PERPÉTUEL, 

PAR 

VI. F. SCIIERZER , 

<ONî»lI OL FRANOF, À CANTON. 


NOTICE BIBLIOGRAPHIE. 


Les Coréens possèdent deux sortes d’écriture : l’une con 
sacrée aux enivres littéraires et réservée à la rédaction de 
certains documents officiels, c’est l’écriture chinoise; Fautrc, 
c’est-à-dire l’écriture coréenne proprement dite, est alphabé- 
tique et permet de représenter exactement les sons de la 
langue parlée. Elle est surtout employée par les Coréens des 
classes inférieures et dans l’impression des éditions popu- 
laires. 

Le Mémoire sur In Conu ' , dont je donne la Iraduction, a 
été écrit en chinois. Il a pour titre : Tchao-sien- Iche fflf ïë 
et porte l’indication ^ A ^5* qui nüus annonce un 
auteur anonyme. Il figure dans la vaste collection Y-hae- 
tchou-tchen ® |§|, qui ne comprend pas moins de 

» 65 ouvrages différents. Cet important recueil a été compilé, 
au milieu du siècle dernier, par Ou-chan-ian J§§ et 

corrigé par Shu-y-yuen ^ JsUijt- ke * rava *l a été signalé, 
pour la première fois, par le savant Al. Wylie dans ses pré- 
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cieuses Notes on Chinese literature : « Chaou-sëen-chç is un ac- 
count of Corea , inclue! ing geography and customs , by a native 
of that country, whose name lias not been preserved ; but it 
appears to hâve heen written in the îatter part of the Ming 
dynasty. * Tout ce que, pour ma part, je puis affirmer, c’est 
qye ce mémoire est postérieur à la première des années 
Shuen-te, c’est-à-dire i465, et antérieur à la conquête de la 
Chine par les Tartares Mandchous, en 1616. 

Ma traduction a été faite sur un manuscrit que , pendant 
mon séjour à Pékin, je fis copier sur le texte original, et 
dont l’archimandrite Palladius, de regrettée mémoire, a bien 
voulu vérifier la correction en le comparant avec l’exemplaire 
du Y-haé-tchou-tchen , qui existe parmi les trésors de la belle 
bibliothèque de la Mission russe, à Pékin 1 . Ce manuscrit 
comprend deux kivens. Le premier kiven contient 1 9 feuillets , 
le deuxième kiven en contient 20. En regard du texte, j’ai 
indiqué le numéro du feuillet traduit, et en alternant les in- 
dices recto, verso, j’ai pu marquer le passage du recto au 
verso du feuillet, la pagination chinoise ne comportant qu’un 
numéro unique placé à cheval sur la tranche de chaque 
feuillet double. 


PREMIER KIVEN. 

I. 

APERÇU HISTORIQUE ET GÉOGRAPHIQUE. 

Tan-kun 2 fonda le royaume de Corée, qui plus 

1 La Bibliothèque nationale, qui est très riche en livres chinois, 
possède un* exemplaire de cette vaste collection (nouveau fonds chi- 
nois, n® 619 A). L’ouvrage sur la Corée est relié dans le troisième 
volume. 

■ c’est-à-dire le «prince du Gattilier». Je trouve dans le 

Ko-ro-tzu-cke , manuscrit japonais écrit en 171a, que 

«Tan-Kun fonda le royaume de Tchao-sien antérieur (’jJJ j|jj 
dans l’année Ou-tchen du règne de l’empereur Yao de la dynastie 
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tard fut donné à Ki-t&e 1 : la capitale était alors Ping- 
jang 2 . Sous la dynastie des Han 3 , la Corée fut divi- 
sée en quatre kun\ puis en deux préfectures. 

Jusqu’alors cette contrée avait été partagée entre 
trois États appelés Han 5 : l’un, désigné sous le nom 
de Ma-han 6 , contenait cinquante -quatre princi- 
pautés, les deux autres Etats appelés Tchcn-han 1 et 

des Tang*. « . Sa capitale était Ping-jang. . . Sa postérité régna pen- 
dant t,o48 ans. . . », ki\. 4. 

1 lorsque Ou-ouang , fondateur de la dynastie des Tcheou , 

eut détrôné Tcheou-ouang, 3> B offrit à Ki-tze, oncle de ce 
dernier, le royaume de Corée. Ki-tze monta sur le tronc la treizième 
année du règne de Ou-ouang, soit l'an i îaa.av. J.-C. 

■ ¥»• en coréen Ilpycng-yang a . . . ville murée à 56f> lis de 
la capitale; 36 cantons; capitale de la province de Ilpyeng-an; lat. 
38* 5o\ long. ia 3° 20 ; ». Voir le Dictionnaire coréen - français des 
missions étrangères; Yokohama, 1880. 

^ Les ïîan régnèrent m Chine de *ïo 6 av. J.-C. à 260 ap. J.-C. 

4 îR- Comme division administrative, un hun correspond actuel- 
lement k un tchrou chinois ou sous-préfecture. 

h C'était les San -hun ^ , en epréen Sam-han . 

# JB| fît «Le Ma-han était formé des prounces actuelles de 
Uoang-hac et de Tchong-tsing. . . Voir le manuscrit japonais 
Ko-ro-tzu-chc , kiv. 4- Consulter la notice consacrée au Ma-han dans 
la traduction que le marquis dllervey de Saint-Denys a faite du 
Onen-hien-long-hao de Ma-touan-lin, sous le titre de : Ethnographie 
(les peuples étrangers à la Chine : Genève, 1876. 

1 jSc « Le Khing-thang est la patrie des Chm-han. Tous les 
habitants ont la tête carrée, les hommes et les femmes ressemblent 

aux Japonais » San~kokf~tsou-ran~to-sets , traduit par J. Kla- 

proth; Paris, i83a, p. q3. Voir dans l’intéressante traduction de 
Ma-touan-lm citée plus haut la notice sur les Chin-han , p. 33 et suî\ . 


* Ost-à-dire l'an 1 176 av. J.-C 
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Pien-han 1 comprenaient chacun douze principautés 3 * 
Dans la suite, la Corée fut divisée en trois royaumes 
le royaume de Sin-lo 3 , celui de Kao-ku-li 4 et celui de 
Po-tsi 5 . 

«Le Thsiuan-lo est l’ancien pays des Pien-han qui, 
pour le langage, les mœurs et les habitudes, ressemblaient aux 
Chin-han ...» Voir la traduction de Klaproth , p. q3. C’est aux 
Pien-han que Ma-touan-lin a consacré une notice sous le nom de 
Pien-tchen. Voir la traduction du marquis d’Hervey do Saint-Denys, 
p. 36 et suiv. 

a «Les trois Han contenaient soixante-dix-huit principautés. . . »' 
Voir le Sse-tche-tong-hicn kiv. 39 , p. i43 : le texte 

chinois porte le caractère [§§ qui signifie «empire». Klaproth traduit 
ce caractère par le mot royaume; c’est plutôt une principauté dont 
il s’agit. L’expression «clan», employée par quelques .sinologues an- 
glais, conviendrait également. 

. Sin-lo , royaume des barbares de l’Est , faisait au- 
trefois partie de l’État de Tchen-han; il était situé au nord-est du 
royaume de Kao-li. Sa capitale était Lo-lang-kun (||| ^ JR)* • • » 
Voir le Sse-tche-tong-h ien , kiv. 4o, p. 32 : Lo-lang-knn est l’ancien 
nom de Ping-jang. Consulter la notice de Ma-touan-lin dans la tra- 
duction citée plus liant, p. 298 et suiv. 

4 c’est-à-dire «élégance exquise». Ce nom fut changé 

au commencement du \ c siècle de notre ère en celui de Kao-li 
|iî j§|[, en coréen Ko-ryt , d’où vient le nom donné à tout le pays 
que les Coréens appellent, eux*, Tchao-sien ou plutôt Tyo-syen. Voir, 
dans la traduction de Ma-touan-lin , la notice consacrée au royaume 
de Kao-ku-li, p. r43 et suiv. 

Le royaume de Po-tsi provient de celui de Ma-ban. 
Un des sujets du royaume de Fou-yu animé de senti* 

ments d'humanité et de l’amour de la justice, fit de ce royaume le 
plus puissant de ceux de l’Est. Lorsqu’il monta sur le trône, il ad- 
ministrait cent familles Po-kya (*jj §jç) ; de là vient le nom de son 
royaume. Sa capitale était Ku-pa tcheng ( M)’ appelée aussi 
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Le royaume de Sin-lo ëtait borné au sud-est par 
la mer 1 , à l'ouest par les montagnes Tche-y-chan 2 , 
au nord par le fleuve Han-kiang 3 . 

Le royaume de Kao-ku-li était borné à l’est parla 
mer 4 , au sud par le Han-kiang, au nord-ouest par 
le fleuve Leao-ho r> . 

Le royaume de Po-lsi était borné au sud-ouest 
par la mer 0 , à lest par les montagnes Tche-y-chan , 
au nord par le Han-kiang. 

Plus tard , le royaume de Sin-lo engloba les deux 
Fol » v°.’ royaumes de Kao-ku-li et de Po-tsi puis s’écroula à 
son tour. Le roi Kong-y 7 installa sa capitale à Tié- 
yuen 8 et son royaume fut désigné sous le nom de 


Kou-ma-tcheng (Bfttt)- . «Voir le Ssc-tchc-tonrj-kicn , kiv>» 39, 
f. i 43 . Consulter, dans la traduction de Ma touan-lin, la notice con- 
sacrée au royaume de Po-tsi, p. 27/1 et sniv. 

1 C’est-à-dire «par la mer Jaune». 

* H il]’ cn coréen Tch-syou-san. 

*8U t. en coréen Uan-hwuj. 

4 C'est-à-dire « par la mer du Japon ». 

1 c cst le fleuve (pii se jette dans la mer, non loin de Niou- 
tchouang j£), au fond du golfe du Leao-iong )|f ). 

6 C’est-à-dire «la mer Jaune». 

7 rj « - * . Les descendants de Ouen-ou-ouang régnèrent sur 
Sin-lo pendant vingt-cinq générations jusquà la reine Tchen-cheng- 
ouang, qui se rendit célèbre par ses déportements et sa cruauté. 
Elle fut détrônée par scs ministres, Koug-y et Tchen-shuen, qui se 
partagèrent le pouvoir, Kong-y fonda le royaume de Kao-ku-li posté- 
rieur, mais il fut mis à mort par son sujet Ouang-kien qui , dans le 
règne Tcbeng-ming des Liang postérieurs, fonda le royaume de 
Kao-li . . . » Voir le ko-ro-tzn~che , kiv, h. 

1 US SL on coréen Htyel-onen «... ville à 180 lis de la capi- 
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Hecm-Kao-lwlî l , Le roi Tchen-shuen* fit de Tiog- 
chan 3 la capitale du royaume de Heou-Po-tsi 4 . 

Ces trois royaumes furent réunis en un seul par 
le fondateur de la dynastie coréenne 5 . 

La Corée est bornée au nord-ouest par le fleuve 
Ya-lu-kiang 6 , au nord-est par la chaîne des montagnes 
Sien-tchoun-ling 7 . 

Sous le règne de notre roi Kang-hien-ouang 8 , la 
capitale fut transfère à Han-vang °. 


taie; 9 cantons; lat. 38 ° i 5 ', long. 1 24° 54 ». Voir le Dictionnaire 
des missions étrangères . * 

' misait. c’est-à-dire «Kao-ku-li postérieur». 

* SI 3 T- 11 se souleva en même temps que Kong-y contre la 
reine de Sin-lo. Voir la note 7 de la page précédente. 

$ ÎÊ llf» en coréen Tyeng-san « . . .ville murée à 45 1 lis de la 
capitale; 6 cantons; lat. 36 ° 2 V. long. 1 2 4 ° 43 ' ». Voir *lr Diction- 
naire des missions étrangères. 

4 &L "S* $¥* c’est-à-dire « Po-tsi postérieur». 

6 « . . . Dans la vingt-cinquième année du règne Ilong-ou de 
l’empereur Tai-tsou * de la dynastie des Ming, Li-tchen-kouei (^6 
jfttl ), sujet de Kao-li, s’empara de la couronne. Cinq ans plus 
tard , il changea le nom du royaume en celui de Tchao-sicn ...» 
Voir le Ko-ra~tzu-chc , kiv. 4 - 

c’est-à-dire «le fleuve aux eaux veites comme les 
plumes du canard»; en coréen Ap-noh-hang. 

7 Æ ‘BL c’est-à-dire «le col du puntemps précoce». 

C'est Li-tchen-kouei qui régna de i 3 ya à 1898 et 
qui fonda la dynastie actuelle. 

en coréen Han-yang «... capitale de tout le. royaume 
de Corée depuis 1892; ville murée sur le fleuve Han, divisée en 
'inq arrondissements ou quartiers; résidence de la cour et des six 

* C’est-adiro en de J.-C. 

i i 


VI 
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Le royaume est divisé en huit provinces : 

Celle du centre est appelée King-ki-tao \ celle si- 
tuée au sud-ouest s'appelle Tchong-tsingtao 2 . Ces 
deux provinces sont bornées à l'ouest par la mer 5 
et formaient l’ancien Etat des Ma-han. 

Les royaumes de Kao-ku-li et de Po-tsi ont fourni 
les provinces dont voici rénumération : 

Au sud-est la province de King-chang-tao bornée 
au sud-est par la mer et qui formait autrefois l’Etat 
des Tchen-han. 

Au sud , la province de Tshaen-h-tao 5 , bornée au 
sud par la mer. C’était autrefois l’Etat des Pien-han 
qui fut réuni au royaume de Po-tsi. A l’ouest, la pro- 
vince de Houang haé-tao 6 , bornée à l’ouest par la 
mer. Cette province, qui anciennement faisait partie 
du territoire de l’Etat des Ma-han, fut annexée au 
royaume de Kao-ku ii. L’Empereur K ao-tsong 7 delà 
dynastie desTang 8 avait fait la conquête de l’État 
de Kao-ku-li. Mais il no sut pas le défendre contre le 
roi de Sin-lo qui s en empara ; dans la suite le roi 
Kong-y reprit ce territoire , qui fit partie du royaume 

ministères; lai. 37° 32 , long. 124* 3 o » \ oir le Dictionnaire des 
mimons Strangfo'cs 

1 SM. en coreen hjetuj-hni-to. 

3 & 1 R& en coréen Tchvong-tchYeng-to 

3 C'est-à-dire «par la mer Jaune». 

* ÜË 1$ï JS* en coréen Kyenrj-syaruf-lo 

‘èll. en coieen Tjyen-la-to. 

* if} JS’ 1411 corc cn Hoancj-hâi-to. 

7 Cet empereur régna en Chine de 65 o h 684 - 

* LesTang j intérieurs régnèrent en Chine «le G18 à 907. 



MÉMOIRE SOR LÀ CORÉE. Wf 

de Kao-Ii, lorsque le fondateur de la dynastie coré- 
enne eut réuni sous sa domination tout le territoire 
de la Corée. 

A l’est est située la province de Kian(jyuen~tm *, 
bornée à l’est par la mer. Ce pays, habité primitive- 
ment par les Iloei mo 2 , avait été incorporé î\ l’État 
de Kao-ku-li. 

Au nord-ouest se trouve la province de Ping- 
nyem-tao 3 , bornée à l’ouest par le fleuve Ya-lu-kiang 
et au nord par le pays des Mo-ho 4 ; c’est le berceau Fol a 
du royaume de Tchao-sien ; cette contrée fit partie 

1 ÏL M, xÊ’ en coréen Kantf-oucn-ta. 

* « ... Hoei-ho (*jfg| ) est le nom d’un royaume de» barbares 
de l'Orient ; on les appelle aussi Hoei-mo (^ $§)• On lit dans le 
Chouoyn || que ce royaume a contribué à former celui de 
Tchen-ban aussi bien que celui de Rao-Ii ...» Voir le Sse-tche-toiu j- 
bien, kiv. 8, f. /j8. 

en coréen Ilpyeny-an-to. 

C’est un royaume du Septentrion. Au temps jadis, 
Cheodi-lchi-tchi-tchong-siang ( ^ ^ ftjl ^ ) passa le Leao- 

ho et s'empara du pays a\oisinant le royaume de Kao-li. Après sa 
mort, son fils îso-yong (»«) en fit un royaume et fut institué 
roi de Pou-haé par l’empereur Shuen-tsong* de la dy- 

nastie des Tang. À partir de cette époque, l’on remplaça le nom de 
Mo-ho par Celui de Pou-haé-mo-ho. 11 est écrit quelque part que 
les Mo*ho appartenaient au royaume de Sou-cheun-che 
éloigné de 10,000 lis de la capitale dans la direction de l’orient h . . . 9 
Voir le Sse-tche-tonrj-kien , kiv. 36 , f. 71. 

* L’empereur Shuen-tsong régna de 7 i 3 à 766. 

k La capitale dont ü est ici question est la ville de Tchang-ngan (JJ ^ ) , 
actuellement dans la province chinoise du Chen-sl. Voir, dans Ma-touan-lin , 
la Notice surit royaume de Pou-haé, p. 3^7 et suiv. 
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de l'État de lUo-ku-li jusqu au moment oùOuemou- 
Ouang A , roi de Sin-lo, et Li-tshi 1 2 * 4 , général au service 
de la dynastie desTang, s'en emparèrent par la force 
des armes. 

Au nord-est se trouve la province de Hien-king~ 
tao bornée , à l est par le fleuve Tou-man-kiang au 
nord, par le pays des Mo-ho; elle faisait primitive- 
ment partie de l'Etat de Kao-ku-li. 

Parmi les huit provinces de la Corée, les trois 
provinces de Tchong-tsing-tao, de King-chang-tao 
et de Tshuen-lo-tao T «ont remarquables par leur 
étendue et leur richesse. Elles nourrissent une grande 
population , leurs préfectures et sous-préfectures sont 
vastes et populeuses, elles sont fertiles et prospères 
au dernier point. On y a conservé la tradition des 
études littéraires; aussi fournissent-elles des hommes 
remarquables en plus grande proportion que les 
autres provinces. 

Les habitants des deux provinces de Ping-ngan- 
taoet de ilien-Ling-tao, voisines du pays des Mo-bo, 
s’adonnent de préférence à l'équitation 5 et à l’exercice 

1 ÜKï Cf* roi régnait vers 6 <ii. 

Le nom de re général était Li-che-tshi ; il vivait sous 
le règne du second empereur de la dynastie des Tang. On peut lire 
sa biographie dans le Ssc-lclu-tong-kien , kiv. Jto, f. 37. 

•’ fjl j§§r en coréen liam-kyenglo. 

4 JfâL flüi cn coréen Tou-man-kang «... Le Thou-men-kiang 
fait la limite nord-ouest ^lîsez nord-est) du royaume. Ses sources 
sont au pied sud-est du Tcbang-pé-cban. Il coule au sud-est et 
entre dans la mer. . . Voir Kiaproth, p. 119. 

* Le troisième kixeri du Ko-ro-t:it~che contient neuf peintures qui 
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de Tare ; les soldats originaires de ces provinces for- 
ment l’élite de l’armée. 


II. 

DESCRIPTION DE CA CAPITALE. 

La capitale 1 : la montagne Hoa-chan 2 domine ni 
ville comme une armure formidable; au sud, le Han* 
kiang l’entoure comme d’une ceinture; à gauche, s’é- 
tend une chaîne de montagnes dont chaque passage 
est gardé; à droite, se dessine le contour sinueux des 
côtes baignées par la mer. 

Le King-fou-kong 3 est le palais du Roi. 

Le King-lcharuj-tien /l est la grande salle du Trône. 


représentent divers exercices de voltige exécutes par des Coréens. 
On peut conclure de leur examen que les habitants du nord de la 
Corée n’ont pas négligé d’entretenir les dispositions à l’équitation 
qui leur ont été léguées par leurs ancêtres touraniens, et qu'ils par- 
tagent avec les Mongols les talents hippiques qui ont rendu fameux 
les cavaliers du nord de l’Asie. 

1 4®’ Cette expression chinoise est traduite en coréen par 

les mots Sye-oul employés par les Coréens pour désigner leur capi- 
tale dont, ainsi que nous 1 avons vu plus haut, le véritable nom est 
Han-yang. 

% ÿfê IÜ» c’est-à-dire «la montagne splendide», il existe une 
montagne de ce nom en Chine au sud-ouest de la province du Chen- 
si, non loin de la frontière de celle du Ho-nan. 

' &*s®. c’est-à-dire «le palais du bonheur superbe». 

1 Jfl ïfc JS * sa ^ e hrône gouvernement diligent». Je 
traduis par «salle du trône» le caractère tien qui veut dire «grande 
salie-, salle d’audience», et, en général, les salles les plus grandes 
du palais. 
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Le Sse-tchang~tien 1 est une salie située au nord de 
cette dernière ; c’est là que les officiers de la couronne 
se réunissent pour discuter les affaires de l’État. 

Le Kang-ning~tien 2 est une salle située au nord de 
la précédente. 

Le Kiao-taé-tien 3 4 est situé au nord du Kang-ning. 

La salle Ean-yaen-tien* est située au nord-ouest 
de la précédente. 

La salle Yang-sin-tien 5 * est située à l’ouest de la pré- 
cédente. 

Le Pi-hien-ko** est situé un peu à l’est du Sse~ 
tchang-tien ; latéralement à ce pavillon sont situés les 
locaux où les explicateurs officiels 7 déterminent le 
sens des passages obscurs des livres historiques et 
classiques. 


1 JB* ï£St Wt ®^ a du trône du gouvernement rempli de sol- 
licitude ». 

* lil JS '‘ la «aile du trône du repos bienfaisant ». 

3 55 ^ JS sa ^ e du trône de l’harmonie de Cimiver»». 

4 «la salie du trône de l’origine des choses», 

* ijj 1 JS *^ a sa ^ e du tr dne de la nourriture intellectuelle». 

* 35 IR US • i© pavillon de la diffusion des principes ». Je traduis 
par «pavillon» le caractère ko p^j (jui veut dire une construction 
carrée qui porte deux toits superposés, le plus élevé abritant une 
vaste salle où le souverain donne les audiences solennelles ; tel est 
le Txe-kouang-ko («fc») , situé dans l’enceinte du palais impé- 
rial de Pékin, où les ministres étrangers furent admis à présenter 
leurs lettres de créance à l’empereur de la Chine, le 29 juin 1873. 

7 HI t Kianfj-konan. Il existe en Chine, à l’heure actuelle, des 
explicateurs officiels; ils sont tous membres du H an-lin -yuan , c’est- 
à-dire de l’académie. 
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Le Lin4che+tmg 1 * est situé k Test du Kiao-taé-tieft. 

Le Tze—ouei-tang * est aussi situé à l’est du Kiao- 
# taé-!ien. 

Le Tsing-yen-leou 3 est également situé à lest du 
Kiao-taé-tien. 

Le Tchong-chan-tang 4 est situé dans une cour pos- 
térieure. Le Roi a choisi ce nom pour marquer son 
respectueux attachement pour le Trône de la Chine; 
vers lequel il dirige constamment ses pensées. 

Le Long-ouen-leou 5 est situé à l’est du Kin-lchaug- Fol. 
tien. 

Le Long-ou-leou 6 est situé à l’ouest (lu Tching- 
tchang-tien. 

Le King-hoei-leou 1 est situé à l’ouest du Sse-tchang 

1 j$| ïlfc 11101 11 mcl : salon du sabot du Ki-lin ; « ce qui 

signifie le salon de la grande postérité. En effet, le Ki-lin j|jt jjj f| . 
animal fabuleux qui est la licorne des Chinois, apparaît sous le 
règne des rois \ertueu\ et ayant une nombreuse progéniture. 

«Je salon des Bignonia». 

«le pavillon des réunions chastes». 

4 UK zÈ. * sa I° n de prospérité fidèle». 

•IX# «le pavillon de l’essor de la littérature». La situation 
de ce pavillon est duc à l’ancienne dénomination des officiers civils, 
Tonrj-pan jff $£ «serviteurs de l’Est». Je traduis par le mot pa- 
villon le caractère Icou, qui signifie «construction rectangulaire à 
étages», tandis que les pavillons ko J|fj, bien souvent construits sur 
une terrasse, n’ont qu’un seul étage. J’ai traduit, suivant les cas, 
par les mots salon, salle ou temple, le caractère tang qui signifie 
réellement «une sorte d’édifice rectangulaire composé d’une pièce 
unique, dont les parois sont formées de châssis mobiles». 

•K®# «le pavillon de l’essor de l’art militaire»*. 

M Hf $Ü pavillon des fêtes». 



AOüT-SKPTEMBRE-OCTOBHE 1885. 
tien ; ce pavillon est entouré d'un grand et profond 
bassin couvert de plantes aquatiques , au centre du- 
quel se trouvent deux petites îles. 

Le Kin-kintj-ko 1 est situé à l’ouest du Kang-ning-tien. 
Au centre de ce pavillon on voit une sorte de petite 
montagne coulée dans le bronze et haute de plus de 
sept pieds. A l’intérieur de cette montagne est dis- 
posé un mécanisme consistant en un jet d’eau 2 qui 
fait tourner une roue se mouvant continuellement à 
là façon des cinq nuages autour du soleil. Des auto- 
mates, représentant des soldats et des femmes, indi- 
quent les divisions du temps. Au moment précis, un 
des soldats frappe le nombre de coups voulu sur une 
cloche et une des femmes apparaît en portant une 
tablette sur laquelle est inscrite l’heure 3 . Douze gé- 
nies assis quittent leurs sièges en même temps et ne 
se rasseyent que lorsque, l’heure ayant été frappée, 
la femme a disparu. On se demande comment on a 
pu construire le mécanisme de cette machine extra- 
ordinaire; c’est à croire que les génies ont contribué 
sa fabrication. Sur les quatre faces du pavillon sont 
disposés les tableaux qui doivent être consultés pour 
fixer par le calcul, conformément aux règles de la 


1 mmm «le pavillon du respect commandé ». 

5 Les horloges à eau à mouvement continu réapparurent en Eu- 
rope qu’à l’époque du bas Empire; cites y furent également intro- 
duites par les Maures. C'est une horloge de ce genre que te calife 
ilarouu al-Raschkl envoya en présent à Charlemagne. 

* Cette description rappelle celle de la fameuse horloge du palais 
de Padoue, construite en i 3 \ 4 par Jacques de Dondi. 
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principauté de Ping 1 , les époques propices** au 
moyen de l'observation des astres. 

Le Pao-lo-ko 3 est un pavillon situé au sud du King- 

1 Hfl « • ■ • Ping est le nom d’une principauté qui était située sur 

un plateau désert au nord delà montagne Ki-chan ( lli ) « dau» 
l’arrondissement de Yong-tcheou (HW). Tune des divisions ter- 
ritoriales instituées par l’empereur Yu\ Sous le règne de ce souve- 
rain , un sujet de l’empire , nommé Ki m) , fut promu Heou-tsi b 
Jfl ^ et envoyé à Tae c (’pfJJ) en cette qualité. À la chute de la 
dynastie des Ilia d , un de ses descendants , nommé Pou-kou ( sf% ) » 
renonça à ses dignités et émigra chez les Jong-Ti , peuple 

sauvage du Nord. J 1 eut un fils qui donna naissance à Kong- 

leou ( ^fj] ). Ce dernier remit en vigueur les institutions de Ilo-ki; 
sous son administration, le peuple prospéra, ce qui le décida à fon- 
der la principauté de Ping au milieu des montagnes. Il transmit le 
pouvoir à ses descendants qui régnèrent pendant dix générations, 
jusqu'à Ta-ouang ( T ) . qui transféra sa résidence à l’est de 
Ki-chan. Un des descendants de Ta-ouang, nommé Ouen-ouattg 
(*£). reçut du ciel le mandat de fonder l’empire, ^on fils Ou- 
ouang* devint fils du ciel. A la mort de Ou-ouang, son fils Tebeng- 
ouang f , empêche par son jeune âge de s’occuper des affaires de 
l’Etat, en abandonna la direction à son oncle Tcheo-kong ( J^J Q )- • • 
Ce dernier reproduisit, dans une pièce de vers, les préceptes de 
Ho-ki et de Kong-leou. Cette pièce fameuse est appelée Ping- 
fenng *. . ». 

2 Sous-entendu : à l’agriculture. 

3 ^ft ÏÜ §§ * I e pavillon de l’horloge hydraulique». 

* L’empereur Yu régna de 220$ à 2195 av. J.-C. 

h C’est-à-dire .marquis de Tsi. 

* C’est actuellement le canton de Mi-hien ( |j|$ ) , dans la province du 

Chen-si. 

d 1818 av. J.-C. 

* 11 33 à 1 u 5 av. J.-C. 

r 1 1 15 à 1078 av. J.-C, 

f Voir le Sse-tche-tony-kien , kiv, 3 , f. 52-57. 
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hoei-lo. 0» y voit une estrade à deux étages sur la- 
quelle sont disposés trois automates représentant* 
des génies. Toutes les deux heures , l’un d’eux frappe 
sur une cloche; aux quatre veilles de la nuit, le se- 
cond frappe sur un tambour; aux quatre divisions 
de chaque veille , le troisième frappe sur un petit gong. 
Toutes les deux heures, apparaissent, chacun à son 
tour, douze génies en bois sculpté portant une ta- 
blette indicatrice de l’heure; une fois cette dernière 
sonnée , ils disparaissent. Cette machine n est pas mise 
en mouvement par la force de l’homme, mais par 
celle de l’eau. Ses indications sont tellement exactes, 
que c’est sur elles que les veilleurs de nuit ont cou- 
tume de régler leurs mouvements, lors des différentes 
veilles 1 . 

Le Tien-y-taé 2 est situé au nord-ouest, à l’intérieur 
du palais. C’est une plateforme construite en pierre 
et entourée d’une balustrade, au milieu de laquelle 
reposent des instruments astronomiques montés sur 

1 II existe , à Canton , uu pavillon de ce genre appelé ttâiRü' 
mot à mot : « bassins de enivre où l’eau tombe goutte à goutte. » 11 
contient une série de bassins superposés, dont ou peut lire la des- 
cription dans le Chinese repository, vol. XX, p. 43 o. Cependant la 
clepsydre, décrite dans cet intéressant recueil, u’existe plus; elle a 
été détruite pendant le bombardement de Canton, eu 1848, et n’a 
été remplacée qu'en 1860 par une machine construite exactement 
sur le modèle de l’ancienne. 

«la terrasse des sphères célestes». Wells Williams 
traduit l’expression licn~y par «armiiiary sphere : an orrery or wha- 
tever show» ibe movemcnl* of the licavens». Voir le Svllnhic die- 
fiorwary of lhe Chinese lanipmqf , p. 2 76. 



MÉMOIRE SUR LA CORÉE* t?5 

des piédestaux. A l’ouest est placée mie Cûlouue 
de bronze dont l’ombre vient se projeter sur une 
stèle divisée en tchang 1 , pieds et pouces : la lon- 
gueur de lombre portée par cette colonne permet 
de connaître les époques où commencent l’hiver et 
l’étc 2 . 

A l’ouest du Tchang-te-kong, on a construit un 
observatoire où sont disposés des instruments de plus 
petites dimensions qui servent à observer les signes 
célestes et l’état de l’atmosphère. 

Sur la grande rue, Ion peut voir, monté sur un 
socle, un hémisphère de bronze, à l’intérieur duquel 
sont gravées les divisions du ciel; à l’extérieur, douze 
génie* représentent les signes du zodiaque; dans la 
direction du nord au sud, deux ouvertures ont été 
percées dans les parois de cet hémisphère de façon 
que les rayons solaires qui les traversent permettent 
de lire l’heure, au moyen d’un cadran divisé, sur le- 
quel ils viennent se projeter. 

Le Tze-chan-tang 3 est placé à l’est du palais. C’est là 
que les princes , fils du Roi , accompagnés de la Reine , 


1 Le tchang dont ta longueur est en Chine de 3 m ,i 5 , con- 
tient 10 pieds ou tche fi, chaque pied étant divisé en 10 pouces ou 
tsoun Quant au h J? coréen, mesure itinéraire, il y en a aoo 
au degré; sa longueur est donc d’environ 067 mètres. 

* On peut voir dans le Ta-tsing-kvci-tien une des- 

cription des instruments d'astronomie employés par las Chinois; ce 
sont précisément ceux décrits par l’auteur coréen. Voir le hiv. 8(> 
de la petite édition de 177/1 » L 12 suiv. 

* H « ta salon de la propension à la sagesse 
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vont eipliquer les auteurs avec i assistance des hauts 
dignitaires de la couronne. 

Le Tchang-te-kong 1 , situé à lest du Kin-fou-kong , 
3st aussinm lieu d’habitation du Roi. 

Le Jen-tchang-tien 2 est une salle du Trône. 

Le Shaen-ichang-tien 3 est situé à lest du Jen- 
tchang-tien; c’est aussi un lieu d’assemblée où les 
hauts dignitaires du royaume discutent les méthodes 
de gouvernement. 

Le Fei-kong~tang 4 est situé au sud de la porte Yen- 
yng-men. 

Le Tchang-king-hong 5 est situé à l’est du Teliang- 
tc-kong. 

Le Ming-tchang-tien 6 est une salle du Trôné. 

Le Oucn-thang-tien 7 est situé au sud du Miftg- 
chang-tien. 

Le Jen~yang~tien h est situé à l’ouest du Ming- 
tchangtien. 

Le king~tchoun-tien l) est situé au nord du Ming- 
tchang-tien. 


1 C3 *Êï <( ^ e P a Iais tic la vertu éclatante >*. 

* fcï «la salle du tronc du gouvernement humain». 

' !É£ ïfc US sa ^ e trône du gouvernement promulgué». 

«le salon de l’abnégation personnelle». 

'IIS « le palais des grandes réjouissances ». 

• WttJR «la salle du trône du gouvernement éclairé». 

' sa h e du trône du gouvernement littéraire ». 

M fcl ® w salle du trône du principe bienfaiteur de l'huma- 
nité » . 

’ M&M «la salle du trône du printemps merveilleux». 
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Le Tong-ming-tien 1 est situé au nord du K ing~ 
tchoun-tien. 

Le Hmm-isoui-ting 2 est situé au nord du Toag- 
raing-tien. 

Le Lounshu-ting 3 , situé dans une cour postérieure, 
est affecté à la réception de* parents et des frères du 
Roi. 

Le Cheou-ti-tan k est situé à l’ouest, dans l’enceinte 
de la capitale. 

Le Sien-nong~tan 5 est situé à l’extérieur delà ca- 
pitale. 

Le Sicn-tsan-tcin G est situé à l’extérieur de la ca- 
pitale. 

1 iÿj JU « ta salle du trône de la diffusion de la clarté». 

2 3 ü «le kiosque du disque azuré». 

3 'jjjjj}’ «le kiosque de l’échelle sociale». Je traduis par 

«kiosque» le caractère ting que les Chinois emploient pour dési- 
gner les constructions légères à base carrée, ronde ou polygonale, 
en forme d’abri surmonté d’un toit aigu; ces kiosques sont ouverts 
de toutes parts. 

‘ tfcfitî « l’autel découvert dédié au génie tutélaire du lieu ». 
Heou-tsi, dont nous ayons vu le nom cité dans l’histoire de la prin- 
cipauté de Ping (voir plus haut, p. 173, note 1 ), fut déifié après 
sa mort, et c’est à lui que l’on offre des sacrifices, sous le nom de 
Gheou-ti, tous les ans, dans le premier mois du printemps. 

«l’autel découvert dédié au génie de l’agriculture». 
Sien-nong est le surnom donné au successeur de Fou-hi; on lui 
attribue l’invention de l’agriculture. 11 vivait dans le xxvn® siècle avant 
notre ère. Il existe un autel de ce genre à Pékin, dans la ville chi- 
noise, à l’ouest de la porte Tcheng-yang-men ( JE P*J) * a 
ville tartare. 

■Æis «faute! découvert dédié au génie de l’élevage des 
vers à soie». 
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Le U-tan 1 est situé au nord , à l’extérieur de la 
ville. 

Le Tsong-miao 2 est situé à l'est , dans l’enceinte de 
la ville. • 

Le Ouen miao 3 est situé au sud du Tcbeng-kun- 
kouan et du Ming-loun-tang 4 . 

Le Meung-hoa-kouan 5 est situé à l’ouest, à l’exté- 
rieur de la capitale ; devant sa façade on a élevé la 
porte Yng-tchao-men 6 , signe de vénération pour le 
Trône de la Chine. 


III. 

diverses administrai ions ( énumérai ion et attributions). 

Tsong-tsin-fon 7 : administration de la Famille 
royale. 

1 mm «l'autel découvert dédié aux génies infernaux». 

* TTï Jffi l pm P^ e des ancêtres royaux». 

a jJC J® temple dédié à Confucius». 11 existe un temple de 
ce genre dans toutes les villes de la Chine; à Pékin, il est situé au 
nord-est de la ville tartare, non loin de la porte Ngan-tîng-men 

(MW) 

4 «JM «la salle des relations sociales». C’en probablement 
un lieu de réunion privé. 

6 ;|j| 1$Ê mot à mot : « î'botel de l’amour du beau , » ce qui veut 
dire l'autel de l’affection de la Corée pour la Chine , le caractère hou 
Éfè étant employé en Corée, concurremment avec le caractère 
tchonff rj*, pour désigner la Chine (pfr |g§ nu g|). 

# 3® SB F*î *bi porte de ja réception des ordres impériaux». 

7 ?§£ $$» ® administration des ancêtres et parents royaux ». 

Cette administration correspond au Tsong-jen-fou ^ en 

Chine. 
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Y*tt'hang~foa 1 : cette administration exerce son 
contrôle sur tous les fonctionnaires et a dans ses at- 
tributions la sûreté générale, le maintien de l'har- 
monie entre les deux principes opposés et les rela- 
tions avec les Etats voisins. 

Tchong-shan-fou 2 : cette administration récompense 
les sujets qui ont rendu d’éminents services à l'État. 

Y-pin-fou z : administration des gendres du Roi. 

Toan-ning-fou 4 : administration des membres par 
alliance de la Famille royale. 

Y-Mn-fou 5 : élaboration et publication des juge* Fol. 5 r 
ments rendus en dernier ressort. 

Li-tsao 6 : inspections des fonctionnaires civils el 
propositions en faveur de ceux d’entre eux qui ont 
mérité une promotion. 

Hou-tsao 1 : recensement de la population; tribut 
destiné au Roi; fixation de l’impôt foncier et des 
taxes sur les produits destinés à la consommation. 

Li-tsao 8 : les rites; la musique; les sacrifices de 

1 Ht S& M * administration de la discussion des affaires gouver- 
nementales». Cette administration correspond au Nai-ko-kun-hutchou 

fa ® tt jê c|,i,,ois - 

! J&IIJff « administration de la fidélité et des services rendüs ». 

3 HR Ü[ " administration de la réception honorable des bêles ». 
«administration de l’encouragement à la paix». 

« administration des arrêts en cassation ». 

* ÎË W * ministère des fonctionnaires ou des emplois publics», 
en coréen Ni-tjo . Cette administration et les cinq suivantes ont leurs 
analogues en Chine , dont on obtient le nom en remplaçant le caractère 
tsm ^ par celui de pou 

7 JH "Hf «ministère des finances», en coréen Ho-tjo. 

•Ht «ministère des rites», en coréen Ryei-tjo. 



î$0 AOÛTSEPTEMBRE-OCtÔME 1885. 
toute espèce; les bouquets ordinaires ou extraordi- 
naires; les audiences royales; les ambassades; l'exa- 
men des lettrés pour l’admission aux grades inférieurs 
el supérieurs. 

Ping-tsao 1 : les officiers de larmée; l'administra- 
tion de la guerre, de la garde royale et des postes; 
l’équipement et l’armement des troupes; la fermeture 
des portes et des enceintes fortifiées. 

Biny-tmo* 1 : les lois pénales; l'examen en dernier 
ressort des procès criminels et civils; l’administra- 
tion des esclaves et des officiers de justice 3 . 

Kong-tsao 4 : cette administration, dont le siège est 
dans la capitale, dirige les ouvriers employés aux tra- 
vaux des ponts et chaussées; elle a aussi dans ses at- 
tributions la confection des cartes et plans, les ré- 
parations des monuments publics, les fours à poterie 
et les hauts-fourneaux. 

H an -te heu g -fou r ' : la police de la voie publique, 
des ruo s, marchés et fermes , des routes , des canaux, 
des égouts et des fossés; les procès intentés contre 
des débiteurs absents ou insohables; les rixes, les 


‘ ^ W c rn *nistère de ta guerre » , en coréen Pyrng-tfo. 

«ministère de la justice»*, mot à mot : des châtiments, 
en coréen Hyeng-tjo. 

5 Lire, dans l'introduction de Y Histoire de C Eglise de Corée , par 
Ch. Dallet, le passage relatif aux prétoriens et satellites, p. ï.xii et 
lxhi, 

‘Xl «ministère des travaux publics», en coréen Kong-tjo. 

« la préfecture de la ville de Han ». La ville de Han 
est Hau-yang ou Séoul 
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rondes de police, les expertises médico-légales, le 
roulage des voitures. 

Sse-hien-foa 1 : examen des affaires urgentes qui 
intéressent l’Etat; inspection des fonctionnaires; 
censure des mœurs ; enquêtes dans les cas de déni 
de justice, d'abus de pouvoir ou de corruption. 

Kaé-tcheng-fou 2 3 4 : administration de l'ancienne ca- 
pitale. 

Tchong-y-fou 3 : récompenses aux sujets qui se sont Fol. 5v* 
autrefois distingués par d’importants services. 

Tchen-tchang-yuen 4 : cette administration reçoit 
les ordres émanés du Roi; sou chef occupe une po- 
sition exceptionnelle; en effet, il peut aspirer au 
poste de Ministre d’Etat ou prétendre soit à la direc- 
tion d’un des six ministères, soit à un des emplois 
attribués aux fonctionnaires du deuxieme rang. 

Tcliamj-U-yncn r> : inscription et conservation des 
dossiers individuels des esclaves et des officiers de 
justice; participation à l’instruction des procès cri- 
minels. 

1 nmitf «administration des fonctionnaires et des lois». Elle 
correspondrait au tribunal des censeurs établi à Pékin sous le nom' 

de Tou-tcha-yuen ^ Jj^. 

3 HfJ M ÜÏ «préfecture de Kaé-tcheng » , en coréen Kaé-.syciuj. 

Nous verrons plus tard que Kaé-tcheng a été autrefois la capitale de 
la Corée. 

3 & m fà «administration de la protection due k la fidélité ». 

4 7jfc |§e «cour de la réception respectueuse des ordres rela- 
tifs au gouvernement». 

‘fii «cour qui administre les esclaves et les officiers de 
justice ». 


VI. 


i3 
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S$e-kien-yueti 1 : discussions relatives à l'opportu- 
nité des remontrances à adresser au Roi : rédaction 
de ces remontrances. 

Hmng-ouen’kouan 2 ; conservation des cartes et 
archives du palais : organisation ‘des lectures royales 
suivies de banquets ; rédaction des écrits signés par 
le Roi. 

Étant donnée la lourde responsabilité qui leur 
incombe, les fonctionnaires de cette administration 
sont choisis par les membres du Y-tchang-fou, du 
Li-tsao et des diverses cours et administrations 
réunis à cet effet. Chacun de ces officiers est, à tour 
de rôle, de service au palais, où il expose et déve- 
loppe les principes de fart de gouverner; le Roi leur 
envoie, pour leur faire honneur, des mets de sa table 
et du vin de choix. 

Y-ouen-kouan 3 : rédaction des lettres patentes et 
des lettres autographes du Roi. 

Tchcng- ku n-koua n 4 : collège où les jeunes gens 
sont élevés dans les principes de Confucius et où 
fon s’attache à développer leurs talents. 

Clmng-joci-yuen 5 : fabrication des sceaux et mar- 


« cour ries remontrances officielles ». Cette adminis- 
tration s’occupe spécialement des remontrances à adresser au souve- 
rain , qui rentrent en Chine dans les attributions des censeurs, 
«collège de la haute littérature». 

« le collège du style littéraire ». 

* «le collège universel, c’est-à-dire que l’on y enseigne 

à la fois la littérature et les arts musicaux. 

‘fSïsm « la cour des merveilles ». 
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que® 4e reconnaissance , des haches emblématiques 
et des caducées. 

Tckoun-kion-kouan 1 ; bureau des officiers chaînés 
de noter les moindres faits et gestes du Rai. 

Tchen-onen-yaen 2 : rédaction des rapports et des Foi. 6 r\ 
dépêches concernant les affaires importantes. 

Tong-li-ynen 3 : fixation de la préséance et dn cé- 
rémonial à observer lors des audiences solennelles 
accordées par le Roi. 

Fcung-tchang-$se !i : les sacrifices offerts dans les 
temples; les sacrifices en l’honneur des morts et Je 
- choix des titres posthumes à dpnner à ceux-ci. 

Tsong-poa-sse 5 : ce tribunal a dans ses attributions 
les poursuites à exercer contre les membres de la 
Famille royale qui ont commis des crimes ou des 
délits. 

Kiao-chou-lwiian 6 : l’imprimerie, la fabrication 
des bâtons d’encens destines aux sacrifices, le choix 


'«ftfl» «le collège du Printemps et de l’Automne», allusion 
au cinquième livre canonique ou King. 

« la cour de la présentation des placeta ». 

3 iifê «la Cour chargée de fixer le cérémonial lors des 
sorties du roi ». 

«le tribunal de l’observance des règles», 11 corres- 
pond à l’administration chinoise du Tat-tchang-sse ou 

* grande maîtrise des cérémonies du palais », 

5 în Üï tF « ta conservation dos dossiers des membre* de la 
famille royale*. 

«le tribunal de la correction des livres». 


> 3 . 
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des caractères tchuan 1 employés dans les inscrip- 
tions et sur les cachets officiels. 

Sse~yong-yuen 2 : les cuisines royales et leur appro- 
visionnement. 

Nai-y-yuen 3 : laboratoire où sont préparés les mé- 
dicaments à l’usage du Roi.* 

Chang-y-yucn 4 : garde-robe du Roi; conservation 
du mobilier du Palais ; administration de la cassette 
du Roi. 

Ssc~pou s$c r ‘ : les écuries royales; entretien des pâ- 
turages affectés aux chevaux du Roi. 

Kun-ki-ssc 0 ; fabrication des armes et des canons. . 

Nai-tze-sse 1 : conservation des approvisionnements 
de riz, farine, vin, sauces fermentées, huile et miel 
destinés â la consommation du Palais. 

Nai-tchan~$$c H : fourniture des vins qui sont servis 
dans les divers palais et dans les salles du Trône. 

1 Les caractères tchuan-lzc sont divisés en deux espèces : les la- 
tchuan et les siao-tchuan. Les premiers ont été munîtes par Che- 
tcheou, qui vivait dans le i\' siècle avant notre ère. Les caractères 
tchuan sont actuellement employés dans les inscriptions des monu- 
ments, et pour la gravure des sceaux officiels et même particu- 
liers. 

«cour des festins officiels». 

;l lÜ SS «pharmacie du palais». 

«garde-robe des vêtements luxueux». 

« administration des écuries royales». 

* «tribunal des arsenaux», 

T «tribunal de Ventretien du palais». 

* F*î 8® tF « tribnnal des subsistances du palais». 
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S$e4aq~ s $ el : conservation du riz dans les greniers 
royaux. 

Li-pin-sse* : réception des hôtes et des parents 
du Roi; organisation des banquets qui leur sont 
çfferts; réfection des officiers de service au Y-tchang- 
fou. 

Sse-tchan-ssc 3 : fabrication du papier et de la toile 
qui doivent figurer dans le tribut. 

Kun-tze-kien 4 : cette administration est celle des 
quatre magasins d’où sont extraites les fournitures 
nécessaires à l’entretien de l’armée. Deux de ces ma- 
gasins se trouvent dans la capitale, les deux autres 
sont situés sur le canal de transport. 

Tsi-yong-kicn 5 * 7 : le choix des objets qui doivent 
faire partie du tribut «, tels que la soie, la toile, le gen- 
seng, les fourrures, les tissus teints ou imprimés. 

Chan-kong-hieri 0 : les constructions en bois et en 
maçonnerie. 

Sse-tsaé-kien 1 2 : l’entretien des viviers; la fabrica- 
tion du sel et du charbon de bois. 


1 filmer «tribunal de la conservation du riz do l’Etat». 
« . . . Les employés du gouvernement reçoivent leur salaire en riz . . . » 
Voir klaprotb, ouvrage déjà cité, p. 91. 

2 SÜf 3C tF «tribunal de la réception des hôtes». 

•’ «tribunal de l’entretien des fonctionnaires». 

4 SpL '< contrôle de l\;nt retien de l’année». 

|§£ «contrôle des provisions qui doivent être distri- 
buées ». 

ijÿ JC «contrôle des travaux publics». 

7 «contrôle des abattoirs publics». 
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Tchdngyoyaen 1 : l’enseignement des règles musi- 
cales et lé fixation d^s tons. 

Kowën~siimg~kién 2 : i’étude de l’astronomie; les 
travaux topographiques; la mesure du temps; la 
fixation des différentes veilles au moyen de clep- 
sydres. 

Tiêryy-kien* : école de médecine et de pharmacie. 

Sse-tbyuen 4 : l’interprétation des diverses langues 
étrangères. 

Chc-tzc-che-kiang-yueri 5 : l’instruction et 1 éduca- 
tion des fils du Roi, auxquels on explique, dans ce 
collège, les livres canoniques. 


1 mmm «conservatoire de musique». 

■Il «contrôle des observations astronomiques». 

««contrôle des médecins légistes». 

‘ rJISBc « collège des interprètes ».«... Le corps des inter- 
prètes, c’est le premier et le plus important , celui dont les em- 
plois sont le plus courus. Leurs études ont pour objet quatre langues 
différentes : le chinois [tsieng-hak ] , le mandchou ( hon~hak ) , le mon- 
gol ( momj-hak ) et le japonais ( oai-hak ); et quand iis ont reçu leur 
diplôme dans une de ces langues, ils ne peuvent plus concourir 
pour une autre. Il y a toujours un certain nombre d’interprètes avec 
l'ambassade de Chine. Pour celle du Japon , qui depuis longtemps 
a perdu de son importance, c’est un interprète qui fait lui-même 
l’office d’ambassadeur. De plus, un autre interprète, qui a le titre 
de hoim-to, réside continuellement à Tong naï, dans le voisinage du 
poste japonais de Fou-san-kaï, pour les rapports habituels entre les 
deux peuples. . . «Voir Y Histoire de l'Église (le Corée, par Ch. Dalle t . 
introduction, p. Lxxir. Cette administration correspond à celle du 
Hoei - long - sse-y-ktiuan |p| [3 §? f5Ë* * Pékin. 

«collège des officiers explicateurs attachés à 
la personne des fils du roi *. 
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Tsong-hio 1 : collège ou les membres de la Fa- 
mille royale achèvent leurs études. 

Siou-tcheng-kin-kouo-sse 2 : les réparations aux édi- 
fices du palais et aux bâtiments des diverses admi- 
nistrations; l’extinction des incendies dans tous les 
quartiers. 

Tien-chouo-sse 3 : la fabrication et la pose des tentes 
et des barrières requises à l’occasion des sorties du 
Roi. 

Feung-tchou-sse 4 :1a récolte du riz, des fèves, de 
la paille; la fabrication du papier. 

Konang-Ung-ssc 5 * : les appointements des fonction- 
naires, les salaires des ouvriers de l’Etat et la solde 
des soldats. 

Tien-kicn-ssc {) : administration de la navigation à 
l’extérieur de la capitale. 

Tien-kuen-sse 7 : cette administration veille à l’exé- Fol. 7 
cution des règlements intérieurs du Palais. 

Cheou-ti-chou 8 : le balayage et le service de pro- 
preté des autels découverts. 

1 «collège de la famille royale». 

2 jfà US* ÿC ftl 1 administration des édifices publics et des 
précautions à prendre contre l’incendie». 

3 Jjtl §} «administration de l’organisation des sorties du roi» 

‘1MÊ9 «administration des récoltes fructueuses». 

‘*1113 « administration des libéralités ». 

' 1 « administration générale de la navigation ». 

7 Jü f 3 «administration du service de propreté du palais». 

•ifcM « administration du genie tutélaire du royaume ». 
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Tsong-miao-choü 1 : la garde du temple consacré 
aux ancêtres royaux. 

Ping-chc-chou 2 : l’inspection des marchés, la véri- 
fication des poids et des mesures de longueur et de 
capacité. 

Sse-ouen-chou 3 * : la fabrication du vin. 

Y -yntj-hon* : la fabrication de l’huile , la récolte du 
miel, de la cire jaune; la préparation à froid des di- 
verses denrées végétales. 

Tvhmg-hinfj-kou 5 : la fabrication des nattes et du 
papier huilé. 

. Pinfhou 6 * * : c’est une glacière. 

Tchancj-ouan-chou 1 : la culture des fleurs et des 
fruits dans les parcs royaux. 

Sse-pou-chou* : la culture des légumes dans les po- 
tagers royaux. 

*. Yang-hicn-kou 9 : les subventions en riz, fèves et 
numéraire accordées aux élèves du Tchnng-kun- 
kouan. 


1 îfî l§ij w administration du temple des ancêtres royaux ». 

5 ¥ îtî ë «administration du service d’ordre des marchés». 

5 ft Wë «administration de la fabrication du vin». Le \in 
des Coréens est un produit de la distillation des céréales. 

« grenier d’abondance ». 

R jf| Jj|[ «grenier du progrès soutenu». 

“ |$L « glacière ». 

Sjfc «administration des jardins». 

* sus# « administration des potagers ». 

" * H fît «grenier de l'entretien des sages». 
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• Tien L cheng*chou 1 * * 4 * * 7 8 : 1 elevage du bétail destiné aux 
sacrifices royaux, 

Sse-tchou-chou 2 : l’élevage de la volaille destinée 
aux banquets royaux. 

Tsao-tche-chou 3 : la fabrication du papier à l’usage 
du Roi , de celui destiné aux communications offi- 
cielles, ainsi que du papier de tous genres. 

Iloei-min-chou k : la fabrication des drogues et mé- 
dicaments à l’usage du peuple. 

Tou-hoa-chou b : administration -de la peinture. 

Tien-you-chou 0 : administration des prisons. 

Houo-jcn-chou 1 : assistance aux malades indigents; 
ces derniers sont nourris aux frais de l'Etal, qui leur 
fait distribuer des médicaments , du charbon en hiver 
et de la glace en été. 

Oaa-chou 8 : la fabrication des tuiles et des briques. 

Koai-hcoa-clioa 9 : la fabrication du double ccr- 


1 «administration générale du bétail destiné au sapri- 

üce ». 

s «administration de l’éle\ âge des animaux utiles». 

J 3tE£ !£ ^ «administration des papeteries ». 

4 KJtf « administration de l'assistance publique». 

M «direction des caries el plans». «Le To-hoa-sc ou 

école de dessin pour les cartes et plans, et surtout pour les por- 
traits du roi.» Histoire de l'Eglise de Corée, par Cl». Dallet , intro- 
duction, p. i.xxw. 

« direction générale des prisons ». 

7 m am «direction des pensionnaires de l’Etal». 

8 %M- «direction des tuileries». 

* IfS «direction de l'encouragement a l’accomplissement 
des devoirs funèbres ». 
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cueil qui est fourni par l’État lors de la mort des 
hauts dignitaires et des fonctionnaires et aussi des 
gens du peuple qui n’ont pas laissé de quoi subvenir 
aux frais de leur enterrement. 

Tchong-hio 1 : c’est un collège affecté à l’éducation 
de la jeunesse; tels sont les 

Nan-hio; 

Tong-hio ; 

SM ) 2 . 

Tchong-pou 3 : l’instruction des affaires criminelles; 
la fermeture et la garde des barrières de quartiers; 
la constatation des décès; les expertises médico-lé- 
gales. Ces attributions sont partagées par les 

Tong-pou ; 

N an-pou ; 

Si-pou, 

Pei pou 11 . 

Tchong-tchou-fou 5 : celte administration pourvoit 
aux besoins des ministres qui, pour raisons de santé 
ou tout autre motif, ont pris la retraite. 


' ^ Ip: «collège central*. 

* Les collèges du sud, de l’est et de l’ouest. 

*4* pÜ * tribunal central, cest-à-dire du quartier du centre». 

4 Les tribunaux de l’orient, du midi, de l’occideut et du nord, 
c’est-à-dire des quartiers de lest, du sud, de l’ouest et du nord. 

* +«UfiF. mot à mot : «préfecture de Taxe de la ville;» c’est 
une administration qui réside au cœur de la ville. Tckong-tcho i* 
signifie «pivot»; ainsi l’étoile polaire s'appelle Tchong-tchou-sin 
«£• 
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Ofrouekou-tsong-foa 1 : administration qui préside FU 

à l’armement des cinq forteresses. 

Shm-lien-yujm 1 2 : école destinée à former des ba- 
cheliers militaires. Ces derniers y apprennent les 
principes de l’art militaire et les différentes ma- 
nœuvres. 

Ghe-tze-y-oiiei-sse 3 * * : garde du palais oriental. 

Tan-chou-tang 11 : c’est une retraite des plus pittores- 
ques située près du lac oriental ; c’est là que , sans tenir 
aucun compte de leur position personnelle , l’on en- 
voie à tour de rôle les jeunes gens recommandables 
par leur savoir; les livres de la bibliothèque du Roi 
sont mis à leur disposition , soit pour la lecture , soit 
pour les recherches, de telle sorte qu’ils peuvent com- 
pléter leurs études et se mettre en état d’occuper des 
emplois élevés. Le mobilier, le papier, les pinceaux, 
l’encre, la nourriture, les boissons, l’éclairage leur 
sont fournis, et le Roi, pour leur témoigner son in- 
térêt, envoie continuellement des gens du palais leur 
porter de sa part des mets de sa table et des vins de 
choix. L’on considère ceux qui parviennent à se faire 
admettre dans cet établissement comme les habitants 
d’un pays enchanté. 


1 «hôtel du commandant, en chef des ciiwj 

forteresses ». 

'mm «école de l'instruction militaire ». 

5 «garde des princes, fils du roi». 

‘IM «temple de 'la lecture». 
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IV. 

COUTUMES. 

Les Coréens professent un culte profond pour la 
vertu, ils mettent en honneur les études littéraires 
pour lesquelles ils montrent du reste un vif penchant. 
Une aimable urbanité est commune parmi eux, et 
ils gardent les traditions d'une exquise politesse. À 
la mort d’un lettré, ou d’un fonctionnaire, ses pa- 
, rents se conforment aux rites de la famille de Tehou- 
ouen-koung 1 dans l’accomplissement des funérailles 2 , 
du dru il et des sacrifices. 

La plupart des Coréens, lors de la mort de leur 
père ou de leur mère, construisent sur leur tom- 


1 3c*».co célèbre personnage de l’histoire inlelleclnellc de 
la Chine naquit en ii3o et mourut en 1200 , sous ta dynastie des 
Song du Sud. Il a expliqué cl commenté les livres classiques et 
historiques. Son œuvre principale est la réédition, considérablement 
augmentée, de l’histoire de Sse-ma-kouang, sous le titre de Toikj- 
hten-htmg-tnou. Voir la notice que K. May ers lui a consacrée sous le 
nom de Tchmi-hi , Chine.se reader s manual, p. 2 5. 

2 Lire, dans l’ouvrage du rév. John Ross, ïltstovy of Corca , dans 
le chapitre \ : Cornai Social rnstom.s , les articles intitulés : Death, 
Mourning, Dying-dressing lin» hody, The colïin, Coiïiniug proper, 
Complété mourning, Oflenngs, Absent relations, Grave, Rimerai, 
Ofl’erings, The lirst spirits oifering, second spirits offering, Third 
spirits oll'ering, Food odei'ing, Second A i i-J i , Third Yii-ji, l)soo-hoo 
or aller mourning, Light mourning, l)a-hien or great mourning, 
Dan-ji or sacrifice on Change of Ciolhing^ Second limerai or Change 
ot grave, Sorting lia? grave or Change of Swo-lsao, p. 3 1 7 à 353. 
Lite également dans Y Histoire do t C (fl i se de Corée, les pages cwxvi 
et c\Wk vil de l'introduction, qui renferment d'intéressants détails 
sur le deuil légal, tel qu’il est observé en Corée. 
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beau une maisonnette qu iis habitent pendant trois 
ans. Ceux d’entre eux qui- manquent aux devoirs de 
ia piété filiale perdent toute considération -aux yeux 
des lettrés, qui cessent de les regarder comme des 
leurs. 

Pendant tout le temps de ce deuil, les uns ne se 
nourrissent que de riz cuit à l’eau et s’abstiennent 
totalement de sel et de mets apprêtés, les autres 
préparent de leurs propres mains leurs aliments et Fol. 
les sacrifices offerts sur la tombe de leurs parents. 

Les mariages 1 se font par le moyen d’entremet- 
teurs et par l’envoi de cadeaux; aucune alliance ne 
peut être contractée entre deux personnes portant 
le même nom de famille. 

Les lettrés et les fonctionnaires ont lou$ chez eux 
un autel où ils offrent des sacrifices en l’honneur de 
leurs ancêtres aux quatre époques de l’année. 

Les fils et petits-fils s’abstiennent d’aliments gras 
les jours anniversaires de la mort de leurs parents; 
ils offrent des sacrifices devant leurs tablettes placées 
au centre d’une espèce d’autel en forme de niche. 

Les fonctionnaires au-dessus du sixième rang in- 
clusivement sacrifient à leurs ancêtres jusqu a la troi- 
sième génération. 

Les fonctionnaires au-dessous du septième rang 
inclusivement sacrifient à leurs ancêtres jusqu’à la 
deuxième génération. 

1 Voir, dans l'ouvrage de Ch. Dallet , l'intéressant chapitre inti- 
tulé : Condition des femmes , mw'iaife [Histoire de l' Église de Corée , 
inlrodnrtion, p. cxvï à cxxtx). 
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Les gens du peuple ne sacrifient quà leurs père 
et mère défunts. 

Si le fils aîné de réponse principale n a pas d en- 
fants mâles, cette dernière adopte un de ses autres 
fds; dans le cas où aucun de ceux-ci n aurait de 
postérité mâle, elle adopte un des fils que son mari 
a eus de ses épouses secondaires pour en faire Jhéri- 
tier du nom, au lieu et place du fils aîné. 

Les Coréens offrent aussi des sacrifices en l'hon- 
neur de leurs parents, morts sans laisser de postérité. 

Dans le cas où ni leur épouse principale ni leurs 
épouses secondaires ne leur auraient donne d’en- 
fant mâle, ils font enregistrer l’acte d’adoption de 
l’un des fils cadets d’un membre de leur famille 1 . 

Dans les familles des lettrés, les femmes, â la 
mort de leur mari, se vouent à un veuvage perpétuel. 

Un lettré ou un fonctionnaire qui perd sa femme 
principale doit attendre trois ans avant de pouvoir 
se remarier, à moins qu’il n’ait dépassé l’âge de qua- 
rante ans sans avoir eu d’enfant mâle, ou bien qu’il 
n’en ait reçu l’ordre de ses parents; dans ces cas il 
lui est permis de convoler en secondes noces un an 
après la mort de sa première femme. 

Le Roi offre chaque année un sacrifice en l’hon- 
neur de Sien-noug 2 et procède en personne au la- 

‘ Voir, sur l’adoption et les liens de parente, le passage intéres- 
sant de l’ouvrage de Ch. Dallet cité plus haut, introduction, p. exxx 
h cxxxii. 

* Voir, clans le Chinese readers manned, p. 187. la notice que 
Mayers a consacrée h ce personnage sous le nom de Ghen-noug. 
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bouraged un champ consacré , dont les produits sont 
destinés à servir d’offrandes lors des principaux sa- 
crifices. 

La Reine offre aussi un sacrifice , en l’honneur de 
Sien-tsan 1 . Elle élève des vers à soie dans les jardins 
situés au fond du Palais;* elle préside aux travaux des 
femmes. 

Tous les ans, à la fin de l’automne, le Roi convie 
les vieillards à un banquet et profite de cette occa- 
sion pour élever d’un degré le grade de chacun des 
fonctionnaires chargés d’en surveiller les apprêts. 

Le Roi donne aussi un banquet, dont il fait per- 
sonnellement les honneurs, aux fils et petits-fils qui 
se sont signalés par leur piété filiale. 

La Reine offre de son côté un banquet, dam le Folio 
palais intérieur, où sont conviées les veuves fidèles 
à la mémoire de leur époux ; elle fait à cette occasion 
une distribution générale de présents. 

Une fois par an, le Roi envoie du riz, comme 
cadeau, aux vieillards centenaires. 

Tous les mois, il fait porter du vin et des mets 
de sa table aux grands dignitaires âgés de plus de 
soixante-dix ans , aux pères , mères et épouses de ceux 
de ses sujets qui se sont distingués par leurs services 
et aussi aux épouses des grands dignitaires. 


1 Cest le nom sous lequel on honore en Chine Lei-tsou jjü), 
épouse de l’empereur Houang-ti, de la dynastie desVuen antérieurs 
(2697 av - J-G.). On attribue à cette impératrice la popularisation 
des connaissances relatives h l’art de la sériciculture. Voir le Seiche- 
Ung-kien, kiv. 2, f. 19. 
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Au printemps et à faut&mne, le Roi donne un 
banquet aux fonctionnaires du premier rang qui, 
arrivés à un âge avancé, jouissent dune réputation 
de vertu incontestée. Ce banquet est appelé le Ban- 
quet du mérite éprouvé par Tâge b 

A ceux de ses sujets qui se sont distingués’ par 
leür piété filiale, leur amour fraternel, leur fidélité 
à la mémoire d'un époux défunt ou par des actes 
de haute vertu, le lloi accorde, suivant les cas, une 
promotion ou des cadeaux, ou bien une tablette ho- 
norifique, ou encore une dispense de corvées. 

Le Roi décerne, de leur vivant, des éloges publics 
aux fonctionnaires qui se sont fait remarquer par 
leur intégrité, et â leur mort il pourvoit d’emplois 
leurs fils et petits-fils. 

Les liis et petits-fils des sujets morts sur le champ 
de bataille reçoivent aussi dès secours et sont dési- 
gnés pour entrer au service de l’Etat. 

A la mort d’un haut dignitaire, parent du Roi, le 
deuil est général â la Cour et l'expédition des affaires 
est suspendue; le Roi désigne un maître des céré- 
monies ’ 2 pour porter ses condoléances, offrir des sa- 
crifices et présider aux funérailles. 

Le Roi envoie également un maître des cérémo- 
nies présider aux funérailles de ceux de ses sujets 
décédés loin de leur famille et dans l’accomplisse- 
ment de leurs fonctions. 

’ En chinois Lao-yiu^hoct 

* En chinois ^ 



Le Hé subvient aux frais dés obsèques des mem- 
bres de la Famille royale dun grade peu élevé* mais 
qui sont parents au moins au second degré. 

Le Roi contribue aux frais des funérailles des 
membres de ï académie et des censeurs sans distinc- 
tion de grade. Il en est de même à la mort soit du 
père , soit de la mère de l’un de ces fonctionnaires. 

Le Roi a fait construire un magasin appelé Hoei- 
faeou-chou qui contient des cercueils à lusage des 
familles indigentes. 

Les noms des individus perdus de réputation, de 
£eux qui possèdent des biens mal acquis , ainsi que 
les noms de» veuves qui ont convolé à de secondes 
noces sont inscrits sur les registres de trois tribu- 
naux. Les enfants et les petits-enfants dont les nortis Fol, 1 
figurent sur ces registres sont exclus de la société des 
lettrés. 

Lorsque , dans une famille , cinq enfants obtiennent 
des grades littéraires, le Roi fait distribuer chaque 
année du riz à leurs parents; à la mort de ces der- 
niers, il envoie un fonctionnaire assister à leurs funé- 
railles et il leur décerne un titre honorifique. 

Le Roi convie à un banquet, appelé Ngenn-jong- 
yen 1 , les gradés civils et militaires; il donne l’ordre 
ata autorités locales de donner dfcs aubades aux pa- 
rents de ces derniers et de leur porter du vin en son 
nom; cette cérémonie s’appelle Jong-tsin-yen 2 . Le 

* ftft* » banquet des sujets distingués par le souverain ». 

« banquet des parents des sujets qui sont distingués 
par le souverain» 
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t* 

Roi; envoie également des officiers offrir clef sacri- 
fices sur le tombeau de leurs parents; cette cérémonie 
s appelle Jong-fenn l . 

Le Roi fait des cadeaux de riz à ceux de ses sujets 
qui font' classés les premiers dans les examens* 

Il octroie des secours en numéraire à tous les gens 
du peuple que leur pauvreté empêche de se marier, 
ou d’établir leurs enfants en temps utile , ou de don- 
ner la sépulture à leurs morts dans le délai voulu 
par les rites. 

Le Roi fournit l’éloffe nécessaire pour confection- 
ner des vêtements destinés à ceux de ses sujets qui* 
dépourvus de famille, n’ont pas de quoi se vêtir et 
se nourrir, ainsi qu’aux vieillards sans soutien. 

Les membres du Houng ouen-kouan 2 vont tous les 
deux jours, à tour de rôle , passer la nuit à ce college. 

Le Roi s’y rend chaque jour et assiste à des lec- 
tures , où sont tour à tour présents les ministres d’État 
et les censeurs : il arrive même que ces conférences 
se prolongent, pendant la nuit, jusqu’à ce que tous 
les points obscurs soient élucidés. 

Les officiers du premier rang, arrivés à lagc de 
soixante-dix ans, se voient refuser l’autorisation de 
prendre la retraite, lorsque leur concours est juge 
indispensable au service de l’Etat ; le Roi leur fait pré- 
sent» comme témoignage de sa bienveillance, de 
livres, dune table et dun bâton de vieillesse 3 . 

mot è mot «sépulture honorable ». 

* Collège de la haute littérature. 

J En chinois tchang fgf. Ces bâtons de ueillessc étaient terminés 
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JU Roi dé#Ti#, jusqu’à la troiaèmegé»ém^^ 
des titres honorifiques aux ancêtres des hauts’d'igiu- 
taires et des fonctionnaires des deux premières 
classes. 

Lorsque les père et mère d’un lettré ou d’un offi- 
cier civil ou militaire ont atteint lage de soixante- 
dix ans, un de leurs fils reçoit lordre de retourner 
dans ses foyers pour prendre soin d’eux ; lorsqu’ils 
ont atteint lage de quatre-vingts ans, deux de leurs 
fils leur sont renvoyés; mais dès qu’ils arrivent à 
lage de quatre-vingt-dix ans tous leurs enfants re- Fol. i 
çoivent l’ordre de les rejoindre, afin de les entourer 
de plus de soins. 

Chaque année, pendant les mois d’été, il est fait 
une distribution de glace aux membres de la Famille 
royale et aux hauts dignitaires civils ou militaires-# 
Cette distribution s’étend aux hauts dignitaires âgés 
et en non-activité, aux malades du Houo-jen-chou 
étaux prisonniers. 

Sous les plus anciennes dynasties, comme sous la 
dynastie actuelle, on a réuni , dans un recueil appelé 
San-kang-sin-che 1 , le récit des belles actions par les- 
quelles se sont illustrés les sujets fidèles à leur squ- 

par une crosse, terminée elle-même par une tête de tourterelle, qui 
a été remplacée plus tard par une tête de dragon. 

1 HÜfr* « les bons exemples des trois devoirs accomplis ». 

Les trois kang comprennent i° les devoirs du sujet envers son 
someram; 2 0 du fils emers ses parents; 3° de l’époux envers son 
conjoint. Aucun livre de ce genre u’a encore été publié en Chine; 
d correspond à notre «Morale en action». 
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verôin, les fils pieux et les veuves qui ri ont pas voulu 
survivre à leur époux. Ce livre est traduit dans toutes 
les langues 1 ; il est distribué partout, aussi bien à l'in- 
térieur qu à l'extérieur de la capitale, de telle façon 
que dès l'âge le plus tendre les enfants des deux sexes 
ne peuvent ignorer les beaux traits de Vertu qui y 
sont relatés. 

Le Gouvernement a fondé deux établissements , 
appelés Tchang-kun-kouan et Yang-sin-kou, oiisont 
entretenus, en qualité de pensionnaires, cinq cents 
docteurs et bacheliers qui n’ont d’autre occupation 
que l’étude de la littérature et de la morale. Ceux de 
ces pensionnaires qui sont arrivés à l’âge de cin- 
quante ans avant d’avoir réussi dans leurs examens, 
se voient accorder un emploi par faveur spéciale du 
Roi. 

Le Roi nomme aussi à une charge, dans l’un des 
quatre collèges du nord , du sud , de l’est ou de l’ouest , 
où sont élevés les fils et frères des fonctionnaires, les 
lettrés qui, ayant échoué dans leurs examens de ba- 
chelier ou de docteur, justifient de la connaissance 
parfaite de l’un des ouvrages suivants : le Siao-hio 2 
et les Sse-chou 3 . 

1 Le texte porte fang-yen ’g*, ce qui signifie « les langages 
locaux ou patois», la prononciation coréenne variant suivant les 
différentes provinces. Ce recueil est dès lors imprimé en caractères 
coréens, ainsi que les éditions destinées à l’usage du peuple. 

* Ce sont les livres élémentaires que l*on met entre les mains des 
enfants, tels que le Pe-hya-stn , le San-tze-kin, le Tsien-tze-ouen. 

s Les quatre livres par excellence, à sa\oir : le Long-y n, le Ta- 
hio t le Tchong-yong et le Menng-t:c. 
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La Roi a installé les professeurs du Tông-me^ag 1 , 
chargés d’instruire les enfants du peuple âgés de plps 
tle huit ans dont les parents n ont pas les resso^ees 
suffisantes pour les envoyer à l'école, 

. Dans chaque sous-préfecture et dans chaque dis- 
trict , est établie une école divisée en quatre divisions , 
exactement sur le modèle du Tchang-kun-kouan. 

L'intendant 2 fait une tournée dans ces établisse- 
ments; il inspecte également les professeurs et les 
élèves , il leur fait expliquer des textes en sa présence , 
et leur donne des sujets de composition; il se rend Foin 
un compte exact de leur application au travail, et il 
les récompense ou les punit suivant leur zèle ou leur 
paresse. 

, Au printemps et à l'automne, on offre le sacrifice 
appelé Tche-tsai 3 . L’ihtendant, les préfets et les sous» 
préfets y procèdent en personne et convient tous les 
élèves à un grand banquet 

Deux fois par an, au printemps et à l'automne, 
les hauts dignitaires du Y tchang-fou, des six minis- 
tères et des diverses administrations donnent des su- 
jets de composition aux élèves du Tchang-kun-kouan; 
après avoir corrigé les épreuves écrites, ils les clas- 

Ces caractères désignent « les enfants âgés de moins de 

doute ans ». 

’K&t konan-tcka-che , fonction qui correspond à celle des 
tao-lai Jjj: ^ actuels. 

s #æ. mot à mot : « offrande de mets. » C'est le nom du sa- 
crifice offert en l’honneur de Confucius. Voir le Sse-tch^tong-hien, 
kiv. 3o, fl 72 , 
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sent pat* ordre de mérite. Les noms des auteurs des 
trois premières compositions sont transmis à une 
commission qui -procède à un nouvel examen det 
compositions et Vérifié l’exactitude du classement. 

Les élèves du Tehang-kün*kouan qui ont satis- 
fait aux exatnens occupent des fonctions publiques ; 
ceux qui étudient dans les quatre collèges sont exa- 
minés à jour fbte, dans la sixième lune de chaque an- 
née; ils suivent en outre des cours quotidiens où ils 
sont interrogés et où ils assistent aux explications 
des textes. 

A la suite de ces examens, cinquante de ces élèves 
sont nommés élèves de première classe ; ils ont à con- 
courir de nouveau pour l’obtention du grade de ba- 
chelier ou de docteur. Les mêmes règles sont obser- 
vées dans chaque province. 

Le Prince héritier va chaque jour s'informer de 
l'état de la santé du Roi son père et assiste à ses 
repas. Trois fois par jour il va à des conférences, où 
il fait des lectures et discute les textes avec ses pro- 
fesseurs et les hôtes du Palais. Il se porte à la ren- 
contre de ses maîtres et les reconduit jusqu’au bas 
des degrés. Le quinzième jour de chaque mois, ces 
derniers se réunissent pour faire une lecture en com- 
mun ; cette lecture est précédée d’un banquet. Chaque 
fois qu ils ont terminé la lecture d’un des livres ca- 
noniques, il est donné un grand banquet et il est 
fait une distribution de présents. 

Les fonctionnaires d'un rang inférieur récemment 
promus doivent, dans un délai de dix jours à par- 
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tir de celui de leur nomination, faire visite aux 
membres du Y-tchang-fou, du ministère des fonc- 
tionnaires et de l’administration à laquelle ils appar- 
tiennejit 

On a élevé un temple , appelé Tchong-y-tien \ mis 
à la disposition des descendants des rois des dynas- 
ties antérieures; il est accordé à ces derniers une sub- 
vention qui consiste en riz, et le revenu de certaines 
terres est affecté à leur entretien. 

Il est formellement interdit de cultiver le terrain 
des sépultures des rois des dynasties antérieures de 
Sinlo, de Po-tsi et de Kao-ku-li. 

Des temples ont été érigés en l’honneur des fon- 
dateurs des anciennes dynasties et des personnages 
qui se sont illustrés par leurs hauts faits et leurs ver- 
tus. Les autorités locales s y rendent, au printemps 
et à 1 automne de chaque année, pour y offrir des 
sacrifices. 

A l’extérieur de la capitale, on voit, au nord, un 
autel découvert 2 où, au printemps et à l’automne 
de chaque année, les fonctionnaires du Han-tchang- 
fou vont offrir un sacrifice aux âmes sans asile. La 
meme cérémonie s’iiccomplil dans chaque préfec- 
ture et dans chaque district. 

Pendant l’hiver, le Roi fait distribuer des couver- 
tures en nattes aux prisonniers ; pendant l’été, il fait 
nettoyer leur prison et laver avec soin leur cangue 


* mot à mot : vie palais du jculte du devoir». 

* Cest le Li-ian. 


Fol. 1 a r\ 
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et leurs fers, afin que ces malheureux ne souffrent 
pas trop des rigueurs du froid, ni des ardeurs de la 
chaleur. 

Le Roi désigne un fonctionnaire expert dans fart 
de guérir auquel il donne une pharmacie affectée au 
traitement des prisonniers malades. 

Le Gouvernement distribue des vêtements et du 
ri* aux prisonniers que leur pauvreté empêche de se 
nourrir par eux-mêmes. 

En dehors de la capitale est situé un grenier ap- 
pelé Tchang-ping-tchang 1 , où l’on trouve à acheter 
du riz lorsque le prix des céréales vient à augmenter. 
L’administration de ce grenier achète le riz lorsqu’il 
est arrivé à son cours le moins élevé, ce qui lui per- 
met de le revendre bon marché aux indigents dans 
les époques de disette. 

11 existe aussi un grenier dont l’administration 
prête, au printemps, aux cultivateurs la quantité de 
graines suffisante pour ensemencer leurs champs; 
ces graines rentrent au grenier à l’automne et y res- 
tent jusqu’au printemps suivant, époque à laquelle 
on les prête h nouveau; par ce moyen les semences 
sont renouvelées chaque année. . 

Lorsque des inondations ou une trop grande sé- 
cheresse ont amené la disette, le Roi fait ouvrir dans 
tout le royaume des établissements appelés Tchen- 


«grenier du prix uniforme». Celle institution re- 
monte à la dynastie des Han ; elle est due à la sagesse de lempereur 
Ou-ti. Voir le Sse-lchc-long-kien , kiv. 6, f. 39. 
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tsi4chang l ,où sont distribués des secours à la popu- 
lation* 

Chaque année, au printemps et à i automne t les 
chefs de district et les sous-préfets procèdent, cnn- 
fçrmément aux rites, à la cérémonie du Siang-yn- 
tsiou K 

Dans les provinces, le peuple des villages élit un 
chef auquel chacun doit remettre une contribution FoLuv. 
qui consiste en riz et en toile. Au printemps et à 
l’automne , les habitants s’assemblent dans un ban- 
quet prépare à frais communs, dans le but de res- 
serrer les liens d’affection mutuelle et d’affermir la 
concorde qui les unit. 

Lorsque surv ient une maladie ou une catastrophe 
imprévues , les gens du peuple s’assistent mutuelle- 
ment, et lorsque l’un d’eux vient à mourir, ils se co- 
tisent pour subvenir aux frais des funérailles et à 
l’achat du double cercueil et du terrain de sépulture. 

A la mort d’un fonctionnaire appartenant à la 
troisième classe ou ayant exercé les fonctions de cen- 
seur ou d’académicien , ses fils et scs petits-fils reçoi- 
vent une promotion, et dans le premier mois de 


-km m « établissement de l’assistance publique ». l)e sem- 
blables institutions ont été fondées en 187g dan$ les provinces du 
Chan-tong, de Ilo-nan, de Clian-si et de T(he-li, où la sécheresse 
avait fait manquer les récoltes. 

3 HP mot k mot : «les libations du village.» Cette cou- 

tume date de la plus haute antiquité et rappelle celle des agapes des 
anciens. Voir le Li-ki f liv. 10, f. 45 ; voir les règlements édictés 
par le ministère des rites, dans le Ta-txiny-hoei-hien, kiv. 3 a, f. 12. 
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chaque année * ils subissent des examens qui leur per- 
mettent darrîver à des emplois en rapport avec leurs 
talents. Si les enfants du défunt n’ont pas encore 
obtenu de grade , les fonctionnaires du troisième rang 
et au-dessus sont autorisés à s’intéresser aux plus stu- 
dieux d’entre eux et à les recommander au ministère 
des emplois publics qui les examine sur les livres ca- 
noniques et leur donne des emplois proportionnés 
a leurs talents; dans le cas où, après leur promotion , 
ils donneraient des preuves d’incapacité, le fonction- 
naire qui les a recommandés reçoit un blâme sévère. 

Le concours pour le grade de licencié a lieu tous 
les trois ans. L’examen se divise en trois épreuves : 
la première consiste en deux dissertations sur les 
livres de Confucius; la seconde, en une composition 
poétique et le résumé historique d’un règne ; la der- 
nière épreuve comprend une série de questions aux- 
quelles le candidat doit répondre par écrit. 

Le concours pour l’obtention du grade de doc- 
teur se divise en trois parties : d’abord le candidat 
doit présenter une dissertation sur les Sse-chou et 
lesOu-king 1 . Quand cette épreuve a été subie d’une 
façon satisfaisante , le candidat est admissible aux exa- 
mens du second degré, qui consistent en une com- 
position poétique cl le résumé historique d’un règne. 
Pour satisfaire à la dernière épreuve, le candidat doit 

1 Les cinq livres canoniques, à savoir : Y-kintf « Le livre des trans- 
formations»; Che-king «Le livre des odes»; Cko u-kiny «Le livre de 
l'antiquité historique»; Li-hi «Mémorial des rites»; Tchoun-kiou 
« Annales dues à Confucius ». 
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répondre par écrit k des questions posées sur toutes 
les matières possibles. Le Roi en personne interroge 
les candidats qui ont satisfait à cette série d examens 
et procède à leur classement définitif. 

Une session extraordinaire d examen peut être 
ouverte à l’occasion de l’anniversaire de la naissance 
du Roi. 

Lors des grandes fêtes, le Roi se rend à Hio- 
kouan; il assiste aux leçons qui y sont données et y 
trouve l’opportunité d’accorder des promotions ex- 
traordinaires et d’examiner, par exception, ceux 
qu’il juge dignes d’obtenir un grade littéraire. 

Le Roi est dans l’habitude d’offrir de fréquents 
sacrifices en l’honneur de Confucius et de se rendre 
aux différents collèges, pour assister h des leçons et 
conférences où sont admis les professeurs et les 
élèves, ou bien pour examiner ces derniers sur l’in- 
terprétation des passages difficiles des livres classi- 
ques, sur leur habileté dans l’art de tirer de l’arc, ou Fol. iS r 
encore pour leur donner des sujets de composition. 

A la clôture des examens, la liste des candidats 
admis est proclamée dans la salle du Trône; le Roi 
fait il ces derniers des cadeaux qui consistent en vin , 
en fleurs dorées et en un parasol d’honneur; il les 
fait assister à une représentation théâtrale et les fait 
reconduire aux sons d’une musique qui les escorte 
en signe d’honneur pendant trois jours. 

Les élèves qui se sont distingués, lors de la visite 
du Roi au collège royal, voient, le jour même, leurs 
noms proclamés dans la salle du Trône; ils reçoivent . 
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par ordre du Roi, un cheval sellé, une robe de cour 
et une tablette d’ivoire; oetle distinction est d’un de- 
gré plus élevé que celle accordée dans le cas précé- 
dent. 

Au commencement de l’année , ainsi qu’à celui des 
grands froids et aux anniversaires principaux, le Roi, 
accompagné des Princes ses fils et du corps des fonc- 
tionnaires, procède à la cérémonie du Ouang-kué-li K 
A chacune de ces occasions , il envoie une ambassade 
porter une lettre d’hommage à l’Empereur de la 
Chine. Le Roi, toujours suivi des Princes ses fils et 
du corps des fonctionnaires, fait le salut des quatre 
prosternements en l’honneur du Trône impérial. Le 
Roi, agenouillé, prend la lettre qu’il remet entre les 
mains de son envoyé, puis il fait trois saluts et ac- 
compagne jusqu’en dehors de la ville la lettre adres- 
sée au Trône; elle est renfermée dans une boîte 
jaune que précèdent des porteurs d’emblèmes. 

Le Roi observe le meme cérémonial lorsqu’il se 
porte à la rencontre des ambassadeurs qui revien- 
nent de la Chine. Il les reçoit sous une tente décorée 
de soieries aux cinq couleurs. 


cette cérémonie est celle des trois agenouillements 
et de» neuf prosternations que douent accomplir, dans la direction 
de la capitale, le» sujets de l'empereur, lors de la nouvelle année et 
des anniversaires impériaux. Les ambassadeurs chinois à l’étranger, 
amsi que les autorités des provinces, ne sauraient manquer à cette 
règle. Consulte] , pour le cérémonial , la traduction du Journal d une 
mission en Corée , par kuei-ling (Paris, 1877 , E. Leroux , éditeur). 
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Le Roi préside en personne au choix des présents 
qui doivent former le tribut destiné à l'Empereur de 
la Chine. 

Les membres de la Famille royale , dès qu’ils ont 
atteint lage de quinze ans, vont étudier au collège 
Tsong-hio. Chaque jour, ils tirent au sort les devoirs Fol. i 3 r. 
qu’ils devront avoir terminés pour mériter une note 
satisfaisante. 

Le ministère des rites fait interroger, tous les mois , 
les élèves des quatre collèges sur les matières qui ont 
fait l’objet de leurs éludes. Les noms des élèves de 
la capitale et de la province , les ouvrages qu’ils ont 
étudiés quotidiennement, les noms, titres et qualités 
de leurs professeurs sont enregistrés dans les archives 
de ce ministère. Une promotion est accordée au pro- 
fesseur dont trois, parmi ses élèves, ont été classés 
les premiers dans le concours pour le doctorat, ou 
encore si plus de dix d’entre eux ont obtenu le grade 
de bachelier ou de licencié. 

Les costumes portés lors de la célébration des sa- 
crifices, les costumes de cour, les costumes officiels 
sont en tous points semblables aux costumes chinois l . 

Aux quatre grandes époques de l’année, aux Huit 
grandes fêtes et à la fin de chaque trimestre, le peuple 
renouvelle le feu du foyer 2 3 . 

1 Ce passage nous montre clairement que ce mémoire a, été écrit 
avant que les conquérants mandchou* aient modifié le costume 

chinois, c’est-à-dire avant 1616. 

3 En faisant tourner vhement une roue en fer sur un morceau 
de bois sec. 
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bovsqiiitn enfant est abandonné par ses parents, 
le Han-tehang*fou ou l’autorité locale le recueille , le 
nourrit, l'habille, le prend sous sa protection et se 
charge dorénavant de son entretien. 

V. 

L K S ANCIENNES C A P I TA L E S. 

Province de King-ki-tao. 

Kaé-tchcng-fou Au début, la capitale était située 
au nord-est clti royaume de Kao-ku-li; mais le pre- 
mier roi de Kuo-li la transporta deTié-yuen à Kouang- 

1 En coréen Kai-sycnq : « . . . Kliaï-tcheou-tclihing est à 200 lis au 
sud-ouest (pour nord-ouest) de la ville royale. C’était la capitale des 
rois Kao-li. À gauche, elle a une petite rivière; à droite, elle est 
adossée à la montagne appelée Ilian-kou ou Soung-yô. Dans les pre- 
mières années Tliian-yeou (vers 904 de J.-C.), le bonze Koung-i 

s’eu empara Sous les Tliang postérieurs, a la fin des années 

Tsing-tbaï (<) 35 ), Wang-kian tua Konng-i et lui succéda; il 'résida 
dans la même ville, à laquelle il donna le nom de Toung-ki#g ou 
capitale orientale. Klle portait aussi celui de Kliai-king. Sous les 
Soung, dans la troisième des années Ta-tchouug-siang-fiou (1010), 
les Luao prirent d'assaut Kliai-king, le roi Siuu q uiiia la ville et se 
retira à Pbing-tclieou, et les Lcao mirent le. fieu à Khaï-king. Les 
palais, tous les édifices du gouvernement, les magasins et les ha- 
bitations du peuple furent détruits dans celte occasion; leur armée 
revint après ces exploits. Siun rebâtit alors Khaï-kiug et y résida 

comme auparavant A présent, cette ville porte le nom do 

khai-tchliiug-fou ». Voir la traduction de Y Histoire des trois royaumes 
de Klaproih, p. h 9 et 5o ; voir, dans la traduction de Ma-touan-lin , 
déjà citée, une Notice sur la ville de Kai-tchcng, p. 2 a 3 . D’après le 
Dictionnaire coréen- français des missions étrangères, cette ville s'ap- 
pellerait aussi Syong-to, et position géographique serait : lat, 
37° 3 .V, long. 1 1 V’ 11'. 
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tcheoti 1 . Le Roi Ouen-fso-ouang 2 , fondateur du 
royaume de Po-tsi, fit de Kaé-lcheng-fou la seconde 
ville du royaume. 

Province de Tchong-tsing-tao. 

Tsi-chan 3 . C était autrefois Yu-li-tcheng 4 , où Ouen- Fol. » i 
tso, fondateur du royaume de Po-tsi et troisième fils 
du roi Tong-ming-ouang 5 , transféra sa capitale, lors- 
que , après la mort de son père , il abandonna Fou-yu , 
près du Tcliou-penn G , et se réfugia vers le sud pour 
éviter de tomber entre les mains de Liou-li-ouang 7 . 

1 M , en coréen Koang-tjyou: «... ville murée à 7 2 fi lis de 
la capitale; /jo cantons; lat. 35° !\\ Ion". 1 2/1° 1 8'. ». Voir \c Dic- 
tionnaire des missions étrangères. 

c’était le troisième fils du roi Tong-ming-ouang, 
auquel nous consacrerons une note lin peu plus bas. 

en coréen Tjih-san . « . . . ville h 1 83 lis de la capitale; 

12 cantons; lat. 3 (T i>V. long. 12 V’ ». Voir le Dictionnaire des 
missions étrangères . 

4 S* ® i$L' < , * ( * < d’*Cdirc «ville de la politesse qui rassure le 
cœur». 

‘ m 0JJ 3E. nom qui signifie «le prince de la clarté orientale». 

Ce prince, d’origine touranienne, fonda le royaume de Fou-yu. 

Cire la légende de sa naissance dans la traduction de Ma-louan-lin , 
p. h o et lu. 

• ## Nous verrons plus loin que Trliou-penn est un des 
noms du fleuve Fou-iiou-kiang. 

7 ÏÊ % 3 E; ( ’* esl (>t ^ u ' des Ms de Tong-ming-ouang qui succéda 
à son père sur le tronc de Kao-ku-li. !1 est pour nous évident, ainsi 
que l’établit si judicieusement le marquis d’Hervey de Sainl-Dcnys , 
que Tong-ming-ouang et Tsu-mong ne sont qu’un seul et même 
personnage de Fliistoiie légendaire de la Corée. Voir la traduction de 
Matouan-liu , notes’ des pages i/|(i et 1^7. 
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Kong-tehma 1 . Son nom ancien est Hiong-tchuen- 
kan 2 . Ouen-tcheou 9 , roi de Po-tsi, y transféra la 
capitale qui était autrefois située à Kaé-tcheng » au 
nord du Han-kiang. Sous le règne de Chang-ouang, 
elle fut abandonnée pour Nan-fou-yu 4 . 

Fm-ya-hien b . Le roi de Po-tsi, Chang-ouang 6 , y 
transféra sa capitale, qui jusqu’alors avait étéHiong- 
tcbuen. A partir de ce moment Ton désigna cette lo- 
calité par le nom de Nan-fou-yu. Sous le règne du 
roi Y-tae~ouang 7 , un des sujets de Sin-Jo, Kin-yu- 
sin 8 , aidé parSou-ting-fang 0 , général au service de la 

en coréen Kong-tjyou . « Koung-tcbeou-tching est situé 
à la frontière sud-ouest de Tchoung-tclieou. Tout près de là, au 
sud-est, est Nan-fou-yu, dans la province de Thsiuen-îo. Sous les 
Ming, dans la vingt -cinquième année des années Wan-lÿ (1597), 
les Japonais ayant occupé Nan-yuan, Ma-kouei envoya un détache- 
ment à Koung-tclieou pour les repousser : ce qui fut fait». Voir 

Klaproth , ouvrage cité, p. 06 : « ville murée à 326 lis de la 

capitale, résidence du gouverneur de la province; 26 myen; lat. 36 ° 
‘J 3 ', long. 55 '.» Voir le Dictionnaire des missions étrangères. 

5 JRJH 3 C «la sous-préfecture de la rivière aux ours». 

4 ifc&fè ou Fou-yu méridional, c’est Fou-yu-hicn. 

b Jfc flfe Üifv en coréen Pou-yé : « . . . ville à 386 lis de la capi- 
tale; 10 cantons; lat. 36 ° 17', long, 124° 44 V Voir le Dictionnaire 
des missions étrangères. 

‘m je 

’iiï. Ce roi de Po-tsi, célèbre par sa piété liliale, vivait 
vers la lin du vu* siècle. 

* & fâ. ta- 

* BZIî Voir, le récit de cette guerre , dans Ma-touan-bn, 
traduction du marquis d’Hervoy de. Saint- Denvs', p. 287 et suiv. 
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dynastie des Tang, conquit ce pays, qui fut annexé au 
royaume de Sin-Io après le rappel des troupes chi 
noises. 

Province de Tshuen-lo-lao. 

Tshuen-tcheou Ce fut le capitale du roi Tchfen- 
shuen , fondateur du royaume de Po-tsi postérieur. 

Y-chan 1 2 . Cette ville appartenait aux Ma-han , lors- 
que le roi de Tchao-sien postérieur, Ki-tchoun, 
quarante-et-unième descendant de Ki-tze, voulant 
se soustraire aux poursuites de Ouei-man 3 * 5 , se rendit 
par mer au sud et fonda un royaume que l’on ap- 
pelait Ma-han et qui fut conquis par Ouen-tso-ouang , 
fondateur du royaume de Po-tsi. 

T$i-tchcon h . C’était autrefois la capitale de la prin- 

1 en «'ovocn Tjycn-tjyou : «... \ il te murée à 5 o 6 lis de la 

capitale; 30 cantons; résidence du gouverneur; Iat. 35 " 37 , long. 

12/1° 37 ». Voir le Dictionnaire des missions étrangères. 

1 S 1I1 . en coréen Ik-san : « . . . ville à /i 5 o Iis de la capitale; 
10 cantons; Iat. 35 “ 50 ', long. 1 '♦/j 0 l\\' ». Voir le Dictionnaire des 
missions étrangères . 

5 fêiïi® . Ouei-man était un réfugié chinois, originaire de la prin- 
cipauté de Yen (ancienne province de Pékin), qui Vêtait d’abord 
enfui chez les Hioug-nou ou Turcs. Voir la traduction de Ma-touan- 
lin déjà citée , p. 5 , 10 et 11. 

eu coréen Tjyei-tjyou Une description géogra- 

phique dit : « Tsi-tcheou , dans le Tchao-sien, est comme khionng- 
tclieou en Chine;» c’est l’ancien Tan-Io. T>e Tan-lo jusqu’au fleuve 
Ya-lou-kiang et de là jusqu’à Mei-klicou, port près du village Yarig- 
tsun, il y a en tout trente lieues 06 Ion peut débarquer. . . ». Voir 
Klaprotb, p. 5 (> et 57. - « lie de Quelpaért; ville murée à i,g 3 fi lis 
de la capitale : qbf» par terre et ^70 par mer. Ses murs sont en- 
vi. 1 5 
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cipauté 4e Tan~lo\ désignée dans la suite sous le 
nom de Mao-lo 2 . 

Cette ville est située dans une île au sud de la pro 
vinee de Tshuen-lo-tao. 

Province de. K ing-cltang tao. 

l’ol , 1 /( v°. Kin(j4(-h'ou^, C’est l'ancienne capitale du royaume ' 
de Sin-lo dont le fondateur, JIo-ku-ssc\ lit sa ré- 
sidence habituelle et où il installa sa cour. 

Kao-Iina-hicn C’était la capitale de la princi- 
pauté de Ta~kié-yé*kouo n qui, depuis son fondateur 
V-tclien-ha-tehe-ouang 7 jusqu’à Chouo-lebo-ouang 8 , 
compta seize souverains dans une période de cinq 
cent vingt ans; ce pays fut ensuite annexé an royaume 
de Sin-lo. 

Kin-haéjon''. Cette ville appartenait d’abord à la 

toute* d'arbres épineux; \ cantons; lat. ,'î.T’ ,‘bV, Ion" 

Voir Dicl. des missions cl ram fe res. 

' $$f, ; cette principauté comprenait l'Hc de Ouolpaerl. 

" ^ $iffi ’ ft Tan-lo (‘si nommé par le s Japonais Tsin-ra ou Tsin- 
moura». Voir la noie de Klaproth, A /terni (ft lierai des trois royaumes, 
p. ofi. 

;i Jjj jfj, ci» coréen Kycnij-tjyon . c'est ta rapuate (le la province 
«... ville, uiuréc à 770 lis de la capitale; i< s canton»; lat. ou" /j(» , 
ton". \ 5 o\ » Voir Dicl. des missions tirarujèrrs. 

'#&. 5t- 

t®i Ht 011 cort ' pu bo-ryem/ «... ville à (H>o Üs de la capi- 
tale; l \ cantons; lat. 3(i" /i\ long. 1 ■» 5" .W ». [Oict. des miss, tir.) 

" ^ Ita 1® H- 
’ frSWatï- 
' il ï 

* , en ( oieen htm hai « 


Mlle mm ér à «SSo lis d<* la 
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principauté de Kia-io 1 ou Kié-yé, puis elle fit partie 
de la principauté de Kin-kouan 2 qui, depuis son 
fondateur Tchou-tou-ouang 3 jusqu'au roi Tcfaeou- 
haé-ouang 4 , eut dix souverains dans une. période de 
quatre cent quatre-vingt-onze ans, h la fin de laquelle 
elle fut annexée au royaume de Sin-lo. 

Tong-lai-hien r> appartenait autrefois à la principauté 
de Tchang-chan 0 . 

Y -tchemj-hieh 7 faisait partie de la principauté de 
Tchao-ouen s . 

Tsiiuj-tuo-kun v appartenait autrefois à la princi- 
pauté de Y-si 10 . 


capitale; 1 N raillons; lat. .Vi" 'jH', long. i*i(i rt 7!#, Voir fhrf. des 
missions élraru/t'rcs . 

’ mm 

tiï 

mmm ,t'ii coréen Toity-ndi «... \ille fort r.in urée à ipio lis 
tir ia capitale; S caillons; lat. .Vt" 5 \ , lon^;. iafi° ï? i r ». [îhcl. des 
mi**. clr.) — A 20 lis \ers l'ouest de, celle, ville est le jiorl de Fou 
etiau, appelé par les Européens Fou-san et par les Coréens Pou 
san , et qui a été ouvert par une convention au commerce japonais. 

• $ lii 

;mnm- en coréen Kuisycnq. « . ville à fioo lis de la ca- 
pitale; 19 cantons; lat. v »6° i#\ long. 1 2 fi" 3 */ ». ( Dict. des miss. é/r ) 

' b k 

• î»mnî. "■* coréen Tchycny-to « . ulle a 7 /jolis delà ca- 
pitale; iH cantons; lat 3 a* •* /, lon^ 1 afi" i <>' » ( Dict. des miss, élr.) 

» 
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King-ckan-hien 1 . C’était la capitale de la princi- 
pauté de Leang 2 . 

Chang-tcheoa 3 était la capitale de la principauté 
deCha-fa 4 . 

Fol. » 5 r*. Kaé-ning-hien 5 appartenait à la principauté de Kan- 
ouen f> . 

Hien-tchang-kien 1 appartenait autrefois k la prin- 
cipauté de Kou-ning-kié-yé 8 . 

Hian-ngari'lnen ,J était la capitale de la principauté 
de lla-ehc-leang 10 . 

' Ê\hU , en coréen Kyeng-san : «... ville à 710 lis de ta ca- 
pitale; 5 cantons; iat. 35 ° 35 \ long. 12G 0 17'». (Dicl. des miss, étr.) 

2 ^ . Ce nom est incomplet, car dans le texte (piej’ai sous les yeux, 
il manque un caractère qui aurait servi à préciser la principauté 
dont il s’agit. (Ce caractère manque aussi dans l’exemplaire de la 
Bibliothèque nationale, ou plutôt il a été cfi’aeé.) Leang est le nom 
d’une des neuf provinces du royaume de Siu-Jo. Voir la traduction de 
Ma-touan-îin , p. 3 12. 

3 1» « en coréen Syang-tjyo 11 : «... ville murée à 4 90 lis de 
la capitale; i 4 cantons; lal. 3 fi* 3 o', long. 1 2 5 “ 4 </». Voir Dict. des 
missions étrangères, 

* 

5 ^ H/dti coréen Kâi-zycng . « . . . ville à ôGo lis de la ca- 
pitale; 8 cantons; lat, 3 G° 4 \ long. 12 5 ° .W». [Dict. des miss, étr.) 

’ JH g». en coréen Ham-tchang : « . . . ville à 4 00 lis delà 
capitale; G cantons; lal. 3 G° W, long. 1 2 5 ° 47' 9. (Dict . des miss, étr.) 

en coréen liam-an: «... ville murée à 810 lis de 
la capitale; 18 cantons; lat. 3 V M', long. 1 ? 5 ° 3 s «.Voir Dict. des 
missions étrangères. 

•* P3FK 
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Kou4chen<j-hien l appartenait primitivement à ]a 
principauté de Kié-yé; elle fut par la suite annexée 
au royaume de Sin-lo. 

Province de Kiang-yucn-tao. 

Kiang-ning-fou 2 appartenait autrefois à la princi- 
pauté des Hoei 3 . L’empereur Ou-ti' 1 , de la dynastie 
des Han , envoya , dans la deuxième année du règne 
Yuen-feung 5 , une armée pour s’emparer de cette 
ville, dont le nom fut changé en celui de Lin-toun- 
kun 6 . 

San-tchc-fon 7 faisait partie de la principauté de 
Niu-tche 8 qui se soumit au royaume de Sin-lo. 

1 mmm , en coréen Ko-sycmj «... ville murée à 910 iis de 
la capitale; 1/1 caillons; lat. 34 " 35 ', long. 1 3 5° 48'». Voir Dict. des 
missions ètran < fères . 

1 &M. en coréen hang-neuny : «... ville murée à 53 o lis 
de la capitale; 5 cantons; lat. 07" ni', long. 126” 4 2' ». Voir Dict. 
des missions r Iran aères. 

’■ ïft 

h Cet empereur régna de i4o à 88 av. J.-C. 

h C est- à-dire en 109 av. J.-C. 

6 Eft ïË |if>* * Ein-thun-tchliing est au sud-ouest de la ville royale. 
Sous les Han, dans la seconde des aimées Hicn-fung, on y établit 
la juridiction de la principauté Lin-thun-kiun, dont le chef-lieu était 
Toung-i-liian , éloigné de 6,108 lis de Tchhang-ngan (capitale des 
Han). Du temps de l’empereur Tchao-ti (de 80 à 74 av. J.-C.), 
radniinistralion de cette principauté fut supprimée. . . ». Voir KJap- 
rotb , ouvrage cité, p. 02. 

7 1.1 en coréen Sam-tchycl, : «... ville à O70 lis de la 

capitale ; 1 2 cantons ; lat. 37° 1 4 \ long. 1 26" 55 ' ». ( Dict. des miss. élr. ) 

* *ÏÊ C’est le nom de la jieupiade Niu-ichen, qui est, ideu- 
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Tchoun-khuen-fou 1 appartenait îi !a principauté 

fies Mo 2 . 

Tié-yaen-fou était autrefois la Tié-yuén-kun du 
royaume de Kao-ku-li. Cette ville fut prise par farinée 
de Kong-y et la cour fut transférée, sous le règne 
Taé-feung 3 , à la capitale située dans la contrée de 
Song-yo 4 . 

Province Je Ping-ngati tao. 

Fol. j 5 v°. PiîKj-jany-Joa était autrefois la capitaledesroyaiimes 

de Tchao-sion et de Kao-ku-li. Dans la vingl-ein- 
quiènie année w> du règne de fempereur Vao, de la 
dynastie des Tang antérieurs, un génie vivait au 
pied d un gallilicr sur la montagne Taé-pe-ehan G ; ce 
génie fut élu roi par les habitants de la contrée et 
reçut le nom de Tan-kun 7 : son royaume fut celui 
de Tsien-tchao-sien \ 


tique avec relie des Mo-lio ou \lo-ko; ce nom Un lut donné au corn 
menccmenl du x' siècle. Voir, dans la traduction de Ma-louan Im 
déjà citée, les pages et suiv. 

, en coréen Tchyowhlchvtu «... ville à ‘hjô lis de 
la capitale; 1 1 cantons; lut. 07" 43 ’, long. hï.V t a ». Voir Divf. </es 
laissions ctrantjirfs. 

* $[J, c'est-à-dire des « lloei-mo ». 

1 JJ- Ccst le nom du régné de Kong-v. 

‘ fcfr en coréen Sony-ali, «la montagne aux pins •» ; lut. oS" ô . 
long. i;>4" 18 ». Voir Dict. des missions ilmnijèns. 

C’eit-à-dire eu *333 nv. J.-C. 

• dkfâiü . en coréen T<u puik-san. 

7 On désigne sous ce nom ses descendants «pu régnèrent pendant 
»,o/|8 ans, jusqu'à l'amvee de Ki t/e. 

'■ Tcliao-sieu antérieur. 
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Âpres la chute de la dynastie des Chang, fettlpe- 
reur Ou-ouang , de la dynastie des Tcheou , envoya en 
Gorce Ki-tze, qui y fonda le royaume de Tch’ao-sien 
postérieur. Les descendants de ce dernier régnèrent» 
pendant quarante et une .générations, jusqu’à Ki- 
tciioun. Ce fut alors que Ouéi-man , originaire de la 
principauté de Yen 1 , s’empara de Ping-jang et en 
fit la capitale de son royaume; mais son petit (ils 
Yeou-ku 2 fut \aineu et détrôné par l'empereur Ou-ti , 
de la dynastie des Han, qui changea le non) de Ping 
jang en celui de Lo-lang-k un. 

Lan (j-kancf -hicn 3 était antre dois la capitale de la 
principauté de IJouang-long \ qui fut conquise par 
les rois de kao-ku-li. 

T<'lwn<)-tcliiwn-fou était autrefois la capitale du 
roi de Fou-lion 0 , appelé Song-jang 7 . Tong-ming- 

1 Ce pa\& fiait situe ilans U* nord <K* ta province chinoise du 
JVtie-U; il tonnait une principauté qui a dure de 1 1 ri à 'tri avant 
1ère chrétienne. 

■ fi as- 

1 1-11 roi’een lijoiuj-haïuf «... ville à (iôti h» de ta 

capitale; \'i eu n ton lal. 38” 4 i , long. i:> 3 u 58 ' ». Voir Üicl. des 
missions ih an (feras. 

4 fit 

° J$L Jl| on coréen Syauj-tchyen «... ville à 700 1 ü.S de la 
capitale; \ o cantons; lal. .’>«/' 1 , long. 1 •!.>" 33 ». Voir Dicl. des 
missions clnuuft ras. 

■ m m Ce pays était arrosé par le Kou-liuu-ktang. Voir la tra- 
duction de VJa-louan-lin déjà citée, p. ^i)8; voir klaprolh , p, ih. r > 
do l’ouvrage cité plus liaut. 
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ouang, fondateur du royaume de kao-ku-li, trans- 
féra sa cour de Pei-fou-yu 1 à Tcheng-tcbuen, lorsque 
le roi Song-jang eut abdiqué le pouvoir entre ses 
mains, 

yi. 

VESTIGES ANTIQUES. 


Province de King-ki-tao, 

Mien~yo' 2 * 4 . Cette montagne s'avance jusqu’au cœur 
delà capitale. Dans la sixième année du règne Chou- 
(song\ Tclioui-sse-tso \ Yng-kouan 5 * et d’autres re- 
çurent dit roi de kao-li l’ordre d’explorer la partie 
méridionale du royaume et d’y chercher un emplace- 
ment propre à 1’établisscment d’une capitale. A leur 
retour, ils présentèrent le rapport suivant : « Nous, su- 
jets, nous nous sommes rendus à Lou-yuan-y à Haé- 
tsoun 7 , a Longclian * et autres lieux, où la disposition 
des eaux et des montagnes ne nous a pas paru réunir 
les conditions exigées pour l'édification d’une ca- 

1 Pou-vu (lu nord. « Les pays de Pou-yu était situé «u nord-est de 
la Corée actuelle.» Voir la note de la page 1*7 de l’om ra^c, déjà cité 
de Klnprotli. 

' (fj] ^ , en coréen iï tycn-nh. 

‘ j^* . (. est le nom d'un rogne de Siu-lo. 

4 & ft- 

' ?» W- 

* ê. mm- <w le nom d une station de poste. 

; m en coréen Uùi- Iciumntf. 

u itiii •» coréen liront} -sait , cYsldedirc «la montagne du dra- 
gon ». 
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pitaie; mais nous avons, constaté que les montagnes 
au sud de Mien-yo-chan , qui font partie de la chaîne 
San-kio-chan \ offrent une disposition qui s’accorde 
avec la direction des eaux en conformité avec les 
règles antiques. Aussi prions-nous le roi de placer sa 
capitale sur la pointe sud de cette montagne, de 
l’orienter dans la direction du nord au sud. Cette 
ville devra s’étendre à l’est jusqu’à Ta-feung-chan 1 2 , 
au sud jusqu’à Cha-li 3 4 * * , à l’ouest jusqu’à Ki-fcung\ 
au nord jusqu’à Mien-yo, ces quatre points devant 
servir à limiter l’enceinte de la ville. » 

Mien-yo est aussi appelée Pe-yo \ 

Ma-ycn-yng-tien Ce monument est situé en lace Kol. iü 
du Tcheng-kun-kouan de Kaé-lcheng. Le roi de Kao- 
li, Kong-ming-ouang, fi ^construire pour la ]) ri n cesse 
Lou-kong-tcliou 7 ce palais, qui était très grand et très 
beau et dont les ruines subsistent encore. 

1 H jlt « la montagne aux trois cornes ou pointes». Ce pas- 
sage, nous démontre l'importance que les Coréens, à l'exemple des 
Chinois, ont toujours attribuée à la situation topographique de leurs 
monuments et habitations. Nous ne saurions trop recommander au 
lecteur l’intéressant travail du docteur Eilel sur la géoscopie chi- 
noise : Fenu-shui or lhe nuiuncnls of tuiiiiral science in China; London , 

1873 , Trübner and c\ 

en cor.cn Tni-jmuj-sttn , c'est-à-dire «la montagne, 

du grand pic». 

* JE’ cn corCL ‘ u A’u-n. 

4 fe HL c’est-à-dire «le pic lourchu». 

‘ êi ti , en coréen Pâih-ali-san , c’est-à-dire «le Munl-Rlauc ». 

Üj Jfl jU SSL c’e.st-à-dire «le palais construit à l'ombre de la 
roche du dictai». 

7 
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Kiou-tchac-hio-tang K Les vieilles fondations de cet 
édifice existent au nord de Kaé-tcheng‘ sur lamon- 
tagne Song-yo, à V endroit où se trouve unecaverné. 
Postérieurement au règne de Hien-tsong 2 , roi de 
Kao-li, lorsque la paix eut été rétablie, Ouen-sien- 
kong\ dont le nom étaitTsoui 1 et le surnom Tchong 5 , 
voyant l’état de décadence dans lequel était tombée 
f instruction publique, donna tous ses soins â l'édu- 
cation de la jeunesse (il rassembla un grand nombre 
d'élèves qu’il distribua entre neuf écoles, dont voici 
les noms : Lo-eheng 0 , Ta-tchong 7 , Teheng-iuing 8 , 
Kin-y Vfsao-lao J() , Chou-sin ll , Kin-lc l2 , Taé-ho 13 et 
Tac-ping 14 . On appelail ces élèves les disciples de 
Tsoui-kong I5 . Ils pouvaient ainsi se préparer aux 
examens pour la licence. jVIèinc après la mort de 
Tsoui-tehong , les candidats aux grades littéraires cou 
linuèrenl «i fréquenter cet établissement , et ils reçu 

1 ^ c'est-à-dire v U* collège aux ne.ul iliv isions ». 

{Jjj[ Ce roi réçn.i de int)5 à î io5. 

% m »• 

■ m 

1 ^ ^ «croie de la joie surnaturelle ». 

^ rft « école de ta perfection». 
m m «érolo du zèle ». 

1 $)k "Hj^ «école de l'application soutenue». 

" ïül Üüt «école de l’accès do la sai»e*-se». 

"•3M ft « ccolc de la manifestation du carachoe» 

' 3É «f école de la \eitu acquise». 

1 -ÎC fil “ écolo de Hiarmoitie mmevsello» 

,i f.v m -ic i.. prêpajalion à l'accueil itnal» 

’ ' H chinois l'rfwuiltonif b>it 



MÉMOIRE SUR LÀ CORÉE; 
rent, depuis, le nom de «disciples de Ouen-siei)- 
kong. » C’est ainsi que les lettres et les gradués de 
notre contrée sont redevables des succès de leur 
carrière au fondateur du Kiou-lchaé-hio-tang. 

Man-yaé-tac 1 . Cette terrasse est située au pied de 
la montagne Song-yo ; elle précède la salle du trône 
du palais Ycn-king-kong 2 * * des rois de Kao-li. On voit # 
encore les vestiges de cette terrasse. 

Yen-fou- tin g \ C’était un kiosque dont les fonda* 
lions existent en dehors de Ja grande parle de l’EsI 
de Kaé-lcheng, au pied d’une plate-forme creusée 
dans la montagne. Y-tsong roi de kaoli, ayant en- 
tendu dire qu’à l’est de la ville, au sud de la pagode 
ljOng-ynan-s.se 5 * de Cha-tclmeu ( \ se dressait, au mi- 
lieu de la rivière Long teluion 7 , dont elle arrêtait le 
cours, une roche appelée Mou-yen \ haute de plu 
sieurs fois huit pieds et entourée d’une \égétation 
luxuriante, donna l’ordre aux fonctionnaires du pa- 
lais. Li-tang-lehou cl antres, défaire construire 1 à 
cet endroit un kiosque appelé Yen-fou et, de planter 

1 m JJ Ê: «la terra sse do ta pleine lune». 

3 JÜ t( C y l a,s <lf* la réception solennelle». 

‘ 3® is ¥ « le kiosque de la réception propice ». 

' Ce r.*i réi'na de » x!\j à î 170 ap. J.-C. 

fÜ, tF <f 1 ( ‘ tumple de lelaii" dn <Jra"<m». 

* w ;ii , en coréen Sa-lchym, ces -à-dire «'la ri vicie saldon 
neuse ». 

’ kjii , eu roré u /» , r’cd-à-iluv «■ la nuerc du dra 

i;mi ». 

H jjfc, c’csl-à-dire » la iocIk eu larme t!t Ii^h » 

‘ # J® 1É 
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à lentour Itîs plantes les plus belles et les fleurs iës 
plus variées. L’eau ti’étant pas assez profonde pour 
qu’on put y lancer des bateaux, le roi en fit élever 
les rives de façon à former un lac où, du matin au 
soir, il passait son temps sur une barque, s’adonnant 
aux plaisirs de la table et de la boisson; les orgies 
se prolongeaient quelquefois pendant des nuits en- 
tières; les courtisans couronnés de fleurs s’enivraient 
au point de tomber inertes au fond des bateaux où 
ils oubliaient l’heure du retour. Par ces excès, le roi 
s’attira la haine de ses gardes du corps, qui finirent 
par se révolter. 

Kouci -fasse 1 . Les vestiges de cette pagode existent 
en dehors de la porte Tan-sien-men 2 de Kaé-tcheng- 
fou. C’est là que Tsoui-tchong allait chaque année 
chercher, dans les habitations des bonzes, un refuge 
contre la chaleur et une retraite pour l’étude. 11 lais- 
sait aux gradués, qui n’avaient pas encore eu accès 
aux emplois publies, le soin de faire étudier à ses 
élèves les neuf livres canoniques et les trois livres 
historiques. C’est là aussi que se réunissaient d’an- 
ciens fonctionnaires pour improviser une pièce de 
vers dans un temps donné. Tsoui-tchong dressait 
une liste des compositions classées par ordre de mé- 
rite et proclamait les noms des premiers , qu’il invi- 
tait à boire des vins d'honneur, pendant que, debout 
sur les côtés, les élèves les plus jeunes et les adoles- 
cents faisaient de la musique et servaient à table. Il 

1 & ÏÈ # « le temple vies principe» primordiaux». 
mm fia jMute de !a montagne de charbon». 
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y avait un cérémonial fixé pour la présentation de 
la coupe remplie de vin, et ce cérémonial variait 
suivant lage du convive. Des défis amicaux prolon- 
geaient ces réunions jusqu’au soir ; elles sc terminaient 
par une composition, sur le thème Lo-cheng-’yun 1 , 
imposée à chacun des assistants. Ces fêtes ne man- 
quaient jamais d’exciter l’admiration des spectateurs. 

Province de Tshuen-lo-tao. 

Kong-choa 2 . Cet arbre se trouve en dehors de la 
porte du sud de Kouang-tcheou 3 4 . Il offre l’apparence 
d’un immense toit circulaire élevé à une hauteur de 
plus de soixante-dix pieds. Dix hommes peuvent à 
peine en embrasser le tronc. Les gens du pays pou- 
vaient prédire d’après l’avance ou le retard de l’ap- 
parition de ses feuilles , si l’année serait bonne ou 
mauvaise. Cet arbre a actuellement cesse de vivre. 

Tsoui-chc-yaen \ Ce jardin est situé a l’ouest de 
Ling-yen-kun r \ L’on raconte qu’un sujet du roi de 


1 tfr c’est-à-dire «les rimes des étudiants de Lo-yaiig». 

Cette ville, qui fut autrefois la capitale de l’est de l’empire chinois, 
était renommée pour la valeur des lettrés sortis de scs écoles. Lo- 

yang fait actuellement partie de la province de lio-nau. 

4 jp} >üf» qui signifie «l’arbre de l’arc*. 

■ % W. eu coréen Koang-ljjon. Cette ville appartenait autrefois 
à la principauté du lVbaé. «... ville murée à 7 2 G lis de la capi- 
tale; \ o cantons; lat. 3 4° 4', long. îs'i 0 18'.» *(Dici . des miss.élr.) 
4 jlË JS ÜI '^ e famille Tsoui ». 

■mm , en coréen Bycng-am , c’est-à-dire « la sous-préfecture 
de la roche des esprits*. «... ville murée à 810 lis de la capitale; 
y cantons; lat. ,Vj n 37', long. 1 '>. 3 ° 08'. » (Dict. des mits.éir.) 


FoJ. 1 G v 
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Sin-lo , nompaé Tsoui, possédait autrefois un jardin 
où croissaient des pastèques, longues de plus d’un 
pied , qui exilaient l’admiration de sâ famille. Un 
jour, sa fille, ayant mangé en cachette un de ces 
fruits*, devint enceinte et, le temps venu , donna nais- 
sance à un garçon ; mais ses parents courroucés de 
cette naissance , survenue en dehors de toute inter- 
vention humaine, exposèrent le nouveau-né au mi- 
lieu d'une forêt de bambous. Au bout dune quin- 
zaine de jours, la jeune mère alla voir ce que son 
enfant était devenu et elje le trouva abrité sous les 
ailes de tourterelles et de condors 1 qui planaient 
au-dessus de lui. De retour à la maison, elle lit à ses 
parents le récit du spectacle dont elle avait été té- 
moin; ees derniers coururent s'assurer de la réalité 
de ce fait extraordinaire et ramenèrent l’enfant dont 
ils prirent soin. Quand il fut grand, on lui rasa les 
cheveux et on eu fil un bon/e sous le nom de Tao- 
sien*. 11 alla au pays soumis aux Tang et y apprit, 
du vénérable bonze Y-hing' 1 , les lois de la géoscopie, 
si bien qu’à son retour, il fut en état d’obseivcr les 
positions relatives des montagnes et des rivières, et 


1 Je traduis par «condor# le caractère d’après \V . Williams : 
«A large arcipitriuc bird, of a btack plumage, described as having 
yellow a beat! and piercing sigla ; it is prohahly tl»o condor or lam- 
mergeir, l’ound in Mnnrlmria.» Voir le Syllabic dict.. of llu Chines e 
UiwfuayC' }>. iooo , 

5 mut- 

' — H 
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de prononcer plusieurs prophéties miraculeuses. 
Dans la suite cet endroit fut appelé kiou-iin K 
Mao-hing-hué‘K Cette grotte est située à deux lis 
de distance au sud de Tsi-tcheou. Voici ce qu'on 
lit dans Jes vieilles chroniques de Kao-li : 

<* Au commencement du monde , alors que la terre 
n'était pas encore habitée par l’homme, trois génies 
sortirent du sein de la terre; ils avaient nom: le pre- 
mier, heang-y-na 3 ; le second , Kao-y-na*; le troisième, 
Fouina 5 . Ces génies s’adonnèrent à la chasse, se 
vè tissant dos peaux et se nourrissant de la viande 
des beKs qu’ils rencontraient dans ces contrées dé- 
sertes. IJn jour, ils virent surnager près de la plage 
de la mer orientale, une armoire en bois recouverte 
d’une vase violette; ils s'emparèrent de celte armoire 
et l’ouvrirent; à rinléiicur ils trouvèrent trois vierges 
revêtues d’habits violets, des chevaux et d*\s Inouïs 
tout jeunes et des semences. Ces trois génies choisi- 
rent chacun une dos trois jeunes filles, de façon è 
former une union proportionnée; ils semèrent les 
graines, élevèrent les animaux et eurent une nom- 
breuse postérité. On voit encore aujourd'hui, au 
nord de la montagne qui domine la ville, une grotte 
qui est située précisément à l’endroit qu’ils habi- 
taient. » 

1 ou « lorvl des tourtm-lles» 

5 ou «la profil aux foiirmiVH# 

'»&*■ 
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Province de Tchong-tsing-tao. 

Fol. 17 r n . Pao-mou taé \ Cette terrasse se trouve dans la pré- 

fecture de Tchong-tcheou 2 , sur la montagne Foung- 
leou-chan 3 ; elle est élevée de plusieurs centaines de 
pieds. On raconte qu autrefois une femme génie ap- 
pelée Tsiang-ouci \ qui s était donnée à elle-même le 
surnom de Pao-mou, prenait plaisir à se promener 
sur cette montagne et à se reposer dans une caverne 
quelle remplissait de senteurs embaumées. L’empe- 
reur Ming-houang 5 , de la dynastie desTang, en ayant 
entendu parler, envoya vers Pao-mou un Tao-sse 6 , 
qui la conduisit au palais impérial où elle reçut le 
nom de Tchen-ouan-fou-jen 7 . 

Tien-tchany-taé*. Cette terrasse est située à en- 
\iron dix lis au nord de Fou-yu-hicn. Sur la ri\e 
nord du fleuve , l’on voit une montagne escarpée, ter- 
minée par une plateforme surplombant l eau. L’on 


* »#* ou «la terrasse de la more aux bulles». 

1 & en coréen Tchyoung-tjyou «ville murée à :>go Tis de 
Sye-oul; .18 cantons; ancienne capitale de la piouncc a\ant iSi)'»; 
lat. 36° a./, long, i vt y 3(>' ». Voir I)ict. des missions clrancjires . 

1 Attlll. c’est à-dire «la montagne de l'homme agde» 

4 S IK ’ (, ’est ^ no| t» d 1 une espèce de rose. 
fc Ot empereur régna de 7,1 3 à 756. 

f ’ Mot à mol : « docteur de la raison. » La doctiine de Tao a été 
fondée par Lao-lze. Lire la notice que F. \la\ei s a consacrée à ce 
laineux philosophe dans son Chinese reader s Mannal, p. 110, 111, 

1 1 a , 1 13. - 

7 JR 7G :fc A’ mo1 ® mo1 • «daine véritablement accomplie.» 
■ c’est-à-dire «la terrasse du gouvernement céleste», 
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raconte que , sous les rois de Po-tsi, lorsqu’il s’agissait 
de nommer un ministre d’Etat, Ton écrivait la liste 
des fonctionnaires capables de remplir ce poste et on 
la plaçait, dans une boîte cachetée, au sommet de la 
montagne. Au bout de quelque temps la boîte était 
descendue , puis ouverte , et le nom sur lequel on trou- 
vait l’empreinte d’un cachet était celui qui devait être 
choisi. Aussi a-t-on donné à cette terrasse le nom 
de Tchang-che-yen. 

Kiao-loncj-taé l . Au nord de Fou-yu, an pied du 
mont Fou-sou-chan ‘ 2 , se trouve, suspendue au-dessus 
du fleuve, une pierre extraordinaire sur laquelle on 
voit l’empreinte des griffes d’un dragon. L’on ra- 
conte que Sou-ting-fang, général an service de la 
dynastie des Tang, marchant à la conquête du 
royaume de Po-tsi, fut obligé de s’arrêter sur les 
bords du fleuve par un orage violent. Le général 
ayant jeté dans l’eau un cheval blanc en guise d’ap- 
pât, ramena un dragon au bout de l’hameçon. 
Apres quelques instants, l’orage cessa, les nuages 
sc dispersèrent et l’armée put passer le fleuve. Telle 
est l’origine du nom de Pe-ma-kiang 3 donné au 
fleuve, et de celui de Kiao-long-taé que porte la plate 
forme qui surmonte ce rocher. 

Lo-hoa-yen \ C’est une roche gigantesque , en forme 

1 f&üît «la terrasse de la pèche du dragon». 

* Ül. c’est-à-dire «la montagne alliée (du général) Son 

ting-fang ». 

3 èHSt. c'est à-dire «le fleuve du cheval blanc». 

c’est-à-dire «le précipice de la pluie de» fleuri ». 
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de terrasse, située à l’ouest de Riao-long-taé. L’on ra- 
conte que, lorsque le roi de Po-tsr, Y-tze-ouang, eut 
été mis en fuite par l’armée impériale des Tang, ses 
femmes se réfugièrent au sommet de ce rocher d’où 
elles se précipitèrent dans le fleuve : de là vient le 
nom de Lo-hoa-yen. 

Sou-tiny-faruj-pei 1 * . Cette stèle est située à deux lis 
à l'ouest de Fou-yu-bien. L’empereur Rao-tsong, de 
la dynastie des Tang, qui avait envoyé le général 
Sou-ling-fang pour faciliter au généralissime de Sin- 
lo, kin yu-sin, la conquête du royaume de Po-tsi fit 
ériger celte stèle en commémoration des services 
rendus par son général. 

y Province de King-cliang-tao. 

Fol. i 7 v". Clic-lin \ Cette forêt est située au sud de King- 
tcheou. To-haé-ouang 3 , roi dcSin-lo, ayant entendu 
parler d’un coq qui , perché sur les arbres du Clie-lin , 
faisait entendre son chant pendant la nuit, envoya 
quelqu'un s’assurer de la réalité du fait; puis il alla 
en personne au pied de l’arbre; là il vit, suspendue 
aux branches, une caisse dorée sur laquelle était per- 
ché un coq blanc qui chantait. Le roi prit la caisse, 
l’ouvrit dès son retour au palais et trouva dans l'in- 
térieur un petit enfant du sexe masculin; il s’écria, 
le cœur rempli de joie : « C’est le ciel qui m’envoie 


1 M ïL J} $1 « la Sou-ting*(anj» ». 

c’est-iVdire «la fotfét du début ». 

3 )|Jt 1H 3E ou To-hié-oumt) . suivant la prononciation de Pékin. 
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un fils!»; il lui donna le surnom de Ngo-tche 1 et 
le nom de Kin 2 , en souvenir de la caisse dorée dont 
il était sorti. Depuis, cette forêt fut appelée Ki-lin 3 et 
donna son nom à une principauté. 

Kin-song taé ' . Cette terrasse est située au sommet 
de la montagne Kin-ngo-chan 5 , dans la préfecture de 
King-tcheou. Ouang-pao-kao °, sujet de Sin-lo, allée* 
donnait cet endroit. Pao-kao se retira sur les monts 
Tche-y-chan et y étudia la harpe , pendant cinquante 
ans; durant ce temps il composa trente-quatre mor- 
ceaux. Lorsqu’il faisait entendre son instrument, des 
grues cendrées venaient planer aux environs; aussi ces 
morceaux furent-ils appelés les morceaux de la harpe 
aux grues cendrées, ou encore les morceaux de la 
harpe grise. L’on conte et l’on raconte que Pao-kao 
fut métamorphosé en génie. 

Pao-chc-ting 1 . Ce kiosque est situé, à l’ouest de la 
montagne Kin-ngo-ehan sur des rochers, qui affec- 
tent l'apparence du poisson Pao-in, d’ou leur nom 
de Pao-che, et au milieu desquels l’eau coule en ser- 
pentant. Le roi de Po-lsi postérieur, Tcheng-shuen , 

1 E3 & 

4 c’est-à-dire * le doré». 

•’ H|| ^)c, en coréen Tjek-rim , c’est-à-dire «ta forêt du coq». 

1 ^ $ « ta terrasse des sapins et de la harpe ». 

’ iSf |il <( ta montagne du poisson d’or». Le poisson ngao est 
une espèce de Scorpœna (Pterois) -, on l'appelle aussi en chinois long- 
feow-yn ||j| j|Jj ^ nu «poisson à tête de dragon». 

7 «le pavillon des pierres en forme de poisson paon ; 

ce, poisson est une des variétés de la perche. 
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après avoir incendié Kao-yu-fou\ entra directement 
dans lacapitalede Sin-lo, dont le roi, Kin-ngaè-ouang 2 , 
suivi de ses femmes et de sa famille, était allé en 
excursion au Pao-che-ting. Au milieu des fêtes et des 
festins retentit un cri d alarme : « Voici les ennemis ! » 
Ne sachant où s’enfuir, le roi et ses femmes se diri- 
gent vers un palais, situé un peu plus au sud, où 
ils se cachent; mais les serviteurs, les musiciens, les 
servantes du palais sont pris par Tcheng-shuen, qui 
les emmène au palais du roi. Le vainqueur envoya 
des soldats à la recherche du roi fugitif avec l’ordre 
de le forcer à s’étrangler. Il s’appropria les concu- 
bines royales, abandonna aux gens de sa suite les 
femmes du palais et ordonna à Kin-tchouan 3 , cousin 
du roi, de monter sur le trône autrefois occupé par 
son parent. 

Tchan sin-taé !l . Cette terrasse est située à l’est de 
King-tcheou, au sommet d’une tour que Chan-te~ 
ouang 4 5 , roi de Sin-lo, fit construire par la superpo- 
sition d’assises de pierres. Cette tour, ronde à la base 
et carrée au sommet, renferme un escalier intérieur 
qui permet d’atteindre la plate-forme etjd’y observer 
les étoiles. 


C’était probablement la résidence d’un haut fonc- 
tionnaire nommé Kao-yu. 

’ ItSï. Ce roi régna de 92.4 à 926 ap. J .-G. 

4 I® M. S lerrasse de l'obsex’vatiou des étoiles». 

-F, . Ce roi régna de 91 3 à 917 ap. J.-C. 
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Yué-ming-hiang 1 est situé au sud de King-tchëoü. 
Hien-kang-ouang 2 , roi de Sin-lo, se promenant à 
Hao-tcheng 3 , rencontra , à Raé-y un-pou \ un individu 
doué dune physionomie extraordinaire et revêtu 
d’un costume étrange* Arrivé en présence du roi, ce 
personnage se mit à chanter ses louanges, et il le 
suivit jusqu'à la capitale. Il se donna à lui-même le 
nom de Tchou-jong 5 . Chaque fois qui! faisait clair 
de lune, il sortait, allant chanter et danser par les rues 
de la ville. Lorsqu’il eut disparu , le peuple en fit un 
génie et, dans Ja suite, l’on désigna sous le nom de 
Yué-ming-hiang les rues qu’il avait égayées par ses 
chants et ses danses. On a recuelli les danses et les 
chants cie Tchou-jong après la mort de leur auteur, 
et on les a rassemblés dans une pièce de théâtre. 

Ouan-po-si-là 6 . Sous le règne de Chen-ouen-ouang 7 , 
roi de Sin-lo, une montagne surgit du sein des flots 
sur lesquels elle se mit à flotter. Le roi, étonné de ce 
fait prodigieux, s’embarqua et trouva, au centre de 
cette île , un bambou qui y croissait isolé. Il donna 
l’ordre d’en couper la tige et d’en faire une flûte. 


«la rue du clair de lune». 

! iiï 

ville aux grues». 

4 HÜ Ür flfï ’ cn coréen Küi-oun-hpo , ccst-à-dirc « la rive aux 
nuages dissipés». 

5 Jtîg- 

mot à mot : «la flûte qui fait tomber les dix 

mille vagues. » 


Foi. i8 r'. 
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Les sons tirés de cet instrument dispersaient les 
troupes ennemies, faisaient tomber la pluie en temps 
de sécheresse, éclaircissaient le ciel lors des grandes 
pluies; ils apaisaient les ouragans et calmaient les 
tempêtes : aussi cette flûte était-elle appelée la flûte 
qui calme la tempête. Toutes les dynasties se trans- 
mirent successivement comme un trésor inestimable 
Cette flûte qui, sous le règne de Hiao-tchao-ouang 1 , 
reçut le surnom honorifique de Ouan-ouan-po-po-si- 
ki 2 . Actuellement, cette flûte n existe plus. 

Yu~ki Cette flûte psi longue d'un pied et de 
neuf pouces; elle est remarquable par la pureté de 
ses sons. L’on raconte quelle provient du dragon , 
génie de la mer orientale. Les différents rois se sont 
transmis cet instrument, auquel ils attachaient leplus 
haut prix. Il existe encore de nos jours. 

Yu-taé*. La première année du règne de Tchen- 
ping-ouang 5 , roi de Sin-lo, un génie descendit du 
ciel dans le palais du roi, auquel il adressa les paroles 
suivantes : « L’Etre suprême m’a donné l’ordre de* 
vous apporter cette ceinture de jade. » Le roi s’age- 
nouilla et reçut ce bijou que, depuis, il porta lors 

2 ####JS.ffi-u> nom (litière du nom indiqué plus liant 
par le redoublement des deux caractères ouan-po ; il sert à affirmer et 
à exalter la vertu de celle flûte qui apaise dix mille fois les dix 
milles vagues amoncelées. 

3Ê Tfl "k* de jade». 

4 H! “la ceinture ornée de jade». 

it 4 * ï 
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* 

des grands sacrifices offerts soit aux pagodes» soit 
au temple des ancêtres. 

Tsing-tien l . Ce champ est situé dans le district de 
King-tchcou. G est sous les rois de Sin-16 que fu- 
rent placées les bornes de ce champ, bornes qui 
existent encore maintenant. 

Chang-chou-tchoacing' 2 . Ce village est situé au nord 
de Kin-ngo-chan. Tsoui-tche-yuan , sujet de Sin-lo, 
prévoyant que le fondateur du royaume de Kao-li 3 4 5 
augmenterait sa puissance, écrivit à son souverain 
une lettre, dans laquelle étaient ces mots : «dans le 
Ki-lin les feuilles jaunissent, tandis que sur le mont 
Ho-ling 1 les pins sont toujours verts ». Le roi , h la 
réception de cette lettre, fut irrité contre son auteur, 
qui se réfugia et se cacha avec sa famille sur le mont 
hié-yé-ehan \ dans le temple llaé-yng-sse 0 , qu’il ha- 

1 #IB ou « le. champ divisé comme te caractère Isiiuj ». Dans 
l'antiquité, les terrains étaient divisés en lots carrés et chaque lot 
en neuf champs de dimensions égales, le produit du champ central 
étant réservé à l’empereur. 

* _L llr lt£ "1° l ,aïneau de renvoi de la lettre u. 

{ C’est-à-dire Ouang-kicu. 

4 pS> ^ «le mont aux grues <emlrées»>. On saisira l'allusion rie 
Tsoui-lche.-yuan en se rappelant que la forêt Ki-lin était située dans 
le royaume de Sin-lo, tandis que le mont Ilo-ling faisait partie du 
territoire de Kao-h. 

5 ftî W llb en coréen Ka-ya-snn : « . . . lat. .16° 4 S', long, i 2 (\° 

,» i f #. Voir Dict, des missions éf/Yjm/cm. 

• m w #. c’est-à-dire «la pagode du sceau universel». Ce 
sceau universel est le umwslika si souvent représenté sur les statues 
de Bouddha. 11 comieut de constater ici ht similitude du nom de la 
montagne, sur laquelle le monastère est construit, avec celui de f(*a- 
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habita jusqu’à sa mort. Comme il jouissait d’une 
grande influence parmi le peuple de Sin-lo, l’en- 
droit où était sa première résidence reçut le nom de 
Chang-cBou-tchouang. 

F0I18V. Houang-long-sse J . Ce temple est à l’est de Yué- 
tcheng 2 de King-lcheou. Tchen-ping-ouang, roi de 
Sin-lo , avait donné l’ordre à ses architectes de con- 
struire un palais nouveau à l’est duYué-tcheng, lors- 
qu’un dragon jaune sortit d’une citerne. Détourné 
de son projet par cette apparition, le roi fit de ce 
palais une bonzerie appelée Hoang-long-sse. Un des 
hôtes du couvent peignit sur le mur un vieux pin à 
l’écorce couturée et aux branches tortueuses : les 
oiseaux, à la vue de cette peinture, volaient vers l’ar- 
, hre qu’ils croyaient exister en réalité et venaient se 
heurter contre le mur, au pied duquel iis tombaient 
étourdis. Au bout de quelques années, le dessin s’ef- 
faça et les bonzes firent retoucher la peinture avec 
des couleurs; mais depuis cette restauration, les oi- 
seaux ne sc laissent plus prendre à ce trompe-l’œil. 

Ti-che-che*. Cette 1 pierre 1 est située à Hia-tclmen 


yali, un nnciisnt ci ly in India, wlicrc Budtlha lived ses en years : it. lias 
a faoious monastery, wliieh is still \ ». W. Williams, Dictio- 
nwy, p. 3 7 G. 

1 3Ï SI tF ’ fîu Hoaiuj-ryontj , c’est-à-dire «la pagode du 

dragon jaune». 

t'est à dire «\ille muret* en l’orme de lune» : on appelle 
ainsi l'enceinte semi-circulaire (pii existe en dehors des portes de 
reruines \ illcs. 

3 8S U ÏT c 'wt-à-dire «la roche de la composition poétique». 
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kun l , près de la caverne du temple de Haé-yng-sse, 
dont le nom vulgaire est Houng-lieou-tong 2 * . A l'en* 
trée de la grotte se trouve un pont appelé Ou-liou- 
kiao 8 . Quand on a passé ce pont, à cinq ou six lis de 
distance, dans la direction de la pagode, on trouve 
une roche sur laquelle sont gravés des vers deTsoui- 
tche-yuan. Voici cette poésie : «Dans toute k vallée 
on n’entend que le mugissement des cascades et le 
fracas des torrents; la voix de l’homme est étouffée, 
et les paroles prononcées, même à la plus petite 
distance, sont perdues; autant je crains que des pa- 
roles vaines et mensongères ne trouvent accès jus- 
qu’à mon oreille, autant j’aime à voir l’eau courir 
en bondissant dans la montagne.» C’est pour cette 
raison que Ion a donné h cette roche gravée le nom 
de Tche-yuan-tang 4 * * . 

Tou-chou-lang b . Ce monument se trouve sur le 
mont kié-yé-chan, dans l’arrondissement de Hia- 
tchuen kun. La tradition nous apprend que Tsoni- 
tche-yuan, qui s était retiré sur la montagne, sortit 
un matin pour ne plus reparaître : l’on retrouva son 
chapeau et ses chaussures sur une roche dans la 
forêt. Les bonzes de Haé-yng-ssc, frappés de cette 


i KM» en coréen Ihip-tchyen; « ... \ ilieà <j i o lis de la ca- 

pitale; 9 cantons; tat. 35° 3a', long, i 2 3° 3(i / ». (l)Lct. des miss, èlr.) 

5 «la grotte du torrent rouge»! 

pont de Où-itou ». 

1 c’est-à-dire « le temple dédié à Tclie-yuan». 

c’est-à-dire «le temple de la lecture». 
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disparition mystérieuse , récitèrent des prières , le jour 
anniversaire de cet événement, et firent peindre son 
portrait qu ils placèrent dans leTou-chou-tang, qui 
esta l'ouest de leur temple. 

Koua-ting 1 . Ce kiosque est situé au sud de Tong- 
lai-hien. Un des fonctionnaires du royaume de Kaodi 
nommé. Tcbcn-hu 2 , ayant été victime d’une fausse 
dénonciation, se retira dans sa campagne pour y 
cultiver des fruits et y planter des pastèques; il oc- 
cupait ses loisirs en jouant de la harpe et en compo- 
sant des poésies où il exprimait son dévouement 
pour son souverain. Ces chants ont été collectionnés 
et figurent dans les recueils de morceaux choisis. 

Province de Iloang-liaé-tao. 

Fol. hj 1". Ki-tchcng 5 est située à vingt-cinq lis au sud de 
lloang-teheou \ Les troupes du roi de Koo-li, après 
avoir défait, au nord de celle ville, les brigands Hong- 
kin r \ les mirent tous à mort. (irace aux combats in 
cessants dont celte localité lut le théâtre, le sol lut 
bientôt couvert d’ossements blanchis. Par un temps 
sombre, ou par un ciel pluvieux, alors que les es- 

1 «le kiosque nux pastèques». 

1 M v 'dta aux jujubiers». 

* fc W- en coréen lloantj-ljyou «... ville murée à 4t>5 lis de 
la capitale; 18 cantons; lat. 38° 3o\ long, t *>3° oo' ». Voir Dict. iks 
miss ions étrn n tferes. 

les Foulards rouges». Ce nom est dd à la coifFure que 
ces rebelles avaient adoptée. Les rebelles chinois qui vinrent attaquer 
Shaug-hai eu i833 portaient le même uoiu. 
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prits apparaissent sous des formes sépulcrales, des 
exhalaison** pestilentielles émanaient de ces champs 
et répandaient des maladies meurtrières. Le roi ayant 
envoyé, au printemps et à l’automne, des officiers 
pour brûler des parfums et adresser des prières aux 
ombres qui hantaient ce lieu, le terrible fléau ne 
tarda pas à disparaître. 

Kong-to-kou 1 . Cette caverne est située à trente lis 
à l est de Haé-tcheou 2 ; elle a vingt pieds et plus de 
diamètre à l’orifice. Comme il y fait très sombre, on 
ne peut y pénétrer sans le secours d’une lumière; au 
bout de cinq lis, cette caverne devient tortueuse et 
s’avance plus profondément dans les flancs de la 
montagne, jusqu’au moment où l’eau dont elle est 
remplie empêche de continuer 1 exploration. On ra- 
conte que le généralissime Kong-to s’aventura dans 
cette caverne et parvint jusqu’au sommet de la mon- 
tagne Kieou-yué-chan, où sc trouverait une issue, à 
dix lis de distance de l’entrée. Si l’on allume du feu 
à l’orifice de cette caverne, l’on peut voir, au bout 
de dix jours, la fumée sortir du sommet de kiou yué- 
chan 3 . 

1 ^ 3 ®* cVst-à-dire «la caverne de Kong-to». 

, en coréen Hâi-tjyou. Voir dans K la profit , p. 54 , le pas 
sage relatif à cette ville; «... ville murée à 375 lia de la capitale; 
55 cantons; lat. 37” 5 2', long. 1 3 3 " sfv'». (Dict. des miss . êlr.) 

3 xn iü « la montagne aux neuf mamelons < n forme de lune ». 
Nous verrons plus bas que cette montagne |x)rte plusieurs autres 
noms. Voir le fol. g du 2 e Ut eu. 
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Province de Kiang-yuen-tao. 

Che-tsao K 
Che-tche 1 2 . 

Cke-tsiny 3 . Ces trois monuments sonts situés à 
Kiang-ning-fou , aux environs du kiosque Han-song- 
tirig 4 . On dit que quatre génies s’arrêtèrent en 
voyage à cet endroit, pour y prendre le thé. 

Fol. i v°, Tsiou-tihuen-che 5 * . Cette pierre est au bord de la 
route, au sud de Tsiou-tchuen-hien dans l’arrondis- 
sement de Yuen-tcheoir 7 ; elle a la forme d’un frag- 
ment de cuve. La tradition nous apprend que cette 
pierre était autrefois placée sur les bords du Si- 
tchuen K et que l’eau quelle contenait avait non seu- 
lement le goût du vin , mais encore pouvait plonger 
les buveurs dans l’ivresse. Les autorités de Tsiou- 
tchuen-hien, voulant épargner les allées et venues 
occasionnées par la qualité extraordinaire de cette 
eau, faisaient transporter la cuve dans un endroit 


1 >5 «le fourneau de pierre». 

bassin de pierre». 

puits creusé dans ta pierre». 

1 JH 2f» «le kiosque des pins au feuillage persistant». 

« la roche de la source du vin ». 

•îï*j* « le district de la source du vin ». 

7 JK iNb en coréen Ouen+tjyou; «... ville murée à 2/10 lis de la 
capitale ; 20 cantons; capitale de la province de Kang-ouen ; lat. 37° 1 3 ', 
long. la.V* 3-7'». Voir Dict. des missions étrangères. 

•WJII , en coréen Svc-tchyen «la rivière occidentale », 
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plus rapproché, lorsque la foudre tomba sur elle et 
la brisa en trois morceaux, dont lun tomba au fond 
de l'eau; le second disparut sans que Ton ait jamais 
pu en retrouver les traces; le troisième fragment est 
celui que Ton peut voir actuellement. 

Province de Ping-ngan-tao. 

Ki-lin-koa' . Cette grotte so trouve au-dessous du 
pavillon Fo-pi-leou 1 2 , dans la préfecture de Ping-jang. 
Le roi Tong-ming-ouang y clevafrun cheval appelé 
Ki-lin-ma 3 * * 6 , dont le souvenir a été perpétué par une 
stèle érigée en son honneur. La tradition nous ap- 
prend que le roi Tong-ming-ouang pénétra dans 
eette grotte, à cheval sur le Ki-lin-ma , jusqu a ce qu'il 
vit surgir une pierre appelée Tchao-tion-rhe à ce 
moment il fut transporté au ciel. Les empreintes 
du pied du cheval sont encore à l'heure présente 
visibles sur la roche. 

Tsing-lien r> . Ces champs sont situés dans les fau- 

1 5SL 611 coréen Keni-riu-hlioul , c’est-à-dirc «la grotte tin 

Km-l in». 

a ^ ^ «te pavillon du nuage vert». 

« le cheval Ki-lin ». 

‘ DI 3c# «la pierre de l’admission au ciel». La fin de Tong- 
ming-ouang ne pouvait manquer d’étre aussi surnaturelle que sa 
naissance. (Note du traducteur.) 

6 C’est, le nom générique des champs divisés, ainsi que nous 
l’avons décrit plus haut, suivant les règle» établies par l'empereur 
Yu-ouang, au xxu° siècle avant notre ère. Voir 1 ç, Chou-king , kiv. i, 
Lu. 
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bourgs de Ping-jang. Ki-tze en avait placé les bornes 
qui ont été conservées jusqu’à présent. 

Tsing-yan-l dao 1 . 

Pé-ynn-kiao 2 . Ces ponts se trouvent à Ping-jang, 
dans le palais kiou-ti-kong 3 ;Jls ont été construits à 
l 'époque du règne de Tong-ming-ouang. 

(La suite à un prochain cahier.) 


1 ijÇ * |j(j 'le pont du nuage azuré». 

8 6**1 «le pont du nuage blanc». 

le palais aux ncni/* escaliers». 
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ESSAI 

SUR 

L'ORIGINE DES ÉCRITURES INDIENNES \ 

PAR M. J. HALÉVY. . 


INTRODUCTION. 

Les inscriptions du roi Piyadasi sont notoirement 
les plus anciennes que Ton ait découvertes jusqu a 
ce jour dans l’Inde. Elles sont rédigées en deux écri- 
tures différentes dont l’une, usitée principalement 
dans l’Ariane et dans la Bactriane, est nommée nrio- 
indicnne v ario-palie, hactrienne ou arienne; l’autre, 
répandue surout dans l’Inde propre, est appelée 
indo-palie ou simplement indienne. Le génie de 
Prinscps a réussi à déchiffrer l’une et l’autre de ces 
écritures et, depuis lors, la science paléographique de 
llndc n’a pas cessé de progresser et de s’affermir. On 
connaît aujourd’hui presque toute la série des trans- 
formations que l’alphabet indien de Piyadasi a par- 
courues # pour produire l’alphabet sanscrit moderne 
ou devanagari, ainsi que les autres alphabets, très 
nombreux, qui sont en usage chez les diverses po- 
pulations delà péninsule gangétique et des pays en- 
vironnants’, influencés par le brahmanisme ou par le 

1 Ce mémoire est accompagné He «leux planches. 
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huddhismc. Mais, tandis que, à partir de Piyadasi, la 
paléographie indienne abonde en faits et en rensei- 
gnements importants, elle rencontre un vide absolu 
et des plus regrettables aussitôt quelle essaie de re- 
monter à f origine des écritures employées par ce 
prince et d’en rechercher le lien avec les autres systè- 
mes graphiques du monde oriental. Abandonnée 
par l’histoire* et lancée à travers l’atmosphère crépus- 
culaire qu’on nomme époque védique ou antebrah- 
maniqtic, l’imagination des savants, qui les premiers 
s’étaient occupés de la question d’origine, avait dé- 
passé toutes les bornes en affirmant <jhe l’écriture 
indienne était la source de celle de la Grèce et de tous 
les autres alphabets analogues. Plus tard , des opinions 
plus sensées se sont produites de divers côtés et l’on a 
comme, nçé à soupçonne]' que l’origine du dévanagari 
était, au contraire, dans certains alpbabets # de l’Occi- 
dent ; mais à l’exception de M. Àlbrecht Weber, dont 
l’opinion sera discutée plus loin, on n’a fait aucun 
effort pour sortir du domaine de la conjecture et du 
sentiment personnel. Aujourd’hui meme, c’est-à-dire 
vingt-sept ans après la vigoureuse tentative de M. We- 
ber, il y a encore des savants qui , repoussant l’idée 
que l’écriture indienne ait pu être empruntée à un 
peuple étranger, aiment mieux faire les efforts les 
plus incroyables dans le but de conserver aux In- 
diens la gloire d’avoir inventé une écriture natio- 
nale. L’écriture arienne seule est généralement con- 
sidérée 4 comme venant d’un alphabet sémitique, 
mais là encore on n’a jamais tenté d’en préciser la 
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source. Ces circonstances étant données, je crois 
utile de faire une nouvelle tentative dans cette voie, 
afin d’attirer l’attention des savants sur un problème 
longtemps délaissé et qui mérite certainement toute 
leur sollicitude. Je crois aussi que, dans une question 
si éminemment paléographique, ce sont les prin- 
cipes de paléographie seuls qui doivent avoir voix 
au chapitre et que les considérations de mythologie 
et de littérature doivent être reléguées à l’arrière- 
plan. Au fait , il ne s’agit pas do décider si les In- 
diens étaient capables de se créer une écriture, mais 
de déterminer si l'écriture dont iis se servent au 
moins depuis Piyadasi se rattache ou n(* se rattache 
pas à l’une des écritures de l’Asie antérieure et, dans 
le cas affirmatif, quelle est cette écriture. Voilà le 
point de vue auquel j’ai cru nécessaire de nie placer 
dans le présent mémoire dont les idées essentielles 
ont été exposées, il y a trois ans, dans la séance an- 
nuelle de la Société asiatique. La question me sem- 
ble avoir suffisamment mûri à l’heure qu’il est. Le 
Corpus inscriptionum indbarum publié par M. Cun- 
ningham et complété par le travail magistral de 
M. Senarl, sur les textes de Piyadasi, où les faits d’or- 
thographe et de phonétique sont lumineusement 
expliqués, fournit désormais à l’étude des écritures 
indiennes une base aussi vaste que solide. D’autre 
part, grâce à la publication du Corpus inscriptionum 
semilicarum et aux travaux de MM. Renan, de Vo- 
gué, Jules Euting, Lenormant et autres sur les di- 
verses branches de l’épigraphie sémitique, la paléo- 
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graphie de l'Asie occidentale a atteint une solidité et 
une précision inconnues à nos prédécesseurs. Toutes 
ces circonstances favorables m’ont permis de laisser 
parler les faits par eux-mêmes et d’écarter tous les 
arguments qui reposent sur des appréciations per- 
sonnelles. 

Les problèmes dont nous allons chercher la solu- 
tion seront donc les suivants : 

Pour l’écriture du nord-ouest , ario-palie ou arienne , 
dont les allures sémitiques sont évidentes, nous ta- 
cherons de trouver l’écriture qui lui a servi de type 
et d’expliquer, en même temps, les faits de vocalisa- 
tion qui, au premier aspect, lui donnent une phy- 
sionomie non sémitique. 

En ce qui concerne l’écriture du sud-est, indo- 
pâlie ou proprement indienne, notre tache sera 
plus compliquée. Après avoir indiqué sommairement 
les traits généraux et énuméré les diverses opinions 
qu’on a émises sur son origine, nous aurons à en 
étudier le rapport avec l'alphabet du nord-ouest. Le 
rapport mutuel fixé et les éléments communs préci- 
sés, nous montrerons lequel des deux a emprunté à 
l’autre. Ceci établi, nous aurons à rechercher l’origine 
des éléments qui semblent particuliers à lalpliabet 
indien. Tous ces résultats combinés nous fourniront 
enfin des moyens surs pour fixer la limite supérieure 
de la date que la formation de cet alphabet ne saura 
plus dépasser. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

1/ ALPHABET DU NORD-OUEST ARIO-IXDIRN OU ARIEN. 


I. 

Le caractère exotique de cet alphabet n’a jamais 
fait f objet d’un doute; son origine sémitique et tout 
particulièrement araméenne a aussi été supposée par 
quelques-uns; seulement personne n’a jamais tenté 
d’en donner une démonstration méthodique. Comme 
la plupart des alphabets sémitiques, l’alphabet arien 
se dirige de droite \ gauche et plusieurs de ses 
lettres rappellent des formes sémitiques communes, 
niais très réduites et cursives, lies voyelles initiales 
ont toujours pour support une gutturale presque in- 
sensible qui répond à Yafcph sémitique et à l’esprit 
doux des Grecs. A ce fond de sémitisme évident, 
l’écriture arienne joint une particularité qui lui est 
propre. C’est le procédé de superposer les unes aux 
autres les lettres de la moine syllabe, principalement 
les lettres initiales; quand la syllabe se termine par 
une voyelle, on suspend aux consonnes le trait li- 
néaire qui représente cette dernière. La superposi- 
tion des lettres apparaît plus tard dans quelques écri- 
tures sémitiques d’un caractère cursif, comme larabe 
et l’hébreu populaire, mais on n’en connaît pas 
d’exemple dans l’écriture araméenne. 

De prime abord , la manière d’indiquer les voyelles 
au moyen de petits traits accrochés aux consonnes 


* 7 - 
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semble quelque peu singulière; quand on regarde 
de près, on ne tarde pas à s’apercevoir qu elle ne 
constitue pas en réalité un procédé différent de 
celui qui est usité dans les autres écritures sémitiques 
pour marquer la prononciation vocaliqne. Je ne parle 
pas, bien entendu, des points-voyelles qui s’em- 
ploient en hébreu, en syriaqne et en arabe pour 
préciser la vocalisation des lettres-consonnes. D une 
part, ces points-voyelles sont d’invention trop ré- 
cente pour entrer en ligne de comparaison avec les 
signes-voyelles ariens; d’autre part, ils constituent 
des additions purement extérieures et n’affectent pas 
les consonnes afférentes. Je ne parle pas non plus 
de la ponctuation éthiopienne, où les voyelles se 
joignent inséparablement aux consonnes, au point 
d’en modifier parfois les formes primitives. La com- 
paraison de la ponctuation éthiopienne n’a' pour 
notre étude qu’un intérêt purement psychologi- 
que en tant qu’elle prouve que l’idée de former de 
la consonne et de la voyelle, c’est-à-dire de la syl- 
labe, une unité graphique indivisible, peut naître 
indépendamment chez des peuples tout à fait diffé- 
rents. Le procédé sémitique par excellence auquel je 
fais allusion est celui qui consiste à employer les 
consonnes faibles y et w pour indiquer, l une les 
voyelles i et. e f l’autre les voyelles u et o. Cette façon 
de marquer les voyelles, notamment les voyelles 
longues, rare chez les Phéniciens, plus fréquente 
dans l’ancien hébreu et dans l’orthographe moabite, 
est devenue systématique dans l’oilhographe des 
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peuples araméens. Cest elle qui constitue sans aucun 
doute le point de départ de la vocalisation des écri- 
tures ario-indiennes. Je ferai voir tout à l’heure que 
l’imitation a été aussi stricte que possible et que les 
traits minuscules qui représentent les voyelles dans 
ces écritures ne sont au fond autre chose que de 
légères modifications des consonnes y et r. 

Le fait que toute lettre ario-indienne privée d’appen- 
dice vocalique se prononce invariablement avec la 
voyelle a revient aussi dans l’écriture éthiopienne et 
est dû, dans un cas comme dans l’autre, à la meme 
cause , savoir a l’incapacité des écritures sémitiques de 
marquer dans le corps du mot la voyelle a par une 
lettre faible particulière comme c’est le cas pour les 
autres voyelles. Le manque moine de tout indice 
vocalique suffit parfaitement pour annoncer au lec- 
teur la présence de Ya, voyelle unique qui ne pos- 
sède pas de mater lectionis. Voilà la cause naturelle 
<Ju phénomène qui a conduit quelques savants à 
présumer une connexion entre la vocalisation in- 
dienne et la vocalisation éthiopienne. Ce parallé- 
lisme dans le mode de vocalisation chez les peuples 
éloignés montre aussi combien il serait inexact d’at- 
tribuer, par exemple, l’unité indivisible de la syllabe, 
dans les écritures ario-indiennes, à une sorte d’ins- 
tinct philologique, grâce auquel les scribes indiens 
se seraient doutés que, dans les langues aryennes, la 
voyelle fait partie intégrante de la racine. La ponc- 
tuation éthiopienne est là pour prouver qu’on arrive 
au meme résultat sans la moindre notion linguis- 
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tique et en parlant une langue dans laquelle les 
voyelles n’ont qu’un caractère adventice. Il faut 
plutôt y voir le résultat indépendant d'un besoin 
identique, à savoir le besoin de distinguer les lettres 
qui fonctionnent en qualité de voyelles de ces memes 
lettres ayant la puissance pleine de consonnes. Les 
premières ont été de plus en plus rapprochées de 
leurs consonnes afférentes , au point que, réduites à 
l’état de petits traits et d’appendices, elles semblent 
avoir perdu toute existence isolée. Tout cela sera 
démontré en détail dans la suite de ce mémoire. 

II. 

L’alphabet araméen qui a servi de modèle à 1 écri- 
ture indienne du nord-ouest, ou arienne, est un 
alphabet de transition et de forme cursive. Sa phy- 
sionomie générale rappelle l’écriture des papyrus 
araméeus d’Egypte, pendant que quelques formes 
partielles flottent entre celles des monnaies de Ci- 
licie et celles de l’alphabet palmyrénicn. L’apparition 
de formes que l’on ne constate que tout au plus un 
siècle avant i’ère vulgaire, c’esL-à-dire environ cent 
cinquante ans après Piyadasi , ne doit pas étonner 
outre mesure, l’expérience ayant souvent démontré 
qu’en fait de paléographie, il y a des modifications 
anciennes qui ne deviennent fréquentes que beaucoup 
plus tard et peuvent ainsi échapper longtemps à 
l’obsenation. Sur ce point, comme sur beaucoup 
d’autres, 1 argument a silentiu est le pire des argu- 
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ments. Ce fait a néanmoins un intérêt capitài pour 
la localisation géographique de l'alphabet emprunté 
par les populations ario-indiennes. 11 nous fournit la 
preuve tangible que cet alphabet n'a pas son origine 
dans la Mésopotamie , comme on serait tenté de le sup- 
poser de prime abord, mais dans la Syrie moyenne 
et occidentale. Le caractère araméen des poids assy- 
riens appartient à un type antérieur qui ne permet 
aucune comparaison avec les formes constitutives des 
écritures indiennes en question. 

Comme toute écriture sémitique, f alphabet ara- 
méen se compose de vingt-deux lettres, toutes con- 
sonnes. Conformément au principe que nous avons 
exposé devant l'Académie cil 1 87 3 , à propos de récri- 
ture phénicienne, et que nous avons vérifié à plu- 
sieurs reprises sur d’autres écritures, un alphabet ne 
passe jamais intégralement d’un peuple à un autre. 
En général, le peuple emprunteur n’adopte de l’al- 
phabet exotique que les lettres qui expriment les sons 
qui se trament dans la langue qu’il parle. Toutes les 
autres, qui expriment des sons étrangers à sa langue, 
sont repoussées du nouvel alphabet et finissent par 
sc perdre. Dans le cas actuel, les Ario-Indiens n’ont 
ou accepter de l’alphabet araméen que les lettres 
suivantes : air //h , bêt, (jim cl, dalet, wâw, thêt ,yod , kaph , 
tamed, rnern , noun, sarnek , pé , rësch, schin, tdw; en 
tout seize consonnes, dont la plus faible est i'aleph. 
qui équivaut à l’esprit doux de l’écriture grecque. 
Les cinq lettres ^din, bêt , Vu/ , çade , qoph, qui re- 
présentent des sons inconnus aux idiomes indiens, 
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n’ont naturellèment pas trouvé place dans l’alphabet 
arierL Une lettre araméenne enfin, le hé, a été re- 
poussée par une câuse non pas phonétique, mais 
purement graphique, savoir parce que sa forme est 
identique avec celle du schin du nouvel alphabet. 
Cette circonstance a obligé les scribes ariens à créer la 
lettre fya au moyen du procédé de dérivation qui sera v 
expliqué quand nous traiterons des lettres dérivées. 

III. 

Apres ces préliminaires nous pouvons aborder 
l’exposé détaillé des éléïnents constitutifs de l’alpha- 
bet ario-indien. 

A. Les lettres primitives \ 

Aleph. La forme de faleph arien, ^ , est presque 
aussi réduite que celle de faleph syriaque (J). Elle 
consiste en un trait vertical replié au sommet' et 
tourné à gauche. Cette forme rappelle l’aleph le plus 
cursif du papyrus Blacas et presque faleph palmy- 
rénien, sans le petit trait de droite. Ce petit trait 
manque déjà dans l’aleph clu papyrus de Turin; il se 
peut néanmoins qu’il ait été éliminé dans le but de 
rendre possible l’adjonction de la voyelle r qui a 
précisément la forme d’un petit soubresaut oblique 
surgissant à la partie supérieure droite de la lettre. 

Bêt. Le b arien, c 9, coïncide entièrement avec 
le bét du papyrus du Louvre; le pli inférieur a été 
un peu raccourci. 

1 PI. I, A. j-i 6. L'astérisque marque les formes théoriques de tran- 
sition. non constaté dans l'usage. 
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Gimel. Lç dj arien , 7i rappeüe distinctement le 
t J nabatéen, sauf que le; trait de gauche est plüs re- 
levé. Cette forme se constate déjà sur des sceaux 
araméens du troisième siècle avant l’ère vulgaire. 

Dalet. Le d arien, ), conserve fidèlement la 
forme du dalet du papyrus Blacas et de celui de Tu- 
rin. Sa position oblique ainsi que l'effacement des 
saillies dans sa partie supérieure, témoignent d’un re- 
lâchement considérable dans la tradition graphique;. 

fi div. La forme arienne de la lettre e, 7* e $t au 
contraire plus substantielle que le ivâw des papyrus 
qui a presque perdu la petite barre supérieure. Cette 
forme se constate à la fois sur les monnaies de Cilicie 
et dans l’inscription du Sérapéum, monuments sé- 
parés fun de l’autre par un intervalle de trois siècles. 

Thêl, CVsl la première forme du thêt dans le 
papyrus du Vatican qui coïncide le mieux avec le 
th 7" arien, sauf cette petite différence que les lignes 
de l’angle droit se prolongent au dehors, la ligne 
horizontale très peu, la verticale beaucoup plus, au 
point de former une haste. 

Yod. Les papyrus montrent plusieurs variantes, 
d’ailleurs, très légères, de celle lelîre. Deux d’entre 
elles ont du être connues des scribes ario-indiens. 
La première, qui ressemble a un petit svhin renversé, 
conserve encore quelque trace de la forme phéni- 
cienne et se rencontie dans le papyrus du Vatican 
et dans le papyrus Blacas. La seconde, ayant tout à 
fait perdu le soubresaut du milieu, revêt la forme 
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d’un angle ouvert A. Cette dernière forme, usitée 
tout particulièrement dans le papyrus de Turin, 
coïncide très exactement avec le y arien. Nous dé- 
montrerons plus loin que la première forme, relati- 
vement moins usée, a passé dans l’alphabet indien. 

Kaph. Cette lettre a été introduite dans l'alphabet 
arien sous la forme qui est commune aux papyrus 
d’Egypte ,**■/ ; mais les scribes ariens ont du la renver- 
ser, jLy, afin d’en empêcher la confusion avec la lettre 
dj 7, qui a une forme analogue. Le trait supérieur 
a été ajouté afin de rendre aisée la suspension des 
voyelles, de là la forme Ji . 

Larncd . Le l arien, r / , est la copie du lamed ara- 
méen, L, renversé et tourné à droite. On a évité la 
confusion avec l’a (7) en prolongeant la partie su- 
périeure de la hampe à la naissance du petit demi- 
cercle. Le l y 1, SC distingue de Ve, *), en ce que, dans 
cette dernière lettre, le soubresaut est poussé à 
gauche. 

Mcm. Le type du m est celui qui figure sur le papy- 
rus Rlaeas : ^ , mais la lettre a été couchée sur le dos, 
ainsi : . La ligue oblique qui traverse la paroi droite 

a élé transportée tout d’abord sur le bout gauche*^; 
puis elle a été séparément adjointe au-dessous de la 
lettre V , où elle n’a pas tardé à se réduire à un point 
où à disparaître complètement. Toutes ces variantes 
se constatent dans l’inscription de Piyadasi, et leur 
identité a élé pour la première fois reconnue par 
M. Senart. Sans les formes plus complètes il eût 
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été presque impossible de deviner le type de cette 
lettre. 

Noûn. Le n arien, ), ne diffère en quoi que ce 
soit du noun des papyrus. 

Samck. Le c palatal arien ,3 > est le samek le plus 
usé des papyrus, mais il :i été couché sur les jam- 
bages, n. 

Pê. Lepéaramécn, 7, coïncide avec Yaleph arien. 
On a évité la confusion en retournant la lettre type 
et en en relevant la hampe, ainsi : f 1 . Une modifi- 
cation analogue a été opérée dans le meme but sur 
le lamcd araméen. 

Ilêsch. Dans le papyrus du Vatican, le rêsch se 
présente tantôt sous une forme ondulée qui le rap- 
proche beaucoup du notîn, ), tantôt sous celle d’un 
trait légèrement incliné. L'une et l’autre de ces formes 
ont dû ctre en usage dans l’alphabet modèle des écri- 
tures ario-indiennes. Le r arien a conservé la forme 
ondulée qu'il rend , en exagérant quelque peu le tracé 
des angles, ainsi : * 7 , circonstance qui fait qu’on a 
peine à le distinguer de la lettre t. O11 verra plus 
loin que la seconde forme a été accueillie dans l’al- 
phabet indien. 

Schîn. Le s h cérébral arien calque strictement 
le schiti des papyrus, surtout celui du papyrus 
de Berlin, où le trait moyen est fixé sur l’angle. 
Cette lettre type a été renversée parles scribes ariens, 
évidemment dans le but de la distinguer de la syl- 
labe w me . 
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Tàw. Les formes de cette lettre sont peu variées 
dans les papyrus araméens. Le t arien, *7, en vient, 
sans aucun doute, sauf qu’il a perdu la partie de 
la hampe qui est au-dessous du crochet. L’aban- 
don de cette partie essentielle de la lettre a pour 
but d’éviter la confusion avec le k h primitif; mais* 
cette mutilation a eu dès lors pour conséquence la 
possibilité de le confondre avec la lettre r *7, laquelle 
est toutefois plus anguleuse. Ajoutons que la forme 
primitive et intacte du tâw araméen a dû persister 
pendant quelque temps 'puisqu’elle a été introduite 
dans l’alphabet indien. 

L’analyse qui précède nous permet d’établir la 
statistique paléographique suivante, qui présente 
exactement le procédé que les scribes ariens ont mis 
en œuvre en empruntant à l’écriture araméenne les 
éléments fondamentaux de leur écriture. 

L'alphabet arien primitif a emprunté à l’alphabet 
araméen : 

i° Huit lettres n’ayant subi aucune modification: 
aleph, bel , çjimel, dalct, w(iw,yod , no An , rêsch; 

2 ° Une lettre dont les lignes formant angle ont 
été prolongées : thét; 

S v Une lettre diminuée d’un trait : tàw; 

/i” Une lettre retournée et augmentée d’un petit 
trait : pé; 

5* Deux lettres renversées : sut ne k et schin ; 
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6° Deux lettres renversées et augmentées d’un 
petit trait : haph et lamed ; 

7 ° Une lettre renversée et finalement diminuée 
dun petit trait : rnêm. 

Somme toute, seize lettres consonnes dont la va- 
leur phonétique est identique en araméen et en 
arien. L’emploi du gimel pour exprimer le son dj ne 
forme point une exception, mais un fait dephonétique 
générale, puisqu’on le rencontre aussi chez les Sé- 
mites eux-mêmes, notamment chez les Arabes qui, 
sauf en Egypte, prononcent dj ou j au lieu de g. 

IL Les lettres dérivées 1 

Les seize lettres empruntées à l’alphabet araméen 
étant insuffisantes pour rendre les nombreuses con- 
sonnes de leur idiome, les scribes ariens ont du 
songer dès le début à en combler les lacunes. Ils 
atteignirent leur but par ce moyen aussi simple 
qu'universel qui consiste à modifier légèrement les 
lettres fondamentales ou à y ajouter des traits dia- 
critiques. Les lettres dérivées peuvent elles-mêmes 
être l’objet de modifications analogues en vue de 
produire de nouvelles lettres. 

Les modifications opérées sur les lettres ariennes 
dans le but de compléter l’alphabet sont les suivantes : 

L’esprit doux ou aleph augmenté d’une petite li- 
gne à droite de sa base exprime la gutturale douce h. 


1 R I, R. 1 -8. 
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Le 7 dj éciritd’un seul trait, en commençant par 
l’appendice à gauche, donne la gutturale sonore y </. 
Augmenté d’un petit trait oblique à droite, au-des- 
sous de l’angle, il donne naissance à la palatale 
sourde Y c, où les formes angulaires se sont adoucies 
en demi-cercle. Ces lettres dérivées produisent cha- 
cune à leur tour une lettre nouvelle, savoir : le y j, 
augmenté d’un crochet à droite, forme le (jh as- 
piré, tandis que le c, sous sa forme primitive, pro- 
longe vers la droite son trait horizontal et produit 
ainsi le ch aspiré, dont l’angle supérieur a été 
(‘gaiement adouci en demi cercle. 

Le ) d se dédouble pour former le A d/i aspiré. 

Le îf- fh laisse tomber sa ligne supérieure pour 
produire la cérébrale sonore d, où la petite ligne 
à droite de la forme primitive a aussi été éliminée. 
La nouvelle lettre se modifie ensuite de deux façons 
différent es. En premier lieu, elle abandonne à la fois 
les deux traits verticaux de sa partie supérieure, pour 
donner naissance à la cérébrale sonore aspirée ~[ dh. 
En second lieu, elle conserve le trait vertical de 
droite et, en prenant la forme d’une croix, produit 
la cérébrale sourde aspirée ~j- tli J . Cette dernière, 
enfin, fait descendre la partie droite de la ligne ho- 
rizontale au-dessous du niveau de la moitié gauche, 
pour marquer la cérébrale sourde simple /. 

La forme primitive de A , c’est à-dire ^ , perd la 


1 Le prolongement vers la droite du trait horizontal dos lettres 
T <//> (U ~t~ (h . a polir but il’eii tanv iWitrr la i-onl'usinn avec */ •’ H 

1 dj- 
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partie inférieure de sa haste et donne naissance au ^ 
kh aspiré. H sc distingue des lettres analogues ** ) t f 
et *7 r 9 par la longueur de sa partie supérieure. 

Le ) n dental donne naissance aux deux autres n 
que possède 1 alphabet arien. Le n cérébral f , noté r/, 
ne diffère de son type qu’en tant que son sommet, est 
arrondi vers la droite. Le n palatal noté n ou ny, 
est dû, au contraire, au dédoublement du petit cro- 
ohotqui en forme le sommet. Le crochet additionnel , 
placé au-dessous du premier et dans une position 
oblique, est naturellement le plus grand. Le n guttu- 
ral, correspondant au sanscrit vFm/, ne s’est pas ren- 
contrée dans l'inscription de Capurdigiri. 

Le / 1 p sourd produit les labiales aspirées pli et» 
l>h :1a première, en prolongeant la ligne horizontale 
vers la gauche : “f 1 ; la seconde, en surmontant cette 
dernière lettre d’une ligne horizontale : ~fî . 

Enfin , le 'p sh cérébral devient le type du s den- 
tal ) > . On a obtenu cette forme en redressant le cro- 
chet de telle sorte que l’angle en est placé à droite. 
La ligne verticale un peu prolongée dans un sens 
plus ou moins oblique forme ainsi la base d’une sorte 
de triangle. Dans les monuments plus récents, cette 
base tend à disparaître, et il n’en reste que la partie 
inférieure, />. 

En tout, seize lettres nouvelles, dérivées comme 1 
il suit : 

i° Par une légère modification de forme : (j 

et f n; 
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2 ° Par un changement de position : s et ~f- i; 

3° Par redoublement : ^ dh et ^ fi; 

4 ° Par l'augmentation d’un trait : 'l h , Y c » ^ 
c/i, -f f/l, ^ ph , bh; 

5° Par l’augmentation d’un crochet : 

6 ° Par diminution de traits : *i d, dh, ^ A4. 

Au point de vue de la filiation, ces lettres dérivées 
se divisent en quatre catégories qui sont les suivantes : 

i° Fonrnes primaires, qui viennent immédiate- 
ment des lettres fondamentales; ce sont dans l'ordre 
alphabétique des types : 7 . h, g, Y r, ^ dh, 

<7, ^7 A/i , J* a, ^ h, f 1 ph, s; 

2 ° Formes secondaires, ayant pour source les 
dérivées primaires : % cjh, ch, dh ; 

3° Formes tertiaires qui viennent de formes de 
dérivation secondaire ;-/-//#, 7* bh; 

4° Forme quaternaire qui est puisée à une forme 
tertiaire : 7 * /• 

C. Consonnes combinées \ 

Quand la syllabe se compose de deux ou trois 
consonnes mues par une seule voyelle, comme par 
exemple Ira ou bar, stra ou star, ces consonnes for- 
ment alors une sorte de ligature graphique qui donne 
lieu à des abréviations plus ou moins considérables 
dans la forme des consonnes qui suivent la première. 
Celle-ci reste généralement intacte. L’examen de 
l’inscription de Gapurdigiri permet de formuler à ce 
sujet les règles suivantes : 

1 PI. I,(, 
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1 1 Les consonnes combinées se superposent Pune 
à l’autre sans subir d’autre modification, si ce n’esi 
que la consonne souscrite est d’ordinaire quelque 
peu rapetissée, afin de ne pas trop dépasser la hau- 
teur des autres lettres. Ainsi dans les combinaisons 
kh$ et st les lettres initiales ^ , )> sont superposées aux 
lettres finales )> s et *7 <• 

2 ° Le w m souscrit faisant fonction d’anusvnra, 
prend en général la forme d’un angle obtus; exem- 
ples : J nam, composé de ) n et de ^ m; gatîi , 
composé de de g et w m; *7 ram, composé de *7 r 
et de ^ m. Quand il sc combine avec A y, il perd 
toute sa partie inférieure et ne conserve que ses deux 
sommets, ainsi A yam. Placé au-dessous d’un autre 
^ m, il s’abrège en un petit trait rond : V math. 

3° Le*7 r, combiné avec une autre consonne , perd 
toute sa tige et ne conserve que son trait horizontal 
qui surgit du pied de la consonne supérieure, à 
droite, ainsi par exemple n. sr pour fc* pr pour 
P^ \ dhr pour “^*7- 

4° Le procédé de la superposition des lettres 
combinées ensemble n’est pas mis en œuvre pour 
la syllabe rva . Dans cette combinaison , le 7 v > au 
lieu de s’accrocher au pied du *7 *\ se place à sa droite , 
mais si près que son trait supérieur en traverse la 
tige, ainsi Tl- Cette combinaison a évidemment 
pour but de prévenir les confusions possibles entre 
le 7 « et les autres consonnes de forme analogue. 
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D. Les voyelles l . 

Les écritures sémitiques anciennes ne pouvaient 
marquer les voyelles que d’une manière très impar- 
faite au moyen des lettres faibles , dites maires lectionis. 
L’alphabet arnméen se sert à cet effet des lettres 
ivâw et yod; la première marque à la fois les voyelles 
i et e; la seconde, les voyelles o et u. La voyelle a 
n’est point marquée. Cet usage a été adopté par les 
scribes ariens qui sont, en outre, parvenus à fixer la 
prononciation vocaligue en mettant en pratique le 
meme procédé de modification dont ils se sont servis 
pour différencier les consonnes. Ils sont partis de ce 
principe simple que la combinaison d’une consonne 
avec une lettre-voyelle ne diffère en rien de toute 
autre combinaison de consonnes, sauf que la voyelle 
est encore plus intimement liée à la consonne quelle 
meut et qui serait inexprimable sans elle. Tout le 
système de vocalisation arienne repose sur ce prin- 
cipe, ainsi que le prouvent les détails qui suivent . 

i . La lettre faible wâw. On a vu , il y a un instant , 
que le 7 v, en se combinant par exemple avec *7 r, se 
place à droite de celui-ci : ainsi 7?* Cette combi- 
naison aurait pu marquer au besoin aussi bien rv que 
ro, puisque le v araméen est indifféremment con- 
sonne ou voyelle; mais grâce au degré .supérieur 
d’unité subsistant entre la consonne et sa voyelle 
motrice, le r, réduit à la forme d’un petit angle, a 
' PI I 1) 
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été suspendu au sommet du A de façon à foire 
coïncider les parties supérieures et à ne laisser voir 
que la petite tige : ainsi ^ ro pour 7*7* 

La voyelle u est encore la même que le v consonne ; 
mais afin d établir une distinction entre les voyelles, 
on fa d’abord renversé : ainsi J ; puis on l’a fait coïn- 
cider avec la tige de la lettre précédente, de sorte 
qu’il n’en reste que le trait horizontal : ainsi *] ru 
pour f 7- La distribution des valeurs voçaliques o 
et u entre les deux: formes réduites de v f est un simple 
fait d’option et n’est pas le résultat d’une considéra- 
tion physiologique. 

2 . La lettre faible yod. Le A y f fonctionnant 
comme voyelle, est également accrochée à la lettre sui- 
vante, mais son côté droit est entièrement éliminé, sim- 
plification analogue à celle que nous avons déjà signa- 
lée à propos du *7 r souscrit; ainsi : 7 ^ ?ï, /** pi. 

Pour marquer la voyelle e , les scribes ariens ont 
simplement retranché la moitié inférieure de fi, 
ainsi : *) V, gc, 4 f m thc, le, \ he. L’attribution 
de la valeur i à la ligne entière et de la valeur e à la 
ligne raccourcie, est encore un fait de convention , et 
il serait oiseux d’en vouloir donner la raison. 

Au point de vue de la filiation, les voyelles ï, o, 
u sont de formation primaire; la voyelle e seule est 
de formation de second degré. 

E. La voyelle a. 

Avec l'introduction des quatre voyelles e, i, o, u, 
les scribes ariens ont épuisé les ressources que l’ai 
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phabet araméen leur avait fournies, et le nouvel al- 
phabet avait déjà sur son modèle cet avantage que, 
la notation vocalique étant devenue de rigueur et la 
voyelle faisant désormais partie intégrante de la con- 
sonne, il fixait dune façon permanente et en toute 
clarté la prononciation des mots. Quant à une nota- 
tion spéciale de la voyelle a, pour laquelle l’alphabet 
sémitique n’a pas fourni de signe particulier, il était 
superflu de sen préoccuper, puisque cette voyelle 
était suffisamment indiquée par l’absence même de 
tout autre indice vocalique. C’est ainsi que s’établit 
l’habitude de prononcer avec a toutes les lettres 
ariennes de forme simple, mais sans que, pour cela, 
cette voyelle y fût inhérente , ainsi qu’on serait tenté de 
l’imaginer au premier aspect. L'aleph lui-même con- 
serve toujours son caractère de consonne qu’il a dans 
les écritures sémitiques et, conformément à l’esprit 
de ces écritures, toute voyelle initiale de l’alphabet 
arien doit avoir l’aleph pour support, ainsi : 3 a, °\ i, 
;e, 3 o, 3 a. Enfin, en ce qui concerne la dis- 
tinction entre les voyelles longues et les voyelles 
brèves, falphabet arien ne semble pas avoir fait de 
sérieuses tentatives pour y parvenir; c’est à son des- 
cendant direct, l’alphabet indien, que l’honneur a 
été réservé d’introduire cette amélioration impor- 
tante et de former ainsi , au point de vue phonétique , 
falphabet le plus parfait du monde. 
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CONCLUSION. 

* • 

CARACTÈRE GENERAL ET AGE DK L'ALPHABET ARIEN* 

11 suffit de jeter un coup d’œil sur les faits paléo- 
graphiques qui viennent d’être exposés pour se con- 
vaincre que, malgré certaines apparences contraires, 
l’alphabet arien demeure foncièrement sémitique et 
araméen, aussi bien par la forme matérielle de ses 
consonnes primitives que par le mécanisme et l’es- 
prit de sa vocalisation. Si le cadre ancien a été con- 
sidérablement élargi et lequivoque de la pronon- 
ciation remplacée par une ordonnance fixe, d’une 
netteté considérable, cela a été exécuté d’une façon 
naturelle et par le seul principe de l’analogie. Repré- 
senter les sons analogues par des formes analogues» 
voilà ce qui constitue le procédé fécond que les 
scribes ariens ont mis en œuvre pour adapter l’al- 
phabet araméen à l’expression adéquate de leur 
langue. H n’y a pas trace de connaissance linguistique 
ou grammaticale dans la méthode au moyen de la- 
quelle ils ont créé les lettres supplémentaires. La 
moindre notion réfléchie de la phonétique aryenneles 
aurait empêchés de faire dériver, par exemple, \ h 
de 9 aleph , Jî bh de f 1 p/i, et g de ^ dj . Les 
études grammaticales n’existaient donc pas dans l’A- 
riane au moment où l’alphabet y fut introduit. D’autre 
part, l’élargissement de l’alphabet araméen par les 
nombreuses lettres dérivées n’a pas l’air detre le ré* 
sultat d’un perfectionnement lent et successif, car 
on n’imagine guère qu’on ait pu écrire une phrase 
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prâcrite avec le seul secours des seize lettres primi- 
tives; c’aurait été absolument indéchiffrable. On peut 
dire la même chose au sujet de la vocalisation qui a 
du être parachevée en même temps que le système 
des consonnes. Tout tend donc à nous faire présu- 
mer que l’alphabet arien a été composé presque d’un 
seul trait et sous l'empire d une nécessité soudaine , 
qui rendait très désirable au peuple arien la posses- 
sion d’une écriture nationale. Mais la création pres- 
que instantanée d’une écriture est habituellement 
déterminée par un événement extraordinaire qui en 
fait sentir l’urgence. Or, étant historiquement prouvé , 
d’une part, que l’écriture cunéiforme perse était res- 
tée en usage jusqu’à Darius Codoman , le dernier des 
Achéménides; de l’autre, que les Àehéménides n’ont 
fait de faraméen ia langue officielle de leur chancel- 
lerie que dans le» provinces occidentales de leur em- 
pire, il en résulte avec une entière certitude que l’a- 
ramé en n’a pu pénétrer et se répandre dans l’Ariane 
qu après la chute de cette dynastie et depuis la for- 
mation de l’empire d’Alexandre. Avec la domination 
macédonienne, l’usage de l’écriture cunéiforme cessa 
tout d’un coup à Susc et en Perse. La barrière tom- 
bée, l’écriture araméenne pénétra dans la haute Asie, 
avec les fonctionnaires occidentaux que les conqué- 
rants grecs entraînaient à leur suite. Le besoin d’aVoir 
une écriture nationale s’était fait alors vivement sen- 
tir, car l’administration grecque, excessivement pa- 
perassière, exigeait que les actes publics fussent 
rédigés soit en grec, soit dans la langue du pays, 
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quelquefois dans les deux langues ensemble. Nous 
avons, à ce sujet, un exemple très instructif dans 
ce qui s est passe en Egypte sous le régime des Pto- 
lémées, Jamais l usage. de l’écriture populaire ou dé- 
motique n’a été plus général, jamais le métier de 
scribe n’a été aussi estimé et aussi bien rémunéré. 
Tous les actes qui réclamaient une certaine publicité , 
surtout ceux qui devaient être présentés devant l’au- 
torité, n’étaient valables que lorsqu’ils étaient rédi- 
gés en grec ou en égyptien. Il est à présumer que la- 
politique macédonienne a eu , dans les provinces asia- 
tiques, les mêmes conséquences pour l’inauguration 
d’une littérature nationale parmi les populations qui 
n’en n’avaient pas jusqu’alors. Ces inductions histo- 
riques sont de tout point confirmées par les faits pa- 
léographiques exposés plus haut dans les détails les 
plus minutieux. L’analyse de l’alphabet arien montre 
qu’une seule de ses lettres se rattache aux légendes 
des monnaies de Cilicie, frappées parle satrape Ma- 
zaïos (35o-33G l ), mais que toutes les autres, et je fais 
abstraction de quelques formes encore plus récentes, 
coïncident exactement avec les lettres araméennes des 
papyrus ptoicmaïques. La création de l'alphabet en 
question est donc tout au plus contemporaine de 
l’installation de gouverneurs macédoniens dans l’A- 
riane après la mort de Darius Godoman, vers 33o 
avant Jésus-Christ. 

1 Je ne parle que îles monnaies qui portent en caractère» ara- 
méeits la légende Mazdaï — Muitaïos. Voir l’e\< 'cliente étude de 
Vf. J. I*. Six, intitulée Le satrape Mazaïos, p. b a. 
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DEUXIÈME PARTIE. 

1/ alphabet indien* 

C «st celui dans lequel sont gravées toutes les in- 
scriptions de Piyadasi trouvées dans l’Inde propre, 
ainsi que les légendes monétaires de Pantaléon et 
d'Agathoclès , qui ont régné au delà de l’Indus. Con- 
trairement à l’écriture arienne , l’écriture indienne se 
dirige de gauche à droite et a un aspect monumen- 
tal, étant composée de traits droits et de cercles. Cet 
alphabet se distingue encore de l’alphabet de l’ouest 
par une vocalisation plus parfaite qui marque les 
voyelles longues. Cependant la façon dont les voyelles 
sont indiquées est commune aux deux alphabets : ce 
sont toujours de petits traits accrochés aux con- 
sonnes, lesquelles, étant isolées, se prononcent aussi 
avec la voyelle «, tout comme les consonnes ariennes. 
Les voyelles initiales , sauf deux, ont , au contraire , des 
formes distinctes et ne sont pas chargées d’appen- 
dices vocaliques, comme c’est le cas de l’autre alpha- 
bet. Outre le système de vocalisation , les deux alpha- 
bets ont encore en commun la lettre ^ sh et plusieurs 
autres qu’on n’a pas jusqu’ici reconnues. II en résulte 
que l’un a fait des emprunts à l’autre, mais il faut dé- 
cider lequel des deux est l’aîné et le plus original. 

La question relative à l’origine de l’alphabet in- 
dien a été diversement résolue; mais, à l’exception 
de M. Àlbrecht Weber, personne n’a essayé d’établir 
son opinion sur une sérieuse étude de paléographie 
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comparée. Nous allons passer brièvement en revue 
les principales hypothèses émises à ce sujet et nous 
ne nous arrêterons avec quelque insistance que sur 
la tentative de ML Weber qui , bien qu'inadmissible 
au fond, a fait plus que toutes les autres pour l'avan- 
cement de la solution. 

i . Origine indienne. 

Prinseps, l'ingénieux déchiflreur des inscriptions 
de Piyadasi, tint pour positif que cet alphabet était 
un produit du génie indien. Il affirma même que 
l'alphabet grec n'était que du dévanagari renversé. 
Inutile de dire que celte thèse est démentie par l'his- 
toire de la paléographie gréco-phénicienne, qu'on 
peut suivre sans interruption depuis le ix c siècle avant 
l’ère vulgaire. Lassen soutint également l’origine in- 
dienne du dévanagari tout en niant qu’il y eût la 
moindre parenté entre ce dernier et l’alphabet grec. 
La même thèse a été tout récemment défendue par 
trois indianistes anglais : MM. Dowson, M. Thomas 
et A. Cunningham. Lçs deux premiers savants n'ap- 
portent en faveur de leur opinion que des réflexions 
abstraites et cet aveu singulier de vouloir contrecar- 
rer la tendance que montrent certains érudits à mé- 
connaître l’originalité et la haute antiquité de la ci- 
vilisation indienne. M. Cunningham voit l’origine 
des lettres nagari dans des images hiéroglyphiques 
dont plusieurs se rencontreraient aussi dans les hié- 
rogiyphes égyptiens et dans les cunéiformes archaïques 
des Accadiens. Ainsi, par exemple, l’image de deux 
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pied» en attitude de marche aurait formé la lettre g 
parce que ga est la racine sanscrite qui signifie « mar- 
cher)». Pareillement, la lettre kh aurait pour hiéro- 
glyphe primitif une bêche parce que kluitt signifie 
«creuser»; ga représentant une cavité viendrait de 
gagan «voûte céleste» ou de gapha , gaha «cave»; ru 
serait la yoni qu bien viendrait dé jà, yava «orge»; 
c ha dériverait de chatra « parapluie» et ainsi de suite. 
Un pareil système est si commode qu’on pourrait 
l’appliquerait premier alphabet venu , qui deviendrait 
ainsi la production spontanée du peuple chez lequel 
il se trouve, malgré la protestation de l’histoire et 
du bon sens. Mais M. Cunningham préfère les In- 
diens et il les gratifie d’un alphabet national. La 
science rfa rien a voir aux flatteries plus ou moins 
intéressées qu'on distribue à telle ou telle race hu- 
maine; mais ce qui est plus curieux, c’est que l’ab- 
sence de tout monument à biérogly plies, dans llnde, 
inquiète cependant* M. Cunningham. Pour écarter 
cette objection qu’il qualifie lui-même de «formi- 
dable», il ne produit qu’un sçuj monument, savoir 
un sceau trouvé à Uarapa dans le Pendjab et portant 
la légende Lachmiya . Malheureusement, tous ceux 
qui ne sont pas aussi complaisants que fauteur n y 
voient ni bêche, ni parapluie, ni n importe quel autre 
liiéroglyphe. La légende est d’ailleurs indistincte et 
la forme des lettres lisibles est sans aucun doute plus 
reconte que celle des inscriptions de Piyadasi. 
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a. Origine dravidienne. 

Cette origine est supposée par M. E. Thomas. 
D après lui, les Aryens n’ont jamais inventé im al- 
phabet pour leur idiome, mais ils ont toujours em- 
prunté l’écriture et la civilisation des peuples au mi- 
lieu desquels ils s’établirent après leur migration. Le 
dévanagari a été introduit chez les Dravidiens de 
l’Inde méridionale par des envahisseurs scythiques 
qui avaient précédé les Aryens védiques. L’écriture, 
inventée en principe pour exprimer une langue tou- 
rano-dravidienne , fut adaptée plus tard à l’expression 
de la langue sanscrite. Cet auteur attribue le progrès 
réalisé par la grammaire et la littérature sanscrites a 
l’alphabet du nord , que les envahisseurs aryens do 
l’Inde auraient tiré d’un type phénicien très archaïque 
et répandu rapidement par l’usage commode de l’é- 
corce du bouleau. 

M. Burnell, dont la mort récente est une perle 
irréparable pour la paléographie indienne du sud, 
n’eut pas de peine à démontrer la fragilité de cette 
théorie. L’origine dravidienne du dévanagari, dit-il 
avec raison, serait seulement possible à la condition 
que l’alphabet spécial du sud, le vatteluttu, en fût 
le prototype. Celui-ci , étant notoirement line ex- 
pression imparfaite du système phonétique des lan- 
gues dravidiennes , ne peut pas être une création in- 
digène, mais un emprunt fait à un autre peuple. Une 
autre difficulté, également insurmontable, est 1 ab- 
sence de toute trace, dans l’Inde méridionale , d’iuie 
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écriture antérieure au vatteluttu. Tous les monu- 
ments écrits, que Ton connaît jusqu’à ce jour, attes- 
tent l’invasion successive , dans le sud, de brahmanes 
et de bouddhistes apportant avec eux des alphabets 
plus parfaits , qui s’établissent à côté du vatteluttu et 
finissent par le supplanter. Il est surtout digne de 
remarque que ce dernier alphabet n’a jamais pos- 
sédé des signes particuliers pour exprimer les lettres 
sonores <j, d, 6, etc., ce qui aurait dû exister si la 
théorie de M. Thomas était exacte. Nous n’y ajou- 
tons qu’un seul mot, c’est que l’idée émise par 
M. Thomas sur l’origine phénicienne de l’alphabet 
arien est tout aussi imaginaire que sa théorie dravi- 
dienne. L’origine araméenne de récriture du nord- 
ouest, entrevue par MM. Weber et Burnell, est dé- 
sormais un fait incontestable. 

3. Origine liimyaritique. 

Les traits communs aux alphabets éthiopreo-him- 
yaritique et indien, comme la direction de gauche 
à droite, la notation des voyelles, l’inherence de la 
voyelle a, et surtout la forme matérielle de plu- 
sieurs lettres , avaient déjà fait supposer à sir W. Jones 
(Asiatic Iieview , t. III, 4) que l’écriture éthiopienne 
s’était développée sous l inlluence indienne. Celle 
opinion, adoptée en partie par M. Lepsius, a été for- 
tement combattue par Kopp, qui ramena les simili- 
tudes en question à l’origine sémitique commune des 
deux alphabets. Rôdiger, Gesenius etM. Alb. Weber 
se sont ralliés à cette opinion. L’idée que l’ancien 
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éthiopien ou himyaritique ait été la source de l'écri- 
ture indienne, est défendue par M. François Lenor- 
mant, dans son grand ouvrage sur la propagation de 
l’alphabet phénicien. Ces écritures formeraient se- 
lon lui le tronc indo-homérite, caractérisé par l’ap- 
paritiond’un nouveau principe, la notation des sons 
vocaux au moyen d’appendices conventionnels qui 
s’attachent à la figure de la consonne et en modi- 
fient quelquefois assez notablement la forme. M. Lc- 
normant n’a pas encore donné la démonstration de 
sa thèse 1 ; mais, en attendant, on ne conçoit guère la 
possibilité de rapprocher deux systèmes de notation 
si différents qui sont séparés l’un de l’autre par un 
intervalle d’au moins sept siècles; car la vocalisation 
éthiopienne n’est , en aucun cas , antérieure au iv°siècle 
après Jésus-Christ. On a vu dans la première partie 
de cette étude que les appendices vocaux ariens, si 
intimement liés aux appendices indiens, loin d’être 
conventionnels , représentent en réalité des matres lec - 
tionis plus ou moins réduites. Quant à la prétendue 
inhérence de la voyelle a à la consonne, dans la vo- 
calisation indienne, on a vu plus haut que c’est une 
illusion : la vérité est que cette voyelle n’est pas no- 
tée du tout, et cela, par cette raison péremptoire, 
que, dans l’alphabet qui lui servait de modèle, l’al- 
phabet araméen, la voyelle a n’avait pas de mater 


1 Au moment où j'écrivais ce mémoire ( en i #83 ), la science u avait 
pas encore perdu M. Lenormant. La thèse du sa\aut regretté a été; 
réprise et développée par M. J, Taylor dans son ouvrage intitulée The 
Alphabet . 
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IcctionU particulière. Enfin , la ressemblance entre les 
écritures himyaritique et indienne se borne, en réa- 
lité, aux trois lettres suivantes : □ 6,1 g, 1 /, lettres 
qui, la première exceptée, sont en même temps phé- 
niciennes. J ai à peine besoin d’ajouter que la direction 
de gauche à droite de l’écriture indienne ne peut être 
attribuée à une influence himyaritique , attendu que , 
d’une part, récriturehimyaritique commence toujours 
parse diriger de droite à gauche et ne permet la direc- 
tion inverse quedass les lignes paires ou boustrophé- 
don; d’autre part, la direction de gauche h droite de 
l’écriture éthiopienne elle-même est un fait relative- 
ment moderne et a été réalisé sous l’influence du grec. 

f\. Origine cunéiforme. 

Nous enregistrons pour mémoire la thèse que 
M. Deecke a tenté de soutenir dans le Journal asia- 
tique de, l’ Allemagne et qui est le pendant d’une autre 
thèse du même auteur sur l’alphabet phénicien. Se- 
lon M. Deecke, les écritures sémitiques se compose- 
raient de deux alphabets, l’alphabet phénicien au 
nord, 1 alphabet himyaritique au sud. Ces deux al- 
phabets dériveraient parallèlement des cunéiformes 
cursifs de Ninive. L’écriture indienne viendrait égale- 
ment , quoique d’une façon indépendante , de la même 
espèce de cunéiformes ninivites. Le défaut de mé- 
thode ainsi que l’inexactitude matérielle de la plupart 
de ses comparaisons est tellement évident, que nous 
eroyonspouvoirnous dispenserde discuter cette thèse, 
malgré l’autorité du recueil oit elle a été publiée. 
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5. Origine grecque. 

Prinseps avait annoncé que quinze lettres dévana- 
gari ressemblaient à autant de lettres grecques ren- 
versées et en avait conclu que l’alphabet grec venait 
de l’Inde. Ces similitudes servirent d’argument à 
Ottfried Muller pour tirer la conclusion contraire. Si 
la parenté, dit-il, du vieux nagari avec 1 écriture grec 
que est assez étroite pour qu’on ne puisse l’expliquer 
par une dérivation commune du phénicien, on est 
forcément amené à conclure que ce sont les Grecs 
qui ont apporté cet alphabet aux Indiens, et que, 
par conséquent , l’écriture divine des Brahmanes n’est 
pas antérieure 4 à Alexandre, [..argumentation était 
irréprochable, mais comme le fond de la comparai- 
son était singulièrement exagéré et qu’en outre elle 
ne rendait pas compte de la notation vocale, cette 
conjecture fut bientôt écartée comme nulle et non 
avenue. 


(i. Origine greco-phémcioiine. 

M. Cunningham mentionne cette opinion comme 
ayant été émise par le docteur J. Wilson, de Bombay. 
J’ignore si ce savant a fait une tentative sérieuse pour 
démontrer sa thèse. En tout cas, elle doit s’appuyer 
sur .d’autres considérations que celles qui ont pour 
base fépigraphie, attendu que la juxtaposition d’élé- 
ments grecs et d’éléments phéniciens dans l’Inde 
constitue un singulier anachronisme. Nous pouvons 
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donc laisser cette hypothèse de côté sans chercher à 
en connaître les détails. 

7 . Origine phénicienne. 

Nous arrivons enfin à la dissertation de M. Alb. 
Weber, la seule étude vraiment scientifique qu’on ait 
jamais consacrée à l'écriture indienne. M. Weber 
cherche l’origine du dévanagari dans l’alphabet phé- 
nicien t et dans ce but il compare , en premier lieu , les 
caractères phéniciens d’après la table de Gesenius, 
en second lieu et subsidiairement, les alphabets italo- 
grecs et hirnyaritiques. Le résultat qu’il obtient est 
que les vingt-deux consonnes phéniciennes sont toutes 
passées dans l’alphabet indien; les autres consonnes, 
propres à celui-ci, au nombre de dix, ainsi que leS 
signes de l’anusvâraet du visarga, dérivent des lettres 
primaires au moyen de légères modifications. Cette 
formation s'applique aussi à la voyelle initiale i qui 
vient de e. 11 va sans dire que M. Weber ne néglige 
rien pour établir chaque détail de son énoncé sur 
des comparaisons nombreuses et bien choisies; nous 
le reconnaissons hautement. Cependant, malgré la 
valeur incontestable de la démonstration du savant 
indianiste, nous ne saurions aucunement nous ral- 
lier à ses conclusions. C'est que , au moment où il a 
écrit son mémoire, la paléographie sémitique était à 
peine née et que, par suite, bien des choses qui pa- 
raissaient possibles et meme probables alors , dispa- 
raissent aujourd’hui devant les connaissances plus 
exactes auxquelles nous ont initiés les monuments 
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originaux découverts depuis J ors dans diverses con- 
trées du monde sémitique. 

Le vice capital des comparaisons dont il s’agit 
consiste en ce que les lettres phéniciennes qui leur 
servent de hase appartiennent à différentes époques 
et a différentes régions. Ainsi, par exemple, les lettres 
qui figurent sur la première colonne de la table de 
M. Weber réunissent pêle-mêle des formes propres 
aux inscriptions "de Chypre, de Grèce, de Carthage, 
voire des formes néo-puniques qui ne se rencontrent 
pas en dehors de la Numidie. Ce double défaut est 
encore plus sensible dans le rapprochement des écri- 
tures gréeo-italiotes et himyaritique, si différentes 
d’àge et de génie. Et cependant, l'alphabet introduit 
dans flnde ne peut venir des quatre coins du monde 
à la fois, ni se composer de fragments appartenant 
a tous les âges. Il y a plus : malgré la latitude qu’une 
diversité pareille de formes offre à la comparaison, 
il reste assez de lettres dont tonies les complaisances 
imaginables ne sauraient relrouvcr les types phéni- 
ciens; ce sont les lettres H a, r 3 d, è v, £ /, + /> , 
d , I / , T c’est-à-dire plus du tiers de l'alphabet. 

En second lieu, la comparaison réciproque de 
lettres puisées à deux alphabets différents n'aboutit 
à un résultat solide qu'à la condition que la simi- 
litude de forme soit accompagnée de la similitude 
de puissance phonétique. 11 paraît inimaginable que 
les lettres qui passent d’un alphabet à un autre expri- 
ment dans la nouvelle écriture autre chose que leurs 
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sons natifs ou des sons rapprochés. Aussi voyons- 
nous, par exemple, les nombreux alphabets euro- 
péens, dérivés soit du grec soit du latin, conser- 
ver presque sans modification la valeur des lettres 
de 1 alphabet modèle; pareillement, pour citer un 
exemple d’une écriture orientale, les lettres coptes 
m, x, <?, 2 , transférées en arménien sous la forme 
gardent à peù près leur prononciation na- 
tive. Dans la table de M. Weber cetto»conditi on essen- 
tielle est souvent perdue de vue; on y voit identifiés 
le he (palmyrénien) avec la, le zaïn avec le £ j, le 
het avec le d c, le ’aïn avec le ^ c, le rade avec le 
Vjh. Encore moins est il possible d’admettre que 
le P jh renversé soit devenu le Ti ny palatal. En un 
mot, les comparaisons que nous discutons se bornent 
en partie à la forme extérieure des signes et, par con- 
séquent, elles sont très insuffisantes pour trancher la 
question d’origine. 

Mais voici un nouveau fait digne de remarque. 
Quand on défalque les huit lettres a, d, v, k , s f r,sh, 
à cause de leur dissimilitude matérielle, et les quatre 
lettres /, c, c, jh , comme entachées de dissimilitude 
phonétique, il reste encore dans la table de M. Weber 
dix lettres, savoir g, d, u , th , y, /, m, n % p t qui coïn- 
cident passablement dans f alphabet indien et dans 
divers alphabets phéniciens de l’époque gréco-ro- 
maine. Pour la thèse indo-phénicienne, ce résultat, 
quelque incomplet qu’il soit, aurait encore un cer- 
tain poids. Malheureusement, à l’époque gréco-ro- 
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maine , le phénicien est partout remplacé par les écri- 
tures araméennes et ne sc conserve que dans la 
Phénicie propre et dans les colonies de 1 ouest. Pour 
admettre des influences phéniciennes sur l’Inde» il 
faudrait remonter à l’époque de la prospérité coloniale 
de la Phénicie, à l’âge de Salomon et à la navigation 
de la mer Ronge parles flottes hébréo-phéniciennes; 
or, si ion prend comme base de comparaison I al- 
phabet du roi Méseha’ ou celui des anciennes pâtures 
de Chypre, qui ne sont pas très éloignés de ladite 
époque, les similitudes de forme entre les lettres 
phéniciennes et indiennes diminuent au lieu d aug- 
menter. En phénicien archaïque , les lettres icdr, yod , 
mcm , t<hc, figurées respectivement % *1, ou 

+, ne ressemblent plus en rien aux formes indiennes 
7 (LU 8* À * de sorte que les similitudes réelles, 
et encore non sans quelque ellort, se réduiraient 

à trois lettres seulement, savoir, aux lettres A qimel , 
^ dalet , ® thêt, que rappellent les formes indiennes 
A J, D dh 9 0 th. Mais comment admettre sans dif- 
ficulté que o es trois lettres seulement aient été tirées 
par exception d’un alphabet éloigné, tandis que toutes 
les autres ont été empruntées à une source voisine 
et ararnéenne ! Cette considération sulïirait déjà pour 
faire sentir la nécessité d’une autre explication ; toute * 
fois, afin de donner plus de solidité à notre démons- 
tration , nous continuerons, jusqu a ce que nous ayons 
prodtiilla preuve contraire, à regarder les trois lettres 


9 
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en question comme des caractères en apparence phé- 
niciens. 

Avant d’aller plus loin, il sera bon de résumer les 
résultats sommaires qui ressortent des considérations 
qui précèdent. 

i° L’alphabet indien ne contient que trois lettres 
de forme analogue au phénicien; 

2 ° Il contient au contraire un nombre considé- 
rable de caractères purement araméens; 

3° Quelques lettres, en petit nombre, revêtent des 
formes encore inexpliquées; 

!\° Toutes les autres ont été produites au moyen 
de différenciation et de dérivation postérieure. 

RAPPORT MITVEI, DES ALPHABETS DE P1YADASJ. 

Ayant écarté les hypothèses de nos devanciers, 
nous allons démontrer la solution que nous propo- 
sons nous-même, solution qui î attache le gros de 
l’alphabet indien à un type araméen plus ou moins 
transformé. Comme l’écriture arainéentic n’a pu 
être introduite dans l’Inde que par la voie de terre 
et à travers l’Ariane, on se comainc bientôt que 
le type en question ne peut être autre que celui- 
là même qui fait le fond de l’alphabet arien. Mais 
pour déterminer lequel de ces alphabets est Je plus 
ancien et lequel a emprunté à l’autre ,*il n’y a que 
deux moyens efficaces: d’abord analyser dans les dé- 
tails les plus minutieux les éléments communs; puis 
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établir dans lequel des deux la notation précise des 
consonnes et des voyelles montre le plus de suite ou 
s’explique le plus facilement. 

LES ÉLÉMENTS COMMUNS AUX DEUX ALPHABETS. 

Jusqui présent on croyait que la lettre ^ seule 
était commune aux deux alphabets. Un examen at- 
tentif ) ajoute les quatre lettres suivantes : HA H 4 . 
"h ny, L u. La forme du Yjh indien rappelle distincte- 
ment celle du 7 j arien ; les valeurs phonétiques de 
ces lettres sont tellement rapprochées qu’il est impos- 
sible de les séparer l une de l’autre. Une identité pres- 
que complète de forme et de prononciation réunit, 
également le H d cérébral indien au ^ d palatal arien. 
Le "b ny indien n’est visiblement que le ny arien 
renversé et mieux équilibré. Lu fin , il est difficile de 
nier que le L n indien soit identique avec le~| u arien 
renversé. La circonstance que, dans l’un de ces al- 
phabets, celle lettre fonctionne comme voyelle et 
dans l’autre comme consonne, n’en saurait faire mé- 
connaître l’idenlilé primitive, une double fonction 
analogue étant aussi dévolue à 1 V latin et au wâw sé- 
mitique. 

Outre ces cinq lettres, dont l’une sert de voyelle ini- 
tiale, les deux alphabets, ainsi qu’il est dit plus haut, 
ont cela de commun que la notation des voyelles, 
dans l’intérieur des mots, est réalisée au moyen 
«le petits traits accrochés aux consonnes. Sans par- 
venir à une' identité parfaite, la parenté mutuelle 
est trop étroite pour qu’on puisse l’attribuer au ha 
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sard. Dans l'une comme dans l’autre dt* ces écri- 
tures, le meme trait marque les voyelles o et a, sui- 
vant qu’il est suspendu à l’apice ou au pied de la 
lettre. Semblablement, le trait de la voyelle e a 
son siège dans la partie supérieure de la consonne. 
La seule différence notable consiste en ceci, que 
la barre do l’z indien ne traverse pas son support, 
comme le fait l’écriture arienne, et est ainsi réduite 
à la forme d’un petit trait surmontant toujours la 
consonne, absolument comme la première moitié 
de lï arien. Pour la voyelle a, les deux alphabets 
sont de nouveau d’accord à ne la noter par au- 
cune marque extérieure, mais à la sous-entendre 
chaque lois que la consonne ne porte pas de trait 
vocalique. 11 y a enfin un dernier accord fort remar- 
quable entre les écritures que nous étudions, en ce 
qui concerne l’habitude de réunir deux consonnes 
ensemble en les superposant l une à l’autre. Exemples : 
arien \ (//ira, *^7 rva *' indien, db kya, sla , etc. 

En un mol, la parenté des deux alphabets se ré 
vêle d’une manière évidente dans les traits communs 
que voici : 

i° La possession des caractères qui. expriment les 
sons s h , j ( }h ), d (d), r/j, u. 

2 ° La notation des voyelles au moyen d’appen 
dices en forme de petits irai I s, 

3° La superposition des lettres d’une même syllabe . 
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DÉMONSTRATION DE LA PRIORITE DE L’ALPHABET ARIEN. 

Les analogies que nous venons de signaler sonttrop 
nombreuses ettrop fondamentales pour ne pas exclure 
toute idée de rencontre fortuite. 11 est incontestable 
qu elles viennent d’une source unique. Mais quelle est 
cette source ? De prime abord on pense à f alphabet 
araméen qui est le type commun des deux alphabets ; 
mais la plus légère réflexion ne tarde pas à montrer 
qu’il n’en est rien. En effet , trois des quatre consonnes 
communes, savoir / (//*), d , ny , expriment des sons 
particuliers aux Ario-Indiens et sont inconnues aux 
Araméens; elles ne peuvent donc pas être venues du 
dehors, mais elles doivent avoir leur source -dans l’in- 
térieur même des alphabets de cette région. Pareille- 
ment, le procédé qui consiste à suspendre les voyelles 
aux consonnes ou à superposer les consonnes les unes 
aux autres, est purement ario-indien, et ne se re- 
trouve pas dans le type araméen. Il devient ainsi évi- 
dent que les éléments précités ont été empruntés par 
l’un de ces alphabets à l’autre, et que le vrai pro- 
blème consiste à établir auquel appartient la prio- 
rité. La question ainsi posée, la réponse n’est pas 
douteuse, car la priorité de l’alphabet arien, sous ce 
rapport, peut être démontrée parles considérations 
suivantes : 

i° L’habitude de faire des emprunts à l’alphabet 
arien est chez les Indiens un fait avéré. Ainsi les 
chiffres indiens archaïques de quatre à neuf sont. 
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formés des lettres ariennes ch, f 1 p, )> f, n s, 
^ kh, f (i, initiales des noms de nombre respectifs 
en prâorit, tandis que rien ne témoigne jusqu’à pré* 
sent que les Ariens aient empruntés quoi que ce soit 
à l’alphabet indien. 

2° L’emploi de la lettre ^ est dans l’alphabet in- 
dien extrêmement flottant et soumis à de nombreuses 
hésitations. M. Senart a parfaitement démontré 
que le ^ de khalsi n’est rien de plus qu’un signe 
équivalant purement et simplement à J,, et qu’il 
exprime à titre égal la sifflante unique duprâcrit. 
Nous voilà en face d’une lettre arienne bien déter- 
minée qui passe du nord au sud, où elle forme un 
doublet vague et superflu. La valeur du ^ comme 
sifflante cérébrale serait du reste tout à fait inexpli- 
cable, si cette lettre venait de l’Inde au lieu de venir 
immédiatement de l’alphabet arien, où elle forme 
une consonne chuintante et fondamentale. 

3 ° En ce qui concerne les quatre lettres h j/i, r 4, 
"h ny, L h , leur origine arienne éclate également avec 
la plus grande évidence. Déjà par leur puissance pho- 
nétique seule, elles s'annoncent comme des lettres de 
formation secondaire tirées de lettres primitives ex- 
primant des consonnes simples. Or, les lettres pri- 
mitives existent effectivement dans l’écriture arienne , 
soit sous leur forme araméenne comme Y/, ) d , 

1 Cette lettre chiiTie se trouve déjà dans les inscriptions de Pi>a- 
dasi , privée de son demi-cercle et présentant la forme d un > croix in- 
clinée, X, forme «pii lYmpéche rl'étrc confondue avec le -f - , k. 
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7 w,soit sous une forme secondaire mais transpa- 
rente comme le ^ ny. Dans l'alphabet indien, au 
contraire , lesdites lettres demeurent entièrement iso- 
lées et ne peuvent être ramenées à aucun type ima- 
ginable. Pourquoi? évidemment parce quelles ny 
forment qu'un élément étranger introduit de toutes 
pièces par le hasard des emprunts.dans un milieu dif- 
férent. 

/j° Enfin, une dernière preuve, et des plus con- 
cluantes, de la priorité de l’alphabet arien , résulte de 
la notation des voyelles. Dans le système du nord , 
tout est clair et naturel. Les deux lettres faibles y et 
w produisent chacune deux voyelles internes appa- 
rentées : /, e et o, u, pendant que, conformément 
à l’esprit de l’écriture mère, les voyelles initiales ont 
toujours l’aleph pour support. Contrairement à cela , 
la vocalisation indienne, considérée en elle-même, 
est pleine d’obscurité et d'inconséquence. Les deux 
classes de voyelles qui se distinguent par leur posi- 
tion relative, soit en haut soit en bas de la consonne, 
n’ont le moindre rapport de forme, ni avec les lettres 
Jb y et i v auxquelles elles devaient se rattacher, ni 
avec toute autre lettre qui aurait pu leur donner nais- 
sance. Les voyelles initiales montrent en apparence 
une agglomération de trois éléments sans cohésion 
entre eux, savoir H ft, ^ e, et La; car ainsi que fa 
déjà. vu M. Weber, les voyelles / i. et \ o sont for- 
mées subsidiairement des deux dernières. Un tel 
manque, de suite et de logique montre bien que la 
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notation vocalique de l’écriture indienne n’y est pas 
originale mais empruntée au système arien , où elfe 
est en situation, conséquente et d’une clarté parfaite. 

Le fait que l’alphabet' indien a puisé plusieurs de 
ses élémènts dans l’alphabet septentrional, nous met 
en mçsure d’expliquer la genèse de deux signes indiens 
très importants, mais dont la forme est tellement 
réduite qu’on serait tenté de les considérer comme 
des marques arbitraires. Le premier est l’appendice ^ 
qui, surmontant les consonnes, exprime le son r: 
6 pr, c sr, é vr ou rv , et qui ne saurait venir du r 
indien qui a la forme d’une ligne verticale , | . Aucun 
doute n’est possible : c’est bien le *7 r arien, très ra- 
petissé, qui a été emprunté par les scribes du sud. Le 
second est le point qui, dans l’écriture indienne, 
marque Y anusvara , ni; tout me fait croire que c’est la 
dernière réduction de la ligne inférieure .du V m 
arien, restée seule après l’élimination du demi-cercle 
supérieur. On sait que , dans plusieurs autres inscrip- 
tions, la ligne est également réduite à un point. Chose 
curieuse, la forme presque intacte s’en est con- 
servée dans le signe (anunasika) qui marque la na- 
salisation de la consonne en dévanagarî et où le point 
seul a été déplacé. Toutes ces considérations réunies 
permettent donc d’aflirmer que les emprunts maté- 
riels faits par les Indiens à l’alphabet du nord com- 
prennent en réalité sept lettres : s h , / , d , ny, v, r, ni 1 . 
Quant au mode de fonctionnement, il est tout entier 
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calqué sur celufde récriture septentrionale, et les 
innovations s y bornent à la notation des voyelles 
longues. 

LES ÉLÉMENTS ARA MÉENS DE L’ALPHABET INDIEN 1 . 

Les éléments originaires de l’alphabet du nord 
étant maintenant exactement définis, nous procéde- 
rons à dégager de l’écriture indienne ceux qui sont 
directement empruntés à l’alphabet aramécn, type 
commun des deux systèmes graphiques de Piyadasi. 
Ces éléments nous sont déjà connus en partie par 
l’analyse que nous avons faite de l’alphabet du nord. 
Nous a\ons aussi relevé a cette occasion que, lorsque 
les lettres araméennes avaient deux formes, les Ario-* 
Indiens empruntaient tantôt l’une, tantôt fautre, sui- 
vant la convenance de leur écriture. En ce qui con- 
cerne tout particulièrement f alphabet indien , voici 
les lettres quil a tirées de f alphabet araméen. 

Yod . Ainsi qu’il est dit plus haut, le yod des pa- 
pyrus d’Egypte se présente sous les deux formes sui- 
vantes : et A. La dernière est passée sans aucune 

modification dans l'alphabet arien, tandis que la pre- 
mière a été choisie par les scribes indiens. Ceux-ci 
font seulement couchée sur le dos et prolongé le trait 
du milieu, ainsi : ^ >a. Certains scribes substituent 
au demi cercle unique deux demi-cercles minuscules 
s’unissant à la base du trait moyen; de là, la forme 
secondaire mais plus usitée JL» 


1 PI. H. B. 
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Kaf. Le L | k araméen tourné à droite, conformé- 
ment à la direction de l’écriture indienne , coïncide 
exactement avec le P /7i. Pour l’en distinguer, on a 
laissé tomber le trait de droite et prolongé le trait 
horizontal vers la gauche alin d’établir un équilibre. 
On a ainsi abouti à la forme “f* ka. 

Lamed. Le larned araméen, Lu, n'a subi aucune 
modification, il a été seulement tourné dans le sens 
de l’écriture indienne, J, -J. 

Mem. La genèse du y m indien a été exactement 
expliquée par M. Weber. C’est le ^ m araméen dont 
les traits inférieurs ont été réunis ensemble. 

Pê. La lettre araméenne 0 a été renversée en in- 
dien, U, mais elle n’a été l’objet d’aucune mutilation. 

Rêsch. La forme du rêscli araméen adoptée par les 
scribes indiens ressemblait à un gros trait vertical 
un peu tremblant. La forme indienne I n’en diffère 
que par une attitude plus équilibrée. 

Scliin. La sifllantc unique du prâcrit est copiée sur 
le w des papyrus, dont le trait moyen est oblique- 
ment suspendu au côté gauche. En traçant d’un trait 
la première moitié de la lettre ainsi : U, et en ratta- 
chant au côté gauche le quart de cercle restant, les 
scribes indiens ont obtenu la forme (t s» 

Tàw. Cette lettre araméenne h , quelque peu ré- 
gularisée, a donne sans modification aucune le A t 
indien. 



ESSAI SUR L’ORIGINE DES ÉCRITURES INDIENNES . m 

Les huit lettres araméennes qui précèdent ont atfssi 
ét é adoptées dans 1 alphabet arien ; maislâ , elles ont été 
traitées dune manière différente, ou bien introduites 
sous une autre forme. Ainsi les lettres \j larned , w 
schin , X tâw apparaissent presquejntactes en indien 
et considérablement modifiées en arien. Semblable- 
ment , les lettres ^ mérrt et T pê sont mieux conser- 
vées sous leurs formes indiennes B 5 U que sous 
celles de f alphabet du nord, V, f 1 . Pour la lettre */ 
kaf , les modifications quelle subit dans chacun de 
ces alphabets n’en affectent pas les mêmes parties. 
Enfin, les lettres yod et résch ont effectué leur intro- 
duction dans l’écriture arienne sous une forme qui 
n’était pas tout à fait identique avec celle qui fut choi- 
sie par les scribes indiens. Le tableau ci-dessous fera 
mieux voir la différence des deux procédés. 
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LES ÉLÉMENTS D’APPARENCE PHENICIENNE. 

On a vu plus haut que trois lettres rappellent dans 
l’alphabet indien des formes véritablement phéni- 
ciennes. En effet , entre les signes indiens A 3, *D dh , 

G th et les caractères A gimel, ^ dalet , & thét du 
phénicien archaïque , la coïncidence est frappante et 
indéniable. Cependant , de graves et nombreuses con- 
sidérations s’opposent absolument à l’identification de 
cès deux éléments. J’ai déjà signalé ci-dessus combien 
il est invraisemblable d admettre que les Indiens 
aient tiré ces trois lettres d’un alphabet éloigné qui 
n était usité à ce moment dans aucun des pays envi- 
ronnants. Ce n’est pas tout : un pareil emprunt, en- 
core possible sinon probable dans la haute antiquité 
où les lettres dont ils s’agit avaient les formes que 
nous venons de tracer, devient tout à fait inimagi- 
nable à l’époque vers laquelle les nombreux caractères 
araméens dont se compose l'alphabet de l’Inde nous 
conduisent forcément. Or, à l'époque relativement 
tardive de la prédominance de l’écriture proprement 
araméenne, le dalet phénicien s’était augmenté d’une 
courte haste a et le t/tét avait ouvert son sommet q, 
de telle sorte qu’ils ne ressemblaient plus aux lettres in- 
diennes correspondantes. Il est donc matériellement 
impossible de rattacher ces deux écritures géographi- 
quement séparées, dont la ressemblance réelle se 
borne à la seule lettre A 3. D’autre part, on est égale- 
ment peu fondé à supposer que ces trois lettres se soient 
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par hasard conservées, sous la forme du phénicien an- 
tique , dès une époque reculée : d abord , parce qu'une 
pareille conservation fortuite d un petit nombre de 
Jettres, au milieu d'une immense majorité qui porte 
la trace de graves modifications, est contraire à toutes 
les analogies paléographiques; puis, parce quun dé- 
veloppement identique de l'écriture phénicienne en 
Syrie et dans l'Inde est tout à fait inimaginable; en- 
fin, parce qu'une telle hypothèse supposerait l'exis- 
tence, dans l’Inde, d'une forme d’écriture antérieure 
à celle de Piyadasi, existence que les recherches les 
plus consciencieuses ont démentie d’une manière 
absolue. 

Le problème que nous discutons peut donc être 
formulé comme il suit : trois lettres de l’alphabet 
indo araméen sont matériellement identiques au phé- 
nicien archaïque sans, toutefois, venir de la Phéni- 
cie; d’où viennent-elles P Mais dès que la question 
est ainsi posée, elle est aussitôt résolue; ou se re- 
porte naturellement et sans le moindre effort à' l’al- 
phabet grec qui remplit toutes les conditions; car 
d’une part, il se compose de lettres phéniciennes h 
formes très archaïques , de l’autre, il était pendant 
plusieurs siècles usité comme écriture officielle et sa- 
vante dans toutes les anciennes provinces perses et 
dans l’Inde elle-même, à côté des alphabets ara- 
méens qui formaient le gros des écritures populaires 
dans ces contrées. Effectivement, le 0 thêta grec 
coïncide entièrement avec le 0 th indien, tandis 
que le A g indien correspond exactement au F grec 
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incline; la similitude eiUre la lettre indienne D dh 
et le à grec nest pas moins évidente. On verra tout 
à l’heure que ces lettres ne sont pas les seules que 
les Indiens aient empruntées aux Grecs. 

ÉLÉMENTS À FORMES OBSCURES ET ISOLEES. 

Quand on laisse de côté les lettres expliquée^ jus- 
qu’ici, il reste un groupe de huit lettres isolées dont 
les formes ne paraissent se rapporter h rien de ce qui 
nous est connu dans un autre alphabet; ce sont les 
consonnes Di, A «i ij, d C, H kh, I a et les 
\oyelles H a et ^ c. Je îîic réserve de traiter des deux 
dernières dans le paragraphe consacré aux voyelles. 
Quant aux six consonnes qui précèdent, plusieurs 
d’entre elles ont une nombreuse descendance et sont 
par conséquent des éléments très importants; on 
se demande s’il ne faut pas les regarder comme ayant 
été créées tout d’une pièce par les scribes indiens. En 
réfléchissant quelque peu, on trouve pourtant cette 
conjecture très improbable. En principe, l’idée d’une' 
invention arbitraire est exclue de la paléographie, 
laquelle n’admet que les développements réguliers 
d’un type antérieur, et , en effet, j’espère le démontrer 

plus loin, les lettres 4, £, d et 0 appartiennent à 
des formations de second ou de troisième degré; C3 b 
et X n seules doivent être considérées comme primiti- 
ves, la première, parce qu’elle exprime une consonne 
fondamentale; la seconde , quoique représentant un 
son particulièrement ario-indien , parce qu’il est im- 
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possible de la ramener à un type propre aux écri- 
tures de ces peuples. Ceci établi, on comprendra 
facilement que -ces lettres problématiques doivent 
venir f une et fautre d’un même alphabet, notam- 
ment d’un des alphabets auxquels récriture a déjà 
fait d’autres emprunts. Nous repoussons donc sans 
plus de façons l’idée émise par quelques savants de 
rapprocher le O 6 indien du □ b sabéen ou himya- 
rite, bien qu’il y ait analogie parfaite, et cela, par 
cette raison péremptoire, que le sabéen est impuissant 
à expliquer la forme du I n m et comme les écritures 
araméenne et arienne sont également incapables de 
fournir les éclaircissements que nous cherchons, il 
ne nous reste qu’à nous adresser, cette fois encore, 
à l’alphabet grec, dont la contribution au système 
indien a été reconnue dans le paragraphe précédent. 
Arrivé là, le mot de l’énigme n’est pas difficile à dé- 
couvrir, car le O indien ne diffère du B grec que par 
l’effacement des ondulations du côté droit, fait qui, 
ainsi qu’on vient de le voir, s’est aussi produit en sa- 
béen, tandis que, d’autre part, le X indien figure 
visiblement le N grec couché sur le dos, zt, dont 
ôn a redressé le trait moyen. Ici, nous avons de 
nouveau des preuves tangibles constatant l’intro- 
duction d’éléments helléniques dans l'alphabet in- 
digène de l’Inde, 

Nous allons maintenant résumer les résultats que 
nous venons d’obtenir relativement à l’origine des 
consonnes primaires de l’alphabet indien. 
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1. Éléments araméens; huit lettres : JL ÿ, + k, 4 
/, y m, b p, | r, et s, À 

2 . Éléments ariens ; six lettres : H jh, fd t Ti wj, 
^ sfr, ^ r, * m. 

3. Éléments grecs ; cinq lettres : □ fr, A g, D dh t 
0 th, In 1 . 

En tout, dix-neuflettres fondamentales, dont les 
trois suivantes, PA ny, sont de formation se- 

condaire dans 1 alphabet générateur. 

tes LETTRES DERIVEES 2 . 

Comme son prédécesseur arien , l'alphabet indien 
s'est complété par des formes secondaires, produites 
par la modification des lettres fondamentales. Ces 
modifications sont en général assez légères quand on 
compare la forme primaire à son dérivé immédiat; 
elles deviennent plus considérables à mesure que le 
degré de dérivation va en se multipliant. On peut af- 
firmer néanmoins qu'à aucun degré l'affinité des 
lettres d'une meme classe ne devient tout à fait mé- 
connaissable. D'autre part, toutes les lettres primi- 
tives ne sont pas également aptes à produire de 
nouvelles formes ni en égale quantité. La prédilec- 
tion des scribes pour certaines formes fait qu'ils ne 
se laissent pas toujours guider par la seule analogie 
de son, mais s'adressent de préférence à une lettre 

1 PI. Il, c. 
a PL 
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qui se prêle plus aisément aux différentiations* Oit 
comprendra mieux toutes ces transformations as» 
suivant l’exposé ci-après , qui rend un compte détaillé 
de chacune des lettres dérivées, Les lettres primitives 
sont rangées dans 1 ordre alphabétique* 

Le O b produit parallèlement deux caractères se-» 

eondaires : H ou n 1 bh et è v; le premier, en aban- 
donnant la ligne inférieure; le second, en prenant 
une forme circulaire. Le trait qui surgit en haut 
des deux caractères sert de support aux appen- 
dices vocaliques et n’appartient pas au corps de ces 
lettres. 

Le A g redresse son pied droit et arrondit son 
angle pour produire le H k h aspiré. Celui-ci , renversé / 
donne l’aspirée h- h , laquelle affecte à son bout droit 
un petit trait horizontal qui l’empèche d\tre confon- 
due avec le (, p. Enfin le l r h lui-même, en plantant 
son trait diacritique sur la base du demi-cercle , donne 
naissance à la gutturale aspirée ^ gh. 

lie r 1 d cérébral forme deux autres lettres en aug- 
mentant sa haste d’un crochet. Dans l’un de oes cas , 
le crochet tracé dans le sens ascendant s’arrondit en 
forme de spirale, ainsi : é. Dans l’autre, le crochet 
conserve la position descendante, ainsi : 4. La pre- 
mière forme exprime la dentale cérébrale aspirée dh ; 
la seconde ,1a dentale sonore d. La position retournée 
du ï ne semble pas être primitive. 

Le © (h produit une forme nouvelle. C’est celle 
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de la cérébrale aspirée 0 fh t dans laquelle le point 
intérieur a été omis. La moitié gauche de cette forme 
constitue la cérébrale sourde Ç t. 

Le X y donne naissance à deux lettres secon- 
daires. Dune part, en s’inclinant vers la droite, il note 
le son îj{dj), son qui s’exprime d’ailleurs très souvent, 
dans les inscriptions de Piyadasi , par y. D’autre part, 
en fermant ses boucles , sans changer de position , il 
produit le X ch ( tschh ) aspiré. Cette dernière lettre 
laisse tomber la boucle de droite à i’efïet de figurer le 
d c ( tsch ) simple. 

Le X w cérébral se’ dédouble pour produire les 
nasales dentale et gutturale , X n et C ng; la première 
on abandonnant la ligne supérieure ; la seconde , en 
éliminant les demi-lignes parallèles à gauche. 

Le L p replie son demi-cercle vers la gauche pour 
indiquer le ^ ph aspiré. 

Le d, s enfin fait remonter son demi-cercle infé- 
rieur .vers la droite et obtient ainsi le U ç palatal. 

La» consonnes dérivées sont donc au nombre de 
seize, ainsi distribuées : 

1“ Dérivation primaire : n 1 bh, £ v , 0 kh, & dh, }> 
d, O fh t £ J i 0 l h , X u i C ng , | g ph, J| ç, 

a° Dérivation secondaire VrKU-éc. 

3° Dérivation tertiaire (, : gh. 
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LES VOYELLES l . 

Il va sans dire que les maires lectionis de faraméen 
n’ont pu trouver aucun emploi direct dans récri- 
ture indienne. Celle-ci a donc dû recourir à cet ejfïet 
aux systèmes vôcaiiques plus fixes de ses deux autres 
sources : l'alphabet arien et l’alphabet grec. La voca- 
lisation arienne avait cet immense avantage de pré- 
senter en grande partie un ensemble compact et 
régulier qui se prêtait facilement à une amélioration 
reconnue urgente, savoir à l’expression des voyelles 
longues. Aussi a-t-elle été empruntée en bloc en ce 
qui concerne le mécanisme des voyelles internes, 
toutes brèves, représentées par de petits traits sur- 
plombant les consonnes. En ajoutant un trait paral- 
lèle à celui de la voyelle, on a obtenu une notation 
très distincte des voyelles longues. Au commence- 
ment des mots, les voyelles ariennes avaient pn 
inconvénient qui les rendait impropres à fusage de 
lecriture indienne. Ces voyelles, comme on sait, 
ont toutes, sans exception, un 9 aleph pour sup- 
port : 9 a > i> *) e > 9 o > 9 11 ; or, cette lettre arienne 
coïncide pour la forme avec le H kk indien, ce qui 
rendait impossible de l’accueillir en qualité d’esprit 
doux. Cette circonstance matérielle força les scribes 
indiens à chercher dans les voyelles grecques l’appoint 
que l’alphabet arien ne pouvait leur donner. Mais le 
mécanisme de la vocalisation arienne était tellement 
familier à leur esprit, qu’ils le transportèrent sur les 

1 PL II , E. 



nouveaux éléments dont ils allaient enrichir leur 
écriture. Ils remplacèrent ainsi i 'aleph arien par TA 
grec , Couché sur le dos , et dont la barre moyenne , rap- 
prochée de l’angle, fut prolongée en guise de haste, 
ainsi : )f ««H a. De cette voyelle type, ils formèrent, 
au moyen d’une légère modification , la voyelle ^ e> en 
faisant passer à gauche ,1a barre verticale, et le è 
son tour, donna naissance à la voyelle]* i, dans la- 
quelle les trois angles sont indiqués par autant de 
points. Ces formations secondaires ont été nécessitées 
par l'impossibilité d’admettre les voyelles grecques 
El, I, à cause de leur analogie avec les consonnes in- 
diennes l j, | r. Pour la création des autres voyelles, 
le grec ne possédant pas de lettre simple pour a (ou), 
ne pouvait fournir que le seul O 1 , mais cette lettre 
coïncide tellement avec le O th indien, qui! a été 
impossible d’en faire usage ; elle fut laissée de côté , 
et l'on choisit le 1 v arien. Par conséquent, la forme 
renversée, L, figure l’a, tandis que l’o est représenté 
par celte même lettre , augmentée d’un trait à gauche , 
ainsi* X* 

En résumé, les éléments fondamentaux de la no- 
tation des voyelles indiennes se décomposent de la 
manière suivante : 

i° D’origine arienne : le mécanisme de la vocali- 
sation interne, au moyen de petits appendices, la 
voyelle initiale Lu et, indirectement, la voyelle X o. 

1 Les voyelle* longues H et O n’entrent pas en ligne de compte, 
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2 ° D’origine grecque : la voyelle initiale H fl et , 
indirectement, les voyelles ^ e 9 I* L 

CONCLUSION. 

CARACTÈRE GENERAI. ET ÂGE DK L’AEPUARET. 

Le fait d'avoir puisé à trois sources différentes les 
éléments dont il se compose, range l’alphabet indien 
dans la catégorie des écritures éclectiques, telles que 
ie copte et l'arménien. Mais il se distingue avantageu- 
sement de celles-ci par la quantité de formes dérivées 
qui témoigne d’une activité considérable de la part 
des inventeurs. lia méthode par laquelle les scribes 
indiens sont parvenus à développer les types qu’ils 
avaient empruntés aux étrangers, ne diffère guère de 
celle que nous avons observée dans falpbabet arien. 
Ce sont toujours des formes analogues que l’on choi- 
sit pour présenter des sons analogues. Pas la moindre 
trace* chez les inventeurs d’un système arrêté, et 
encore moins d’une science phonétique ou gramma* 
ticale; à moins de vouloir fermer les yeux à l’évi- 
dence, l’on peut affirmer en toute conscience que lefî 
études grammaticales n’existaient point dans l’Inde au 
moment où l’alphabet méridional de Piyadasi fut in- 
venté. 

Quant à l’âge de cet alphabet, les éléments grecs 
qu’il renferme, attestent qu’il n’est pas antérieur à 
l’an 33o avant l’èrc vulgaire. D’autre part, sa dépen- 

car leur acceptation aurait détruit ia 'règle fondamentale qui con- 
siste à marquer la longueur des voyelles par un trait additionnel. 
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dance de l’alphabet arien prouve d’une manière cer- 
taine qu’il est également postérieur à celui-ci. De 
combien ? La marge ne doit pas être très considé- 
rable, bien que le témoignage de Néarque, suivant 
lequel les Indiens écrivaient leurs lettres sur des toiles 
apprêtées, se rapporte vraisemblablement à l’écriture 
arienne qui a été en fréquent usage dans l’Inde, ainsi 
qu’on a pu s’en convaincre par la nature des emprunts 
faits par les Indiens à l’alphabet arien. On ne se trom- 
pera pas de beaucoup en affirmant que l’invention 
de l’écriture du nord coïncide avec le début de 
l’administration macédonienne en Ariane, vers 33o, 
et que celle de l’écrititfe du sud date tout au plus du 
commencement du règne de Sandracottus ou Tse ha n- 
dragupta, allié de Seleucus Nicator, vers 3a 5 avant 
J. C. Je parle ici des écritures exprimant des dia- 
lectes prâcrits. Pour écrire le sanscrit, l’alphabet 
du sud-est dû être enrichi des caractères ri, Ir et du 
visarga , ce qui revient a dire que le dévanagari pro- 
prement dit est postérieur à a5o avant J. C., date 
communément admise pour les inscriptions de Piya- 
dasi. II en résulte, avec une certitude presque ma- 
thématique, que le Rig-Véda , et, à plus forte raison, 
la littérature qui s’y rattache , ont été mis par écrit pos- 
térieurement à cette date. Et comme rien ne force à 
croire que les hymnes védiques qui forment des 
poésies de circonstance et dénuées de tout caractère 
national se soient longtemps conservés dans la tra- 
dition orale, on est induit à penser que la com- 
position même de ces hymnes est également posté- 
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rieure à Alexandre 1 2 . Une conclusion pareille, je ne 
me le cache patf, est de nature k indisposer plus 
d’un indianiste, et surtout les savants Indiens, qui 
se font de 1 antiquité du Véda un point d'honneur 
national. Le calme ne manquera cependant pas de 
se rétablir, et la vérité finira par avoir. raison de 
tous les scrupules. En tout cas, ceux qui voudront 
désormais voir dans le Véda l’empreinte d'une an- 
tiquité îeculée, sans compter ceux qui le prennent 
pour le représentant du génie aryen en général, au- 
ront à démolir au préalable les preuves paléogra- 
phiques qui établissent l'introduction postalexan- 
drinc de l'écriture dans l'Inde. 

Paris, a\ril i883*. 


1 U ne faut pas oublier que l'Inde ne possède point de système 
graphique antérieur aux alphabets de Ptyadasi. En Perse, la situa- 
tion littéraire est bien différente : l’écriture zende propre aux édi- 
tions officielles du Zendavesta, n’a été arrangée que vers la fin de 
l'époque sassanide, mais le livre attribué à Zoroastre existait antérieu- 
rement en écriture pehlevie. 

2 Bien que le mémoire de M. Halévy ait été rédigé depuis plus 
de <teux ans, comme l’indique la date ci dessus, la Commission du 
Journal n’eu a reçu communication que dans le courant du second 
semestre de cette année. 


( Note de la rédaction, ) » 
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NOTES 

DE 

LEXICOGRAPHIE BERBÈRE, 

PAR 

M. René BASSET, 

CHAMP, DE CDinS À L’ÉCOLE SUPÉRIEURE DLS J ET TRES D’ALCFJl. 


TROISIÈME SÉRIE. 

DIALECTE DKS KOODRS ORANAIS ET DE FIGUIG. 

AVANT-PROPOS. 

Le dialecte (jue j’étudie ici est parlé dans les oasis sui- 
vantes du Sud or an ai s et du Maroc :Tiout, Ain Sfisifa , Bou 
Scmr'oun, Mogliar (Tah'tani et Foukani), Chellala (Guebîia 
et Dah'rania), Djebel Tsoldj, Asla, Icb et Figuig. On avait 
déjà signalé l’usage du berbère à cette extrémité de l’Algérie, 
mais aucun travail n’a paru sur ce dialecte dont j^indiquerai 
plus loin l’importance. 

En 1 883 , après un rapport de M. Barbier de Meynard 1 et 
sur l’avis de la Commission du Nordde f Afrique, T Académie 
des inscriptions et belles-lettres voulut bien me désigner au 
Ministère de l’instruction publique pour être chargé d une 
mission scientitique à l'effet d’étudier les dialectes du nord 

5 Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions , 2 883 , — Journal asia- 
tique , 1 883 , t. I , p. 371. 
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de ia province d’Üran et du Maroc septentrional En pour- 
suivant mes recherches sur le premier de ces terrains, je pus 
constater que le berbère notait pas complètement éteint, 
comme on l'avait dit, mais qu’il disparaissait peu à peu et 
qu'il était grand temps de l'étudier dans les quelques îlols 
qui subsistent encore : BeniDergoun, Achacha , Béni Ourar\ 
Bel H'alima, etc. J'étais à Freiidah , occupé à recueillir ce 
que je pouvais de l’idiome des Bel ll'aliraa, lorsqu’un con- 
cours de circonstances fa\orablcs me permit d’étendre le pro- 
gramme tracé par h (loin mission et d’aborder le dialecte du 
Sud oranais fermé en ce moment à une exploration scienti- 
iique. Mon hôte et ami, M. Mohammed Àklouch, interprète 
militaire près du feu bach-agha Ouid K/adhi, m’amenn un 
jour le (ils duk'aidde Bou-Semr oun, interné avec son père 
à F rendait , pour avoir pris part à l'insurrection de Bou c Amé- 
mah. Pendant tout le temps que je passai dans cette ville, je 
le lis venir chaque jour et je pus ainsi réunir, outre un vo- 
cabulaire et des notions de graqpnaire, un certain nombre 
île textes écrits dans le chelh a des K'çours. 

De Frernlah, je partis pour Tiharet, Oran et Tlemcen : 
dans cette dernière ville, je pus heureusement compléter mes 
études sur le dialecte des Oasis grâce à deux individus, l’un 
de Figuig, l’autre de c Am Slisifa, que m’envoya le directeur 
de ia Medcrsah. Les textes que me dictèrent ces deux indi- 
gènes, absolument illettrés d’ailleurs, me permirent de re- 
connaître que j’avais affaire à une seule et même langue, 
parlée depuis la limite orientale de ia province d’Ornn jus- 
qu’au Tafilalet. 

Cette nouvelle série de Noir; s, ajoutée â celles que j’ai déjà 
publiée# 1 11 sera complétée par des travaux analogues sur les 
dialectes des Bel H'aiitna, des Bot'ioun, du Rif, du Sous, de 

1 Les détails de ce voyage ont été publiés dans le Bulletin de la Société de 
géographie de Y Est, 3* et /»* trimestre» 1 883 ; a® trimestre*» 885. Cf. aussi 
Journal asiatique , i883 , t. I , p. 039 . 

* *883 : dialectes du Rif, de Iljcrhah, de Chat et des Kel Oui; i885 : 
dialecte des Reni Menacer, 
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Taroudant et dès Béni Jznacen, étudiés pendant ma mission 
dé 1 883 , et par des recherches sur ie mzabi , la zenatia dé 
Touggourt, le tagouarjelent de Ouargla et le touareg des 
AoueÜmmiden , résultats de la mission que m’a tout derniè- 
rement confiée M. le Gouverneur général de l’Algérie. En 
fournissant des documents sur des idiomes pour la plupart 
inconnus jusqu’ici, j’espère contribuer à faire avancer la 
question de la grammaire comparée des dialectes berbères, 
question qui ne pourra être traitée d’une façon sérieuse que 
le jour où les philologues auront en mains les matériaux 
nécessaires : textes et vocabulaires de chacun de ces dialectes. 

Comme source de comparaisons , dans le vocabulaire , j’ai 
eu à ma disposition , outre les auteurs cités dans les Notes 
déjà publiées, la suite du travail de M. Broussais sur la 
langue des Ait Khalfouft 1 et les glossaires inédits que j’ai 
rapportés du Mzab, de Ouargla et de Touggourt. J’ai cru 
superflu de reproduire les rapprochements que j’avais précé- 
demment indiqués dans désira vaux auxquels je renvoie une 
fois pour toutes. 

Lunéville , 12 septembre i885. 


1 liulktin de correspondance ajrtcaine , septembre-novembre 1 884. 
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Les seuls documents que nous possédions sur 
ïanliquité de , l’établissement dune population sé- 
dentaire dans les k'çours du Sud oranais sont les 
dessins hiéroglyphiques (?) rudimentaires qui ont été 
relevés pour la première fois en 1847 P ar docteur 
Jacquot 1 ; ceux de Tiout et de Moghar, décrits par 
le docteur Arraieux 2 , et d’autres qui ont été signalés 
dans le Tazeroualt 3 , au sud du Maroc; et à Ei-Hadj 
Mimoun, au nord de Figuig 4 . On les a divisés en 
trois séries datant chacune d’une époque différente : 
la première comprend des dessins obscènes et des 
sujets de chasse représentant des animaux aujour- 
d’hui disparus du nord de l’Afrique : l’ éléphant, la 
girafe, le rhinocéros 3 ; la seconde se compose des 

1 Illustration du 3 juillet 18/17. 

* Topographie médicale du Sahara de la province d'Oran, Alger, 
1866, iri-S”, p. 29-33. La découverte de dessins Semblable* à Taie 
rouait, dans le Sous marocain, où les Romains ne paraissent pas 
avoir pénétré, infirme l'hypothèse du docteur Àrmieux sur l’origine 
égypto-romaine de ces dessins. 

5 II. Du veyrier. Sculptures anl ignés de la province de Sous, décou- 
vertes par le rabbin Mardochèe ( Bulletin de la Société de géographie , 
août 1876, p. 129-1/17). 

4 E.-T. Hamv, Note sur les figures et les inscriptions gravées dans la 
roche à EL- H adj -Mimoun , Paris, 1882 , in-8°ï — R. de la Blauchère, 
Surf âge des gravures rupestres ( Bulletin de Correspondance africaine , 
t. I, p. 353 - 405 ). CF. aussi Gazette archéologique , i 885 , p. 4 -io. 

5 Celte présence de V éléphant n’indique pas Forcément une anti- 
quité très reculée, puisque l’existence de ces animaux est signalée 
dans le sud de la Mauritanie et en Libye par fiannon ( Hannonis 
navigatio éd. Kluge, Lipsiæ, 1829^, 21), Hérodote ( 1 . IV, ch. cxei) 
et Pline l’Ancien {Ilist.nat., éd. Littré, L V, c. 1, 18). 
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inscriptions qu’on a proposé de nommer rupestlfes 
et dont on a trouvé les analogues en pays touareg 1 ; 
enfin la troisième renfefme les inscriptions modernes 
en caractères tifinar' et arabes. Malheureusement les 
deux premières séries n’ont pas encore été déchiffrées ; 
mais il n est rien moins que certain qu’elles puissent 
nous fournir des renseignements historiques survies 
populations qui les ont tracées 2 . 

L’expédition de Suetonius Paulinus, qui aboutit 
sur les rives du Ger (vers 4s de notre ère), passa au 
nord dos k 'cours 3 * , et si ce général romain a parlé 
de ccs derniers dans ses Commentaires \ la perle 
de cet ouvrage nous interdit toute conjecture h leur 
sujet. Tout au plus peut-on supposer que les k 'cours 
étaient peuplés à cette époque par des familles ap- 
partenant h la tribu des Nigritai, probablement des 
Sonbadja, mentionnés par Denys le Périégète 5 6 et 


1 Cf. Rarlh, Hetsenund Enidickungen in J\ord und Central Afrika 3 
(iotha, 5 vol. in*8°, 1867, *• L P* 210-216; — Duveyrier, IjCS Toua- 

regs du nord , Paris, i 864 , in-8°, p. 389-390. 

* Le déchiilrement des deux premières séries de ces inscriptions 
sérail peut-être facilité par 1111e comparaison a\ec celles découvertes 
dans les Canaries ; cf. Bertlielot, Notice sur tes caractères hiéroglyphi- 
ques gravés sur les rocher# volcaniques aux des Canaries (Bulletin de 
la Société de géographie , février 1870, p, 177-199); id.. Nouvelle* 
découvertes d’inscriptions lapidaires à Vile de Fer (Bulletin de la So- 
ciété de géographie, septembre 1876, p. 3 a 6 - 33 i); ûL, Antiquités 
canariennes , Paris, 1879, 1 vo ** 

J Pline, Jlist. nat. » 1 . V. cb. 1, i4-i6. 

h Pline ^ î. 1 } cite Suetonius Paulinus comme un des auteurs qu’il 
a consultés pour le V® livre, traitant de l’Afrique. 

6 Vers 2 1 5 ; v . 3 a? de la traduction de Festus Avienus{Cf. OiV 
nysias Perte gelés , éd. Bernhardy, Lipsiæ, 1818, in-8°, p. 1 9 ; — Pestas 
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Pline 1 : ce pays, faisait partie de la Gétulie de Pfco 
léniée. C/est tout ce que l'état de nos connaissances 
notis permet de supposer avec vraisemblance, à 
moins de nous lancer dans des hypothèses reposant 
sur des ressemblances fortuites et souvent fausses 
de noms propres 2 . 

La conquête arabe amena la conversion des po- 
pulations de cette contrée parmi lesquelles Ibn Khal- 
doun 5 nous signale les Matghara, fraction des Betfn 

Avienus, Rutitius kamalianus , etc. , éd. Despois et Savioi, Paris, i 8 /j 3 , 
in-8°, p. 28. L’expression Nigretœ est traduite à tort par «des nègre* 
nomades »). 

1 Hist, V, ch. vui, 1. 

2 Pour qui sait combien rapidement disparaît, sans laisser de 
traces, un k'çar saharien, les identifications des listes de Pline et de 
Ptolémée avec, les appellations modernes, proposées par certains 
géographes , n’ont aucune vraisemblance : à plus forte raison lorsque 
ce sont des noms arabes qui forment le point de départ de ces iden- 
tifications. 11 est bien difficile, au moins au point de vue philologique, 
que la Svxipdê de Pioiémée réponde à Tadjmout (et non Tégémout, 
comme l’appe le M. Vivien de Saint-Martin, Le Noi^d de l Afrique 
dans l'antiquité, Paris, i 8 G 3 , in-8°, 4 r i 2 ) ; mais ra, proche r Tijoua 
de Laghouat , El Aghouat' { ibid .), c’est ignorer que ce dernier mot 
est le pluriel de l’arabe JaAc (ir>iy£t) et que le l'a qui le termine 
n’est p.ts une lettre servile; il en est de igéme de Ouadi'l khuïr 
(ibid., p. 445 ), qui est arabe et non berbère et n’a aucune ressem- 
blance avec Ghir. L’identification de Tetpa avec G uora ru est aussi 
hasardée ( ibid. , p. 4 4 1 *44 a ) , puisque la ville mzabite ne date que de 
1 63 1 (of. A. de Calassauti-Motylinski , Gudrara depuis sa fondation t 
Revue africaine , i 884 , p, 373) On pourrait citer nombre d’exemples 
de ces identifications précipitées : aussi je ne puis qu’indiquer l’hypo- 
thèse par laquelle M. Vivien de Saint-Martin (id. , p. 453 ) semble 
placer sur le territoire des k'çours, vers Figuig, les Suburpores 
(XovÇotpiropes) de Ptolemée. 

9 lbn Khaldoun , Histoire des Berbères , tr. de Slane, Alger, 1 852 - 
iB 5 G, 4 vol. m- 8 °, t. 1 , p. 240* 
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Faim , issus ds. Tèmzêt, fils de Dans , fils de Zahhik , 
fils de Madghis el-Abtor, apparentés par conséquent 
aux Zénata et aux tribus qui furent l’appui des Ros- 
temides de Tiharet 1 . Mais le fond principal était 
formé des Béni Badin , rameau des Béni Ouacin , nom 
sous lequel on comprenait aussi lesToudjin , les Béni 
Mérin, qui fondèrent plus tard un puissant empire 
(xm-^vf siècle) qui s’étendit un moment jusque 
Tombouctou. Lors de l’invasion hilalienne, les Béni 
Ouacin quittèrent le Zab de la province de Cons- 
tantin© où ils s’étaient établis* et durent rentrer dans 
leurs territoires primitifs, qui s’étendaient depuis le 
Mozab et le mont Racht^d (Djebel Amour) jusqu’à 
la Molouïa et de là jusque Figuig et Sidjilmessa. Les 
Béni Badin, qui formaient cinq branches : les c Abd 
el-Ouad , d’où sortit la dynastie des Béni Zeyan 
qui régnèrent à Ttemeen (xnf-xvi 0 siècle), lesTou- 
djin, les Boni Zerdal, les Béni Mozab 2 et les Béni 
Rachcd, occupèrent le pays situé entre Figuig, le 
Mzab et le Djebel Amour 3 . Continuellement en 
guerre les uns avec les autres, ils passèrent sous l’au- 

1 Cf. la première série des Notes de lexicographie berbère , Paris, 
1 883 , lmp. riat. , in 8 °, ch. il, p. i \ , Dialecte de JJjcrhah, Les ren- 
seignements qui suivent, et qui soi t empruntés à Ibn Khaidoun, 
montrent que Moh'amtned A.bou Kas a singulièrement exagéré quand 
il dit que 4a population de Figuig et de la plus grande partie du 
Mzab descend des Senhadja ( Revue africaine, i883, p. 87 ). 

a 11 importe de distinguer ces Béni Mozab des Mzabites d’aujour- 
d’hui, issus en partie des Zenata, mais composés des émigrants qui 
prirent, en quittant Ouargla, le nom du pays où ils allèrent s’éta- 
blir. 

3 Ibn Khaidoun, Histoire des Berbères , t. ÏU, p. 3o8. 
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torité des Àlmohades et essaimèrent vers le Tell où 
ik finirent par s’établir, les Béni Merîn à Fe», les 
Beni'Abd el-Otiad à Tlemcen, les Béni Toudjin sur 
les bords du Haut-Cheiif (Nahr Ouasel), dans le 
plateau du Seressou J . C’est le grand historien arabe 
qui nous fournit la première mention certaine des 
kVours du Sud oranais 1 2 . En 7-71 hég. (1371 J.-C.), 
la tribu des Douaouida, jointe aux officiers mcri- 
nides Ouen^enmar et lbn Ghazi, se mit à la pour- 
suite du sultan c Abd cl-Ouadite Abou H'ammou II, 
dont la capitale, Tlemcen, venait d’être prise par 
e Abd el- c Àziz, et l’atteignit à Ed-doucen, dans la 
partie occidentale du Zab.Ils surprirent son camp et 
le pillèrent : à leur retour, comme les Béni c Amer 
tenaient pour les 'Abd cl-Ouadilos, les Murinides et 
leurs partisans occupèrent (‘1 ravagèrent leurs k’çours 
du désert , parmi lesquels lbn khaldoun eite Relia (les 
Arbâouat) et Bon Sernr'oun 3 . Le meme historien dit 
ailleurs : 

«A l’orient de Figuig et à une distance de plu- 
sieurs journées, se trouve une suite de villages qui 
s’étendent en ligne droite vers l’est, en remontant 
graduellement vers le nord. Le dernier de ces vil- 
lages est situé à une journée au midi du mont Ra- 

1 lbn Khaldoun, Histoire des Berbères , ». IV, p. /1 - 5 . 

2 A moins que l’on identifie avec Tiotit le Djebel Tioui, ville 
ruinée au pied d’une montagne, h cinq journées de marche de 
Tlemcen, sur la route qui allait de celte ville à Sidj il massa parle 
désert ( Éd ri si , Description de i Afrique cl de l'Espagne, éd. I)o/.v et 
deGoeje, Leyde, 1866, p. A P). 

3 Histoire des Berbères, t. 111, 45 q. 
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ehed, dans cette partie du désert que les Béni ^Amer 
tribu xoghbienne, parcourent avec leurs trou- 
peaux *. » 

A la lin du xiv e siècle, Figuig, que ne mention- 
nent pas les géographes antérieurs, paraît avoir hé* 
rité de la prospérité commerciale de Sidjilmassa, 
dont la décadence avait commencé. Elle était com- 
posée, comme aujourd’hui, de plusieurs bourgades 
et possédait beaucoup de dattiers et d’eau courante. 
Tous les produits de la civilisation nomade y 
affluaient : c était une des principales villes du dé- 
sert et elle avait fini par reconquérir son indépen- 
dance. Elle était gouvernée par une famille des Mat- 
ghara. les Béni Sid ei-Molouk, dont l’histoire nous 
est malheureusement inconnue 1 2 . 

Léon l'Africain et son copiste Marinol ne nous 
apprennent l ien sur l’état des k'çours aux xv- et 
xvf siècles 3 * * * * 8 , mais l'établissement dans ce pays de la 
célèbre famille des Oulad Sidi Cheikh, nous pro- 
cure quelques maigres renseignements. D’après la 
tradition , vers les premières années du xv' siècle, 
un certain Si Mo'ummar ben \Alya vint se fixer à l’en- 


1 tbu Khaldoun, Hisloire des Berbères, t. ï, p. ï \ o . Le souvenir 

de l’invasion hilalienne s’est conservé dans une légende rapportée 

par M. de Colomh (Exploration des ksours et du Sahara de la pro- 

vince d'Oran , Alger, i856, in-B", p. 6 - 7 ) et qui a pour héros Ben 

Kedim ei Raï, l’Jbn K/edim Raï du roman des Beoi Hilâl. 

* Ibn Lhaldoun, Hi&i. des Berbères, t. 1, p. 260 - 24 1 * Les Mat- 

ghara dominaient également à El-Goléah. 

8 11 n’est pas sûr que l’anecdote des Cent puits, que l'on trouvera 
plus loin , ait eu pour théâtre la colline d’IUa-Hla. 
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droit où s’éleva plus tard le k car des Arbaouat, fi 
se disait descendant d’Abou Bekr et frère du sultan 
h'afside de Tunis, avec qui il se serait brouillé à 
propos d une pastèque. Le village qu’il construisit et 
qui portait le nom de K'açr ech-Charaf est aujour- 
d'hui détruit. H laissa deux fils, c Aïsa et Sa'ïd, dont 
le premier hérita du don des miracles qu’avait reçu 
son père et qu'il exerça meme après sa mort Néan* 
moins ses descendants entrèrent en lutte avec leurs 
cousins les Oulad Sa'ïd qui les obligèrent de quitter 
Charaf et d émigrer à Beniàn, sur l’Oued Tar'ia : là 
ils eurent successivement pour chefs tël-Lah'ya, Aboli 
Leïla et Abou Semaba. Mais le départ des Oulad 
Aïsa avait affaibli les Oulad Sa'ïd : ceux-ci ne pu- 
rent résister à une incursion desZegdou qui détruisi- 
rent leur k car. Ils le rebâtirent sur les rives de l’Oued 
fïouléïta et lui donnèrent le nom d’Arba Tah'tani. 
Quelque temps après, Slirnan (vers 1 56 o) ramenait 
du Tell les Oulad Ai sa , qui construisirent près 
d’Arba Tah'tani le kVar d Arba Foukani. H eut pour 
fils Mohammed, père du célèbre c Abd el-K/âder, qui 
changea son nom en celui de Sidi Cheikh, sous le- 
quel est connu sa tribu, par suite d une contestation 
avec Sidi 'Àbd el-hader ei-Djilâni à propos d’un 
miracle. Son successeur fut Abou H'als, son fils, 
mort, en 1071 hég. 1661) L C’est à cette date 

1 Leclerc. Les oasu de la province d'Oran , Alger, 1 858 , in-8*, 
p. 37 - 39 ; De Colomb, Exploration des ksours, p. 1 5 - 1 6 ; Trumelet . 
Los Saints de l'hlam, 2 " partie, Isft Saints <lu Sahara; Guépard, Les 
O 11 led Sidi Cheikh, Oran, i883, în-S*. 
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qu’on peut rapporter l’accession des K/çouriens à la 
confrérie religieuse des Oulad Sidi Cheikh. 

Figuig, nous ne savons à quelle époque, avait été 
soumis par les sultans du Maroc, mais sa prospérité 
n’avait fait que s accroître et ses bibliothèques étaient 
renommées. En revenant de la Mekke (iojâ hég. , 
1 663 de J.-C.), El-Aïachi, après avoir passé par 
Bou Semr'oun 1 , ainsi nommé, d’après Mouley Ah'- 
med, du ouali Eç-Çalih' Abou Zemâoun (pour 
Sem'oun) qui s’y était établi le premier, s’arrêta 
quelque temps à Figuig. Il s’y rencontra avec fau- 
teur d une histoire des quatre premiers khalifes : 
Ah'ined ben Abou Bekr 2 . En 1709 (1121 hég.), 
cette ville était administrée par le k'aïd Moh'ammed 
es'-S'r'ir ed-Dra c ï el-Djezeri , pour le compte du chérif 
c Abd el-Melik ben Isma'il. Celui-ci gouvernait pro- 
bablement le Tafilelt au nom de son père Mouley 
Isrna'ïl , fondateur de la dynastie des Chérifs Filali. 
Il y trouva un certain nombre de livres, parmi les- 
quels les commentaires du par Ah'med 

ben Abou Bckr el-Mekouni , du aa-U-» d’Ah'med 
ben Abou Bekr ech-Chéril el Fegouni, et du traité 
d’Es-Senousi sur l’unité de Dieu par le k'adhi de la 
ville, Moh'ammed Es'-S'ah'raoui , des Béni Thour 3 . 
Le père de ce dernier avait déjà commenté le Du 

* L'ignorance des copistes a altéré ce nom , qui est tantôt ortho- 
graphié el uy*** • 

* Voyages dans le sud de l Algérie et des états barbares g ae s , trad. 
par Berbrugger, Pafi«, 18 40 , in- 4 ", p- kmj. 

■ s Cf. {fis manuscrits arabes du hoc h agha de Djelfa, Alger, 1 884 , 
gr, in-8'\ p 10, ri" xiv. 
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lâH el-hheirât et composé une pièce de vers sur le Sùra 
d’Es-Senousi Â . En 1710 (1 1 22 hég.);> le k'aïd de 
l^îguig étstit :Abd Ailah ech-Ghaouï, qui ne parait 
pas avoir vécu en bonne intelligence avec ses admi- 
nistrés, puisque Mouley Ah'med se crut obligé de 
prêcher la conçorde aux uns et aux autres. 

La discorde régnait également à Bou Semr'ouri, 
lorsque le pèlerin s’y arrêta : il crut avoir réconcilié 
les Oulad Si-Sliman , les Oulad Ank'i et les Oulad 
Mousa, mais la paix fut de peu de durée, car les der- 
niers durent peu après s’exiler 1 2 . Ce furent peut-être 
ces luttes intestines qui décidèrent le bey Inrk, 
Moh'animed el-kebir, vainqueur dOran, de La- 
gbouat' et de c Aïn Mâdhi à tenter d’établir son ain 
torité sur les k cours. Il saccagea Cliellala, mais les 
Arbaouat lurent défendus par la k'oubba de Sidi 
Mt/armnar : un tourbillon noir sortit de l'édifice et 
alla renverser la tente du bey qui dut renoncer à son 
projet \ 

Bou Semroun devait, à cette époque , jouir d’une 
certaine importance, car il fut pour aitisi dire Je 
berceau de l’ordre des Tedjini, rivauxr T des Oulad 
Sidi Cheikh. En 1782 (1196 hég.) , Sidi Aluned 
commença, dans cette ville, i\ établir sa confrérie, 
en vertu de la permission de son cheikh, Mah moud 


1 loyityt- s dan s le sud de V Algérie, p. i()3*i{j3. 
a Leclerc, Les oasis de la province d'Oran, p. (i'j-HH ; Voyages dans 
le sud de l' Algérie, j». 3ai-3?/|. 

J (morgues, Notice sur le hey Mohammed e'-Kehir ! herur, afn- 
•’ uinc , 1KS7-1SÔK'. 
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el Kordi. Après un voyage au Touat, il revint s'éta- 
blir à Bou Semr'oun jusqu en 1786 (1200 hég.); 
ii s’y lia avec Si c A!i ei-H'adj ei-Harazimi el-Fasi, qui 
devait être le plus illustre de ses disciples et écrire 
la vie du saint 1 ; cest sur ses conseils que Sidi 
Ah'med retourna à Fas où il mourut après divers 
voyages. Pendant que son fils aîné s’établissait à c Aïn 
Mâdhi, le second, Si Mohammed es'-Srir, paraît 
avoir choisi Bou Semr'oun pour résidence : du moins 
il »’y mariait, lorsque son frère Si Moh'arnmed él- 
it cbir, qui avait été blessé dans une expédition inu- 
tile contre Oran ( 1 2 3 8 hég.), vint l’y retrouver. 
Ce fut encore de Bou Semr'oun que ce dernier par- 
tit pour une seconde campagne, qui finit plus mal- 
heureusement que la première ; car, trahi par les Ha- 
chera, ses alliés a , il fut tué sous les murs de la ville 
eri 1827 (12/ri hég.). Si Moh'arnmed es'-S'r'ir qui 
lui succéda quitta alors le k'çar 5 . 

1 Cet ouvrage, connu sous le nom de Kounnack porte aussi le 
titre de j-CjJI oj «roUu £ jt-njl J’en ai 

vu un exemplaire dans la zaouïa de Tetnaciii, près de Touggourt. 
L’auteur commeuça son ouvrage en 1798 i*ji 3 hég.) et le termina 
en 1799 (12*4). 

* La perfidie des Hachem , habitants de l’Kghris , près de Mascara , 
avait déjà été stigmatisée par Sidi Ah’ined beu Yousef : 

lin dirbeœ de cuivre ( une pièce fausse ) 

Vont mieux qu’un t'aleb de l'Egbris. 

4 Arnaud, Histùirê de l'ouali Sidi Ahintd ft-Tidjani (Rems afri~ 
•aine. »86i. t. Y, p. 468 \ 
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Je passerai rapidement sur ia conquête française : 
en iSlxjr le général Cavaignac établissait notre au- 
torité dans les k'çours, en vertu du traité conclu 
après la bataille d’Isly, traité incomplet et regrettable 
à tous les points de vue, puisqu'il laissait au Maroc 
Ich et Figuig qui devaient devenir des centres d’in- 
surrections et qui doivent de toute nécessité ap- 
partenir à la France : en 18/49, générai Pélissier 
achevait la soumission des k'çoura soulevés par les 
Oulad Sidi Cheikh : Tiout est occupé le 6 avril; 
'Aïn Sefra, le 9 ;.Mor'ar et-Tah'tani , le 1 2 ; Mor'ar 
el-Foukani, le 1 5 ; 'Ain Sfisifa, le 20, et les djema'as 
de ces divers villages s’empressaient de reconnaître 
notre domination 1 . On trouvera, dans l’ouvrage 
aussi complet qu’exact du colonel Trumelet, les dé- 
tails des* phases de l'insurrection des Oulad Sidi 
Cheikh, jusqu’au moment (1881) où un marabout 
de Mor'ar, Bou 'Amémah ( l’homme au petit turban), 
dirigea un des plus graves soulèvements que la 
France ait eu à réprimer dans le département d’Oran 2 . 

1 Trumelet, Notes pour servir àl'hiitoire de l insurrection de f 86 â 
à i 869 \ lievue afncuine , 1883, a" i 55 . 

5 Op laud , 188 », n° i 48 
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PHONÉTIQUE ET MORPHOLOGIE. 

Le dialecte parlé dans les oasis du Sud oranais et 
de Figuig était sans doute h l’origine une branche 
de la langue qui , sous le nom de cheik' a ou tamazir't , 
domine dans le sud et le centre du Maroc 1 ; mais 
des immigrations de Zenata, refoulés par les Arabes 
des Béni Hilal, amena un mélange des deux idiomes, 
où 1 élément zenatia ne tarda pas à dominer, quoique 
dans des proportions moindres qu’au Mzab et sur- 
tout à Ouargla, après i émigration des Âbadhites 
dans le premier de ces pays. Mais tandis que le 
mzabi, parlé par des populations hérétiques, deve- 
nait une langue presque littéraire 2 * * , le dialecte des 
Oasis, dans la bouche de populations sans culture, 
se corrompit peu à peu sous l’influence de l’arabe 5 . 

1 Ahou lias (voir plus haut , p. 3o8 ), dit que les populations des 
k’çours étaient Senliadja, mais il est impossible d’admettre celte affir- 
mation dans loute sa rigueur, en présence des détails donnés par 
lbn Kbaldoun sur les migrations des Matghara et des Zenata de la 
seconde race. 

2 Le Kitab es-Sier d'Ech Chemàkhi et le Kitâb el r -T abaqâl font 
mention d’ouvrages composés en berbère par les Abadhites. 

1 h Leurs guerres (des Zenata) avec les autres tribus furent sigaa- 
lées par des batailles et des combats que l’on ne peut indiquer avec 
précision, vu le peu de soin qu’ils ont mis à en conserveries détails. 
Im musc de cette négligence fut le grand progrès que jit l'emploi de la 

an g ne cl de l’écriture arabes à la suite du triomphe de l'islamisme : elles 

finirent pat' prévaloir à la cour des princes indigènes, et, pour cetU 
raison, la langue berbère ne sortit point de sa rudesse primitive » (lbn 
kbaldoun. Histoire des Berbères , t. 1H. p. 3o5-3o6). Ce passage 
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Gomme en mzabi, en chaouïa , en touareg, les 
nuances les plus délicates de la prononciation de cer- 
taines consonnes , qui se sont conservées chez les 
Béni Menacer, dans le Rif et même en cheth'a , ont 
disparu : les et les qu on entend siffler si souvent 
dans la bouche des Zouaouas du Jurjura sont deve- 
nus des et des Toutefois le renforcement des 
consonnes douces en fortes n’a pas lieu , ce qui se 
passe également en chelh'a : le <J, s’il est devenu un 
jü, ne s’est pas mouillé en ^ comme en rifain et 
chez les Béni ÎVfénacer. La langue, du reste, est assez 
pauvre , et j’aurai pu tripler l'étendue du vocabulaire 
que je donne ci-dessous, si j’avais fait entrer tous 
les mots arabes qui ont cours, môme quand on 
s'exprime en berbère. K lie nous apparaît comme 
une sorte de patois non littéraire, fortement mêlé 
d’arabe, ruais néanmoins un des plus curieux à con- 
naître; car, sous cette apparence inculte, c’est le seul 
reste du dialecte parlé sur les Hauts-Plateaux et dans 
le Sahara d’Alger, d’Oran et de Maroc, avant l’inva- 
sion des Béni Ililal et l'émigration des Abadhites, 
parié aussi pendant quelque temps à Tlemcen, à la 
cour de Yar'morasen et des Béni Zian, originaires de 
la tribu ouucinicime des c Abd el-Ouad. 

Les règles grammaticales sont les mêmes qu’en 


semble indiquer que, contrairement à fopiu<ou de M. de Slaue, les 
généalogistes berbères, compulsés par Ibn Khaidoun , coinposèrent 
leurs ouvrages dans leur laugue nationale , car V historien oppose ici 
l'insouciance des Zenata de h seconde ia;e au aèlcdes Senhadja et 
des Zenata de la prear.tre. 
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zooaoua ; malheureusement l’ignorance de ceux qui 
parlent ce dialecte les transgresse souvent. Dans les 
substantifs, la formation du pluriel en ouen paraît 
dominer ; ainsi ism «nom»,*pl. ismaoaen 
ar'erem «k'çar», pl. ir'crmaoaen ikhf 

obfi? «tête», pl. ikhfaouen tit' «œil», pl. 

tit ! aouin a**; afer «aile», ifriouin . On 
rencontre quelquefois des pluriels internes : alr'cm 
jwdî «chameau», pl. Herman 1 ; ameddakoul 

Jy£«x#î «ami», pl. irneddoukal ; tamoart 

«terre», pl. timira \y{J£; adrar jljsf «montagne», 
pl. idourar j. 

PRONOMS PERSONNELS ISOLES. 

1 i re p. r. Moi nitch , netch , nctchin , netchmt , 

2 ® p. m. Toi rhvlf, chehki , chekkint , jCi, 

2 * p. F. Toi clicrn , chôment, chemmint, c>-Â-r2, 

p. in. Lui net la , Lü 
3® p. f. Elle ne tint , 


î^'p. c. Nous nechnin, nechnint , 
a® p. m. Vous chekmim , chekonmin, 
Plur. { a' p* F. Vous cheminti , 

3® p. m. Eux netnin, nitnin , (^^*3 
3® p. I. Elles net ni nt , 


1 Une des stations de la route de Laghouat à Ghardaya se nomma 
Titrerai (c>4^) «la chamelle», tandis qu’en nuabi cet animal se 
nomme jalemt umIU?. Ce Fait prouve que ce dialecte des k/çours de- 
vait s’étendre beaucoup plus loin qu'atijourd’hui. 
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PRONOMS SUFFIXES. 
i 9 Compléments directs d'au verbe : 


Sing. 


J n pers. cook 
a* pers. masc. 
a* pers. féin. 
3* pers. coin. 


Plur. 


i" pers. coin, 
a* pers. coin. 
3* pers. masc. 
3* pers. Uni. 


Moi. . . . 
Toi.. , . . 

Toi 

Lui * elle, 
Nous . . . 
Vous. . . 
Eux. . . . 
Elles.... 


i a 
ch Jr 
chein y* 

t, <» % j* 
nar ' £ti 
kotin 
ten ^ 
tent csuj 


2 " Compléments d’une préposition : 

I i rt péri. cou». De moi tnour' 

1 mon ^ 

‘Sing. t a' pers. masc. De toi ennech 

I a* pers. féru. De toi ennem 

’ 3* pers. com. De lui, d’elle. . . . e fines 

1 i" pers. coin. De nous ennar' 

a* pers. corn. De vous mkoun 

a. iv 

o pers. masc. Deux ensen i 

3® pers. féin. D’elles e usent 


y Compléments indirects d’un verbe : 


Sing. 


i" pers. com. 
a® pers. masc. 
a® pers. féru. 
3* pers. com. 


Plur. 


i r * pers. com. 
a* pers. com. 
3® pers. masc. 
3* pers. fem. 


A moi . . 

À toi 

A toi 

A lui, à elle 

A nous 

À vous 

A eux 

A elles 


il if?. 

ach 
am pi 

ms , as, u*l 
anar' £L>! 
akourn p>5f 
a sen ^1 
usent o-Léé.1 


Quelquefois la préposition marquant le rapport 
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d’annexion du pronom au substantif disparaît : te~ 
rnourtes , pour temourtennes « sa terre ». Dans ce 
cas, un t s’intercale après les mots baba LU «père», 
imma le «mère», tourna «frère»; babatsen UU 
«leur père »; ioumatn'ar £\jj « notre frère ». 

Les pronoms et adjectifs démonstratifs sont : 

i 0 Ou $ (invariable) « ce , celui-ci , celle-ci , ceci ». 
Ex. : « cet homme-ci » argaz oii)fé)\ ; « ces hommes- 
ci » irgazen ou j ; «cette femme» tamet't'out ou 
2 «ces femmes» tisednan ou $ «ceci 

a été écrit en kabyle » ou ilia itoaari stemazir't 3 
ous-yUu* . Employé comme adjectif, ou est tou- 
jours placé après le substantif qu’il détermine ; 

i° Ou (ji, ou j « celui qui , ceux qui , celles qui » ; 
« celui qui mourra » ougi immouten ; « il don- 

nait habituellement au pauvre qui venait chez lui » 
il’h'a ou r'eres ad iouscii sgi mechcra akid ioüch as 
(j**J ^ y (m. a m. : 

«il avait coutume celui \enanlchez lui par pauvreté 
il lui donnait»); 

3 ° Jtifjjt «celui-là, cela, celle-là, ceux-là, celles- 
là)»; argaz in yl^l«cct homme-fà»; tumet t outin 
(j-ï <z>y\aJ£ «cette femme-là». Quelquefois in pré- 
cède le substantif* qu’il détermine. 

Le pronom relatif est ouenni jj, fém. thenni & $*.■ 
Ex. : «le bouc qui était dans f écurie a été égorgé» 
azlad ouenni ikhlali i tiddurt rarsen es 

Dans la construction des phrases 
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on supprime souvent le pronom relatif complé- 
ment direct. Ex. : «le lait aigre que j’ai bu hier m’a 
rendu malade gy*-*')) ^ £fy* sou ^ ar ^ 

innaclh ellir f ouzmirer', m. à m. : «j’ai bu hier du lait 
aigre, jai été malade». 

Les pronoms interrogatifs sont : 

«Qui» ouraïn , manain ^UU; «quoi» mata 
bl#, manain ^UU. Ex. : «qu a-t-il dans sa tasse» ma- 
nain reres g oa^endjal enncs . 

Pronoms indéfinis : 

«Quiconque» munis oiun yt) (j»‘> l». Ex. : «qui- 
conque volera, nous le ferons sortir de notre pays» 
munis ouin ioacher a nsoufer't s temourt ennar’ <^1* 

« Personne » oula d h' ad :>L*. :> . « Personne ne 

nous a vus» onia d h f ad on d, ar f izeri 

<syy 

«Quelqu’un» idjen (y*?. «Quelqu’un t’a-t-il vu» 
idjen izeri ch y *?. . 

« Quelque » se rend par hera \j£ ou !r « chose » et 
se construit avec n «de». «Quelques jours» liera 
n oussan ^ . m. à m. : «chose de jours». 

Aucun se traduit également, par chera lyi, avec ht 
négation ou j . «U n’a aucun troupeau» ou reres ilia 
chera n oulli <jy îy£ $ . 

«L’un, l’autre» idjen , idhen (y*?,. 

« Autre » lyhj, idhen . 

Les K eouriens ont perdu, à partir de trois, le 
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système de numération indigène ; iis emploient ies 
noms de nombres arabes. 

« Un » iUjen^sG, fém. ticht ou^û\ qui devient sou- 
vent icht c*^ ? ; u deux » sm fém. smt c ùju». 

u Moitié » azgen ; « un et demi » id/V/i d ouzgen 
(J*)}* ïd/>n et irfcf servent aussi d’adjectifs indé- 
finis : «il vint un t'aleb» ionsed idjen t'aleb 

« Premier » amioaarou . Les noms de nom- 
bres ordinaux se .forment de l’arabe en préfixant tou : 
«quatrième» touarbcî 


VERBES. 

Le dialecte des k'çours n a qu un seul temps qui 
prend le sens de l’aoriste ou du prétérit, suivant 
qu’il est précédé ou non de la particule ad. Dans le 
premier cas, il faut signaler quelques changements 
vocaüques. 

ÏMPh RA II F. 

u* pers. sing. rom. Crains gond *J> 

'A* pers. ptur. inasc. Craignez. , . goudvt 

'i* pers. plur. feni. Craignez . . . (fondant s>*^ 


pHErÉiu r. 

1 " pers. rom. J*ai craint.. ..... gouduA ÇÏ^A 
:>/ pers. coin. Tu as craint. . . . . touggoudcd ù^AA 

3* pers. niasc. U a craint touggoud *A** 

y pers fém. Elit» a craint touggoud ^Ap 

i 1 ” pers. rom. Nous n\ uns craint, nouggoud *AA 
) a* pers. corn. Vous avez craint., touggondem ^Ab* 

1 3' pers. inasc. Us ont craint. . , onggouden <j*A) 

3* pers. fém. Elles ont craint. . . goudent &J>j>A 
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Souvent ïa consonne finale du prétérit est mar- 
quée du son i. Ex. : enrir a j’ai tué»; ouü) 
j’ai frappé » ; isir «j’ai apporté»; izeri 

« il a vu ». 

L’aoriste, précédé de la particule ad , est ordinai- 
rement marqué du son a . Ad aatar 5! «je frap- 
perai»; ad enr'ar ' ^Uil il «je tuerai». Excepté aoai t 
où le ^ fait partie de la lacine. Ex. : « demain je 
t’emmènerai » aitcha ad chem a ouïr' g>y\ ^ il L ÿ?l. 

Quelques verbes terminent par ou la 3 ® personne 
de l’aoriste. « Il verra » ad itérait yyy il; « il rit » idhsou 
2 *s k* a * , « il trouvera » ion fou , ( ioufi « il trouva »). 

Certains verbes commençant par a changent au 
prétérit cet a en on; uX>l aie/ «entrer», loutef 
ali J} «monter», toult <Jy; ar ^l «prendre», 
our'en «ils prirent». Quelquefois cet a devient i : 
aoui «emmener», 2 e per*. fém. tioui . 

A Figuig, sous l'influence du voisinage des dia- 
lectes du Tafilelt et de Taroudant, le £ de la i rp per- 
sonne se prononce souvent comme un 

Le participe se forme de la personne de l’ao- 
riste en ajoutant en; il est invariable : emmout 
«mourir», immou t mmouten Pré- 

cédé de la particule ad, il s’emploie pour marquer 
l’obligation : at (pour ad () ikeffen oajellid 
^ 3 i «le roi- l’ensevelira, le roi s’engage à l’ense- 
velir ». 

On rencontre des verbes d’état conjugués ainsi . 

Berch id -s-,» il est noir 

Thrrch a< rile T *°* re 
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On forme des verbes avec des adjectifs arabes pour 
exprimer un état. Dans ce cas, ils se conjuguent avec 
le verbe ili « être ». Ex. : a je suis malade » cllir' 
mardhar ' glùj* jJI . 

Quelques verbes s’emploient comme semi-auxi- 
liaires :k Figuig, khlak' Ex. : «il était malade, 
je lui ai fait manger du raisin, il a guéri» ikhlald 
ouizmir siichert adil iejji Joàî 
dans les K 'cours cth'a Üel , et surtout tour' gÿ et ses 
dérivés : ainsi la forme tcir'it ooub', paraît s’être cris- 
tallisée et s’emploie indifféremment pour le masculin* 
et le féminin. «Il voulut le tuer» tourit kh at inr'a 
Lxju cyla^ «il fut pour le tuer»; «un homme 

était roi» uljen ourgaz tarit d ajellid ouub 

On rencontre aussi la forme tar'id : « j’étais 
la femme d’un roi» netchint iar'id tamct'l'ont n uljen 
oujellid us oaâxss:, et la forme 

simple tour' gÿ : «tout ce qui se trouvait» gaâ ougi 
tour gÿ £) g(&. 

A Figuig et a 'Ain Slisifa , ased est employé 
souvent dans le même sens : «une panthère voulut 
manger un bœuf» ioused arilas itch ajounas 

gt ; mot à mot ; « une panthère fut, elle 

mange un bœuf». 

Le sujet se place d’ordinaire après le verbe dans 
la proposition principale. Ex. : «le roi lui dit» inna 
ias oujellid ^ • 

A fimpératif et au prétérit, le complément di- 
rect se place après le verbe. Ex. :«tue-les» enr'i ten 
; « je les ai tués » nr ( ir ten £J6 \ . 
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K l'aoriste, il se place entre le verbe et la particule 
ad , Ex. : «je les tuerai » a ten (pour ad ten) enr'ar' ^ \ 
; « tu les tueras » a (en tnar'at c^Uis . 

De meme lorsqu’un participe est employé avec 
un pronom relatif ou interrogatif. Ex. : « qui fa lésé» 
oaaraïn ch idhelmen jï (#*))) * 

Les noms d’action s’obtiennent en modifiant les 
voyelles, du thème : etch «manger», outchou yyy 
« nourriture », ou en préfixant un o> : (tri « écrire » , 
tira « écriture ». 

Le passif est souvent remplacé par la 3* personne 
du pluriel de i’actif. E\. : «je n’ai pas trouvé le pain, 
il a été mangé » oui oujir chei ar'eroum etchrn tmidden 
o*jLsJ pjsS ^ ç+jj Jj. On obtient aussi le passif 
en préfixant la syllabe toua h la forme simple. Ex. : 
a ri ^ « écrire » , louari « ctre écrit » ; zer « voir » 

)) ; touazer «être un>; mlhlcm «léser», 

touadhlem « être lésé ». 

Comme dans tous les dialectes, Y s préfixe marque 
la forme transitive ou factitivc; lorsque le verbe 
commence par un a, cet a devient d’ordinaire un i. 
Ex. : ali <JÎ «monter», sili «faire monter»; 
atefuü I «entrer»; site f «faire entrer»; azel 

J)î « courir » , zizel J \yj « faire courir » ; etch « man- 
ger » , sitch « faire manger ». Cf. cependant daoual 
, saoaal JijL « parler » ; enz y\ « être vendu » , sent 
y** et zenz yj « vendre » ; ekker « se lever » , sekker 
ySL» «faire lever»; sou y** «boire», essou «faire 
boire». Ex. : «il a fait boire son cheval à la fon- 
taine » issou iis ennes si lit* b-ÿ ^ ^ 
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La réciprocité s’indique en préfixant un m. E*. : 
Ik'a UJ « rencontrer » , « se rencontrer mutuellement » 
mlak'a UU; « il se rencontra avec le roi » imlak'a akid 
oujellid OwJ UL ç, mot li mot : « il se rencontra 
ainsi que le roi ». Mechkan « ils se sont plaints 

l’un de l’autre», dechka l&i «se plaindre». 

En préfixant un ( o on obtient la forme d’habi- 
tude ou dlintensité. Ex. : essin «savoir», tissin 
« être très versé dans. . . »; ouggoad «craindre», 
touggoud « craindre habituellement » ; ourar' 
«jouer», towar g\yÿ «avoir l’habitude de jouer». 
Ex. : «il passe ses journées au jeu» irnloa ittourar' 
I)e etch «manger», on forme telles 

«manger d’habitude». Ex. : «les Arabes ont cou- 
tume de manger des sauterelles» iâraben tetten te- 

mourr'in yu . 

Les formes en cy et en p se combinent quelque- 
fois ; ainsi tmenr' çjJi , racine cnr' . Ex. : « ils se sont battus 
comme des femmes » tmenr' an am tisednan pl ^UJut 

On obtient aussi la forme d’habitude en interca- 
lant un oa avant la dernière radicale du verbe. Ex. : 

* 

zenz ÿ) « vendre » , zenoaz yÿj « vendre habituelle- 
ment». 

Le redoublement de la i w radicale du verbe 

«N 

marque la répétition. Ex. : k'ar y\$ «crier», ek'k'arylü 
« crier à plusieurs reprises ». 

PRÉPOSITIONS ET PARTICULES. 

La particule à sert à appeler l’attention sur un 
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mol. Elle précède d’ordinaire iès adjectifs : d aberchan 
a « noir », d azouggar * « rouge ». On la 
trouve jointe à certains verbes où elle joue le rôle 
de particule séparable : m ed * ^1 ((venir», loused 
ousend , ousir'd . Quand le verbe 
est accompagné de pronoms affixes et régi par une 
particule, le ^ le.précède : Ex. : « personne ne nous 
a vus » ^j) $ àL* :> ^ aida d b! ad ou d ar' izeri. 

Les principales prépositions sont : 

«Chez» r'er jè, s’emploie comme «XJL* en arabe; 
tgjÀ «chez moi». Avec le relatif, il devient postpo- 
sition : ma r'er js> U « pourquoi » ; « devant » zat oy!) , 
ezzat&ty; «de» (marque du génitif) n y. La pré- 
position ^ indique aussi la matière dont une chose 
est faite. Ex. : «une serviette de soie» achennial n 
elh'arù' ; «de», marquant la prove- 
nance, seg wiL*; «de, à cause de» soug «il rit 

de ses paroles » idhsou soug oiiaoual ennes » 

JI3I3 ; « dans , en » d > , dis ^ ; « en lui » , deg , 
id Jo, s j»; «parles-tu berbère» tsaouelt s temazir't 
mot à mot : « parles-tu en berbère»; 
04 saouler' ch s temazir't c*jêj>Uvw ja y «je ne 
parle pas berbère » ; g 3 ) (sans mouvement) g oufendjal 
ennes ^ 1 JLévAjS « dans son verre ». 

« Sur » kh , akhkh £ , £t ; enmalen kh idjen n oargaz 
(jJUrî » mot à mot : « on raconte sur un 
homme»; g 3 ); g idjen n oubrid liSUr un 

chemin ». 

« A » , signe du datif, i & . Le datif pléonastique 
se rencontre quelquefois. Ex. : « il dit à son fils aîné 
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Je khaüfali » inna ias i memmis amekfkfetan Ikhaljfah 
*LJUi ^lyul U****, (jJ*. U», « il lui dit, à son fils aîné , 
le khalifah»; l J, marque la direction, dordinaire 
avec mouvement 

wPour» ala employé généralement comme 
postposition, manain ala <Ji «pourquoi». 
«Jusqu à » ad al. 

« Avec » akid . 

« Quand » melmi • 

«D’où» munis ; «d’où viens-tu» munis toused 

«Pourquoi» manain ala manach ala 

jjSiliU « pourquoi fais-tu fceci » ; ^ Oyÿ ^ UU ma- 

nach ala tiied ou. 

« Ou , ou bien » ner f , iner' . 

«Ne, ne pas», ou ou. . . cheï Avec la né- 
gation, le prétérit se construit comme l’aoriste par 
rapport aux compléments. 

«Si» ma U. Ordinairement, cette conjonction est 
supprimée dans les phrases conditionnelles. Ex. : 
«Si tu laisses ton mulet dans le jardin on le volera » 
tedjid aserdoun cnnech id ourthi a t achren 

I o l *X? mot à mot : « tu laisseras ton 
mulet dans le jardin, ils le voleront». 
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VOCABULAIRE. 

:\ 

Abattoir , areras rac. vers jpà «égorger». 

Abeille, taïerzist owmÿb . 

Aboyer, *tnabah f gLuJ (forme d’habitude), de faor. 
&• 

Absolument, il faut, *laboudda 

Acheter, essor' £*1; Mzahi, sar' Ouargla ,esar' 

Agneau , azmer, izmer ytÿ . 

Aigle, ijider , pl . ijideren ijoudar 

Zouaoua, igider ;<Xx50 , pl. igoudar ; Bougie, 
idjïdcr j , pl. idjoudar 

Aiguille, tisincft ouua**j, pl. tisinfaouin 

Zouaoua , thisignith , pl. thisignathin 

Ait Khalfoun, thisagenith <^yL5^', pl. 
thisegnaï ; Chaouïa, tisagenit(^JS^\ Bou- 
gie, tissegnil , pl. tissegmtin à Ouargla, 

tisegnit , pl. tisegna désigne une petite ai- 
guille; Mzabi, tisejeneft Zénaga, echagni 

où la forme simple a été conservée, pl. 
achognoun . 

Ail, tamevsml . 



m AO6T-SÊPTfeMSâE-0€TD6RK I8SÔ. 

Aile, afor y\, pL ifriouen yyiyhr, Ouargla, qfer, pi. 
afriouen . 

Aimer, ek'k'as 

Aisselle, ladjh'alt oJUcf ; Zénaga, tadhoudhal 

Aller, eggour ^>\\ Zénaga, icjeggech ( aor. .) 

Allumer, ierr' factitive de err', ((briller». 

Alors, ioukid rac. a lad; ioiulou ^yj. 

Aloueti k , toiijoultit loujoultain (jÀxi)jÿ . 

Amî, ameddahoal J^53v*î , pl. imeddoukal JL^*xc. 

Ami (Être), mdokoul rac. J i 

Ancien, *atidim fém. tah'dimt o-cJoü; am- 

zoaarou , dérivé de la racine ) } d’où vient 
en Ghelh'a arnezouar «premier»; aïzouaren 
ijfay) « d’abord » ; toaazra « commence- 

ment » ; zouarfo « commencer » ; zoaaren pl. 
zouarnin «premier»; zouir ^ , aor. izouar 

)fy (< précéder » ; izaour « être le premier » ; en 
Zouaoua, amzouarou «antérieur», pl. imzououra 
aor. zoair «être antérieur»; forme habit. 
zoaggir {y Cf. Aït Khalfoun, amezqarou 
par le renforcement du ^ ; Bougie, ezouir « de- 
vancer » ; amezonar « premier » ; Ouargla , amizonar 
pl. imtzouaren Mzabi, amzouar , pl. 

imezonar fyyç «premier»; fém. timzouar fyyçü . 

Année, *dm y*. 

Apparence, forme, 
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Apporter» aotu ; Ouargla, id forme d'habitude 

taoüi ^b; 151 ^uu. 

Argent, azerfOjÿ. 

Argent, monnaie, timonzonnin . 

Argile, * tlakht ox^‘; Zouaoua, thaler'th c 
Ouargla, telakht. 

Arrêter, at't'af UtW ; Zouuoua, Ouargla, iVZ. ; Bou- 
gie, at't'ef; en chelh'a , ai't'af a le sens de porter. 

Arrêter (S’), *rgebed 4>y^, cf. à Bougie, bed Oy; 
Zouaoua , abed ' jyi . 

Arriver, aoudh ^£$1 ; *khlak' *etdjcra ; 

forme factitivc sioudh {jy**- 

Assister , *h r adhar . 

Attacher, ak'k'in Zouaoua, k'en Ait khal- 

foun, tek* k'en Syouah, ak'an ; Mzabi , 

ali' k'en; Ouargla, ak'k'an; Bougie, eh' k'en . 

Atteindre, arr'. 

Attendre, arâ *erdji ^1. 

Aujourd’hui, assou y~\, de as «jour» et ou, adjectif 
démonstratif. 

Auparavant, *k'abla 

Aussi, oaden *oala 

Autre, idhen^yüj.. La racine est iedh^ qu’on rencontre 
dans les formes du Zouaoua et des Ait Khalfoun, 
ouaiedh yvj , fém. thaïedh ^àub, pl. miadh ^jobj et 
fém. thiadh (jbly. On le retrouve renforcé parla 
particule n qui forme le participe présent : idhen 
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«* idh + n; cf. en Zouaoxm enmdhen *** emi-+ 
idh + en. Le Zénaga nous donne la forme idhan 
composée comme idhen. A Bougie, le ^ 
s est renforcé enk, met 1 k^t, fém. thaïet' k,»tS‘; 
avec le suffixe n : it'en et nit en ^kxj == en - 
nidhen. 

Avec, uïrid ici *Xj; d/d Jy^>. 

Aventure, * tàkhlah ' <3^- 

Aveugle, aderral Ouargla, id.; Mzabi, iderr'al 
J^Os? « il est aveugle » ; Chelh'a , derr'el « être 
aveugle ». 

lî 

Balle de fusil, *Lcrouçaç ^olo-y , de l’arabe . 

Barbe, fmar* c»yf . 

Barrage, *scdd 

Bas , tcrabek ' ^y . 

Bas (En ) , aloudaï ^b^l , sondai ^bj** , soaedda ï ^b^*# , 
soudou nondaï <^by «d’en bas», Le thème 

paraît être ad ou oud , allongé en oadni et oudan 
et combiné avec les prépositions /, 6 , ». Cf. Zou- 
aoua, «dda bt «en bas»; Bougie, drioti ^b «bas»; 
ouadda b^ , sadda «en bas»; Mzabi, edddi 
tf lSl « sous », soneddai « au-dessous ». 

Bât, *tberdâ 

Bât de chameau, tah’aouit t&i&iaë. 

Bataille, Vrnid :>îjk. 

Bateau, *sefmat AJLaju*. 
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Bâti {Être), skon 

Bâtir, sekk «îL#. Le rapport entre sekk et skou est 
remarquable et semble indiquer unre trace d’une 
formation passive interne, aujourd’hui perdue. 

Batterie de fusil , ar'anim , mot à mot : « roseau ». 

Beaucoup, *bezzaf ôljJL; *khirallah 

Beauté, içabh'i ^ 

Bègue, cl atoutan Ouargla, itg engin 

pl. ilgengan . 

Bêler, tsaiah ' 

Bénédiction, lezilla U>y>. 

Besoin (Avoir), * estait' ak'k' se construit avec 

l'accusatif. 

Beurre, oudi. ; Mzabi, Bougie, ici; Zouaoua, 
Ait khalfoun, oudi avec le sens de «beurre 
fondu»; Zénaga, oudhi eudou 3 $!. 

Bien (Etre), surpasser, ÿïoub; Zouaoua, if 
Chelh'a, effi «s’élever, être fort». 

Blanc, nmellal , fém. tamcllalt & J3Ub; pl. imel- 
lalen fém. timellalin Mzabi, ici 

Blé, ierden (jïj j; Mzabi, irden . 

Bleu , aziza ; à Bougie , d azegza lÿ^b , cl azegzaou 
3 !^! ^ a le sens de « vert ». 

Boeuf, afounas ^Uÿî, pl. ifoanasen . 

Boire, ésou Rifain et Ouargla, sou . 

Bois, «s<?r'rou pl. israrcn Chaouïa, 

Mzabi, Zouaoua et Ait Khalfoun, pl. 
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isr'at'en; Bougie, açr'ar pi. içr'aren ^U*o*; 

Zén^tga, ctchcharen ^Ul. (Cf. Broussais, Recher- 
ches sur les transformations du berbère , Bulletin de 
correspondance africaine , t. II, p. £28, note i 3 .) 

Bois de construction, azemmoar yyïf . Dans les au- 
tres dialectes, ce mot désigne l’olivier sauvage, 
d’où le nom propre Zemmorah. 

Bois X brûler, ik'chid'an 

Boiteux, d aridan Zouaoua, arejd'al 

suivant d’autres ar'cjd'al Jîir^î. 

Bon, *dmçbïh f , fém. touçbih'l oc^A*ÿ*, pl. 

doucbiti en , fém. toaçbih'in 

Borgne, d ilkous à. 

Bossu , ifaracj éÜyb . 

Bouc, azelar ' pl. izoular* Chaouïa, zalar ' 

é y ;- 

Bouche, imi Mzabi, id. ; ali f monta . 

Boulanger, iouggaï&y. (aor.). 

Branche, tar'ida Ijyob, pl. tiradouin . Au 

Mzab, tar'eda \<>Jü désigne une canne de palmier. 

Bras, ar'il Jjs> I; Ouargla, id.; Ait lvhalfoun, ir'ill 
Jujirf, pl. ir'allen ^JLb. 

Brisf: (Etre), crz );l; Mzabi, Bougie et Zouaoua, id. 
De là les dérivés atserouz^jM W< premier labour »; 
thimcrziouth et tharouzi « cassure » ; 

forme habituelle tseroazou Ail Khalfoun 

(aor.), ierza Zénaga (aor.) iorza Ouargla, 
mierz « être cassé ». 
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Bruit, *h f a$ <j*c**. 

Brûler (n.), err'^l, factitif serr' Zouaoua, id>; 
d’où le dérivé thimerr’ ioath c «brûlure»; 
Bougie , rer , fact. csrer , d’où thirr'i (jàyï 
« brûlure » , aserr'i « incendie » ; Ouargla , id. 

M. Broussais, op. laud., p. 4 3 7, n. 17, en a rap- 
proché avec vraisemblance les racines gjl etourar ' 
« or et jaune ». 

(i 

Cacher, * khzcn 
Camp,* meliallct oJLaS. 

Camphre, *koafcr 

Capuchon, tak'elmount Zouaoua et Bougie, 

ak'elmoan diminutif tak'elmounts cuj^J û; 

c’est de là que vient l’arabe vulgaire gaelmounah 

Capitaine, *k'obt'an 
Caravane, *gafdah xLoté. 

Cartouchière, tichout pi. tichiouin 

Casser, arrrz);î. 

Casserole, fat eyli, pl. ifalen ^Lu. 

Cause (À) de, seg £L*,, 501151. 

Caverne, ak'bou yï), pl. ik'ouban 

Cendre, ir'ed Oui Bougie, Mzabi, Chaouïa, id. ; 
Zouaoua, ir'ed' ôob. 

Cent, *miat eyL*. 
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CéBEALES, imendi Mzabi et Ouargla, id . 

Chat. eür, h'ammou y?~- 

Chambre , *tar'orfa Uyü . 

Chameau, alr'cm , pl. iler'man ^IjdU. 

Champignon, arsel pl. irislen. La forme, com- 
plète s’est conservée en Zouaoua, agoarsal 
pl. igoursalen 

Chandelier, jâbct 0^3. 

Chat, moac/t pl. imouckin Mzabi, id. , 

pl. imouchen 0-^-c; Ouargla, *d. , pl. imouchierL 

Châtiment, *(îk f oubak 

Chatte, tmoucht oUiyË, pl. iimouchiin Mzabi, 

id., pl. tmouchin; Ouargla, tmowhit oyyiyc, pl. 
timouchin . 

Chaud (Être), ah' mon 

Chaussure (iUL), tcirkast . pl. fi/7 i et. s i h * 

Ouargla, tnfe'if oycwy. 

Chauve-souris, boubara pl. iboubar 

Chemin, aèr/rf pl. ibridea Ait Khal- 

foun, ahrid! pl. iberd'an 

Chercher , mz . 

Cheval, ans, iï.s\ ^1, ^*0, pl. man ^Lo; Ouargla , 
m. 

Cheveux, izzafen ^iî^?. La forme du singulier azza/' 
se rapproche du mot employé dans le Mzab 
et à Ghdamès, czaou Ouargla, zuoa ^îy. 

Cheville , *//7.r/7w 
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Chèvre, tr'at c»U>\ pl. tir'atten ^sUj. 

Chez, r'er y . 

Chien, aldi <^4>ot, pl. iedan 

Chien (Petit), ak'zin pl. ik'zinati ^yü. 

Chose, chera lyi; Zouaoua et Ait Khalfoun, kera 
Zénaga, kare 

Chou, *kroaroub 

Chrétien, *aroumi pl. ivoumien (g**) y- 

Ciel, fÿtffinabjl; Ouargla, id.; Aït Khalfoun, igenni 

^v5o . 

Clef, fwisf ouwLj, pl. fruùa Mzahi, id . Cf. le 
mot tmnas qui. dans ce dialecte signifie « ser- 
rure»; Ouargla, tenast. 

Clou, *amesmir , pl. imcvnar ;Uw*c. 

Coeur, oh/ Jj, pl. oulaoucn Aït Khalfoun et 

Ouargla, /d. 

Colline, taourirt pl. tiouririn Béni 

Menacer, id. ; en Mzahi la forme simple s est con- 
servée : aourir y , pl. ionriren (jyjy?.- 

Colonel, *kouninir 

Combattre, emdoiujga l£j«>w*î (se construit avec akid). 

Comme, am p!; Zouaoua, Ait Khalfoun, Bougie, id. ; 
amcch Aït Khalfoun, unech ^1; Bougie, 

annecht ouàôt . 

(Commencer , bedda t Jy ; Bougie , rbdoti ; Zouaoua , 
ebd'ou 

Compléter, *hemmel JS*. 
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Conduire , eggour forme hab. touggoar 

Connaître, essin Ouargla , id. ; Zénaga et Aït 

Khalfoun, issen (aor.); Bougie, essen ; Zouaoua, 
issin ; Mzabi, sin. Cf. Haoussa, sarii. 

Continuellement, *lebda î «xJ. 

Convenir (Se), metfak ’ ^Üüu. 

Coq, iazit pl. iizdan ijsy, Ouargla, iazidh 

pl. iazidhen 

Corbeau, adjaref eyaJ; tedjarfi sy? , pl. tedjarfioun 
U? *»yf; Zouaoua et Bougie, agerfiouy* 

Corde (en poil de chameau, iUy), tinelli J Uo; Ouar- 
gla, id.; Mzabi, tinli. Dans les autres dialectes, ce 
mot signifie « fil ». 

Cou, ir'i «ju; Zouaoua et Aït Khalfoun, iri; Rifain, 
ier'i. ) 

Couler, endhed Jwül. 

Couper, enk , ad r ùJü\ . 

Courge, ajarroad ph ijarrvndcn . 

Courir, uizel Jjl; forme d’habitude, iazzcl 

Courrier, areggas ircggctsen ^J&y. 

Craindre, ouggoud ^5, forme d'habitude, touggoud 
Chelh'a, kesedh Ouargla, egged 

Créer , VMald 

Creuser, ur'z jéi, forme d’hab. ak'k'cz jil; passif, 
tombez 

Croissant, iour^y. Dans les autres dialectes, ce mot 
signifie lune et mois. 
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Cuir, Uem fa. Une forme plus ancienne, bien 
qu elle-même intermédiaire, s est conservée en 
Mzabi : adjlim 

Cuisse, timeççat c»La*; Ghaoiüa, amsat Ait 

Khalfoun, amçadh (jbLa*!; Rifain, amsir y*m* I; 
Bougie, amessat r iamessaïet odoLUf. En 

Zouaoua, thameçat ' bLac désigne le gigot de 
mouton. 

Cuivre, *nah'as 

Curieux (Être) de, h!ar 

I> 

Danse, *rek'id 

Danser , *rk'ed <Kj; . 

Datte, Uni Bel H'alima, thaï ni 4$u>. 

Dr , n u \ soag dJ y » . 

Défilé, imonrdas pl. imourdascn 

Déjeuner, arnniechli 

Délivrance, *khiaç 

Demain, aitcha Us?!; Bel H'alima, id. ; Ait khalfoun, 
azekka Zénaga, tidjigen (J&? . Rao. g -=* tch 
==* k dans les dialectes du nord. 

Demi, a?gen yfyl; Zouaoua, Bougie, id.; Mzabi, 
azdjen ‘ 

Dents, tir'mest . pl. formas Ouargla, 

id. , pl, tirmas. 


Cf. Notes de lexicographie berbère , 2* série , p. 77.. 
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Dents (molaires), tirnr ^ L**S; Ouargla, tasirt 
tüira 

Dernier, *khar y*.. 

Derrière (Par), zdeffer ÿaj; Mzabi s deffer ÿx*.; 
Bougie, r'er Aeffir , zeg deffir y$ <2Jj ; Zoua- 
oua , r'er deffir. 

Descendre, être issu de, effour 1 (se construit 
avec seg 3*>). 

Désirer, *hrah J 

Desséché (Être), k'er ÿ; Zouaoua, k 'or ÿ-, Bougie; 
ek'k'onr jjÿl . 

Dessous , egsondai . 

Deux, sen, fém. sent, y», 

Devant, zat cai). 

Devenir, t'h'a \À> ; Zouaoua, dhah'i donel 

Dîner, rnounsoa yjé+ X* \ Zouaoua et Bougie, imensi 

DinE, mi aor. irma. 

Diiuger (Se), *àzem ÿ *. 

Donner, ouch ^ ; Ouargla, id . 

Dormir, ei't'as Bel H'alima, id; Ait Khalfoun 
et Ouargla, et' t'es.. 

Dos, tadinit caâjaXj. 

Droit, * h'ak'k ' 
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E 

Eau, aman (jUt; eaux chaudes, *h’ammam . 

Ecorce, tak' chourt cxjp&Jù , pl. tiak ckar ; Bou* 

gie, thik'chert oy&Jûj, pl. thik'chertin ^^ySùuS. 

Ecrire, ari , aor. louri passif fouart ; 

„ Zouaoua , arou ; Ouargla, ari , passif miouri 

Ecriture, fart! o^b, tùa !yü, nom d’action de 
( i /r forme) r ; Ouargla , td. 

Egorger, r'm Mzabi, erres 

Emmener, anef Dans les autres dialectes ce mol 
signifie «laisser». 

Emporter, aoui , aor. iV/oai Zouaoua, id. , 
aor. iboai , c =« ou -f- ou ; Bougie , id. ; aor. 
iouoni 

Emprunter, at't'ef 

Encore, âd celte particule s’emploie avec la né- 
gation en Zouaoua : oar âd «X£^. 

Encrier, *ladouat cyîj*xs. 

Enfant, arrou ^ , ierou ^y , pl. ierouen ^y . La ra- 
cine de ce mot est rirou «enfanter, engendrer», 
Chelh'a, Zouaoua; d’où les dérivés taroaa î^b, te- 
roua tjy , pl. iterouan ^yt* , en Chelli’a , « enfants »; 
en Zouaoua, arraou yty et tharoua «enfante- 
ment » ; à Bougie , tharraonth « enfantement ». 


1 Sur cette formation , 
p. 217-218. 


cf. Hanotcaii, Essai d* grammaire kabyle , 
2 3 


vi. 
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Enfuir (S’), erouel Jyh 

Engendrer, Zouaoua, Chelh'a, Bougie, id . 

Enlever, m 

Enseigner, mar ^l# , aor. imar^lc; Zouaoua, mel J*. 

Ensemble, beaucoup, gad 

Ensevelir, *keffen 

Entendre , ser'd xi** . 

Enterrer, emdhal Juà*l. 

Entourer , *doaar ^ . 

Entre, *djaret ey;U>.; d'entre, ezzikdjÿ; Zouaoua, 
gar Bougie, gaigar ;ÜCj 1Ï>; Zénaga, garé ; Ait 
Khalfoun, ger ^ ; Chaouïa, jar^\j. 

Entrer, atcf utfl, aor. iatef uüL et ioulef uüy>; 
Ouargla, id. 

Entrer (Faire), s /tuf jeu». 

Entretenir (S’), causer, teh'ser y»xs\ Zouaoua, k'ser 
(forme simple) 

Envoyer, azen ^1, aor. iouzen passif toaazen 
Mzab, ici; Ait Khaifoun, un en (aor.); 
Chelh'a, zend «Xi). 

ÉrAis, azouar ;^)l ; Ait Khalfoun, id.; Zouaoua, 
azouran Zénaga, zoor^); Chaouïa, izoaar 

Bougie, d azahran Mzabi, aziouar 

• 

Epaule, tar'erint oüyfc; Ouargia, tar'eroat , pl, <iW 
routin ^yt>, pl. 

Ilpée , tafrout . 
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Epouser * erckel Jmÿ . 

Est, *chark f 'üjm. 

Et 

Etang, telachat pl. tcfcfia Uuto, *nutdjen 

Etapes, *h'onak f jUi. 

Etoile, i/n ^yù, ifran jïyu. 

Etranger, *arerib ^.yè \ . 

E t n a n g l é ( Et r e ) , zegga 83 . 

Être, se hwuver, ar'/d *Xx*î, aor. iour'id 

C’est ‘de là qu’est tirée la forme impersonnelle 
qu on rencontre en zenatia et en chelh'a, tour , 
lotir' ni ^y , Jy^y «il était une fois»; r/i aor. 
iffri ^ . 

Existence, ihhfu&?\ mot à mot : «tête». 

F 

Face (En), *h , abil Joli. 

Fâcher (Se), addiV yol. 

Faim (Avoir), ellouz Mzabi, laz ^ ; illouz 3^; 
'ialloaz . 

Faire, aii ^1, factitif tà d * (s *3. Cette racine ne se 
retrouve en Zouaoua que dans les dérivés thimeg - 
g?th cu&nS et thimegga Ü£#ç> « cohabitation», de la 
racine a g; Âït khalfoun, iga (aor.) Üs»; itteg 
»2L s>. Chez les Beni-Menacer, «a (aor.). 

Familles, osonn { jym I. Cf. Chelh'a du Sous, osoutin 
«générations». 
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Farine, aren y;l; Zouaoua et Bougie, aoaren yyl. 

Fatigué , air' g) ; Zouaoua , âggou JZs . . 

Faucon , *t'aïr el-h'arr yH yie . 

Fée , *djinnt oJLa. . 

Femme, iamet't’out e>^laï , tamet't'ol oJai', pl. tisidnan 

Fenouil , asiar ^LJ , Dans le Jurjura , le fenouil (fœni - 
culum vulgare , ar. porte le nom de sem- 

SOUS w ou thamessaout l . 

Fer , oozzei • * 

Fermer, ek'k'an ^Ul . 

Feu, temsi 

Feuille, a/èr y!, pl. ifrioncn ^yb 2 # 

Fèves, baou jL, pi. ibaouen ^U>; Mzabi, ibaouen 
^U>; Ouargla, aou^l, pl. aouen ^1. 

Figuier, tazart^Vÿ, pl. tazarin tfÿÿ \ akhellidj • 

Figuier sauvage, cactus (?), tazart n iroumin 

Les indigènes, Arabes et Berbères, donnent 
le nom de figuier de chrétien à la 

plante que nous nommons figuier de Barbarie. . 

Fil, fineMi Juu** Bel H'alima et Ouargla, id.; Mzabi, 
tnelli. 

Fille, touachchount oùy£t^g; Bougie et Zouaoua, 
thak’chichth \ Zénaga, togzit , taiz- 


1 Hanoteau et Cetourneux , La Kahyhe , t. I, p. y4- 

* Cf. Notes de lexicographie berbère , II; Le dialecte des Béni Me - 
tiacer, s, v. aile. 
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zioat «jyjrfb, pl. oaar'chat Ouargla, oua- 

choul *V“'j ci enfants». 

Fils, memmi Bougie, ammis j^xJ, mis 

, Ait Khalfoun, memmi; ouj; ouackehoan 
mouch jfy*. 

Fin, azdad ata)!. 

Fleuve, ir'zev yyu, pl. ir'zaren 

Foi, *çadak'at *ï\*s*o. 

Foie, tesa Lü, pl. tisaouin Ouargla, id.; Zou- 

âoua et Bougie, thasa L*S\ pl. thasiouin {jfrxxJ; 
Mzabi, tasa . 

Fondée, sç/ii (factitif de ejsi ^uâl); Zouaoua, 
Ait Khalfoun, Bougie, Mzab, ici., d’où asefsi 
^vuJLw! (( fonte ». 

Fondu (Etre), efsi ^uâi; Zouaoua, Ait Khalfoun, 
Bougie, Mzab, id. 

Fossé d’irrigation, targa Ü^l> . 

Fourmi, tichtfat pl. tichitjin (^xix&j; Mzabi, 

tigedfet eui*KW; Ouargla, tagdefit Cha- 

ouïa, agedfet Ait Khalfoun, aoat’t'oaf 

. Dans le dialecte de Bougie, ce dernier mot 
désigne une fourmi rouge; Zouaoua, Ait Khal- 
foun, thaoat't'oafth La racine paraît avoir 

• été gdf, qu’on retrouve en Ghaouïa, à Ouargla 
et au Mzab et dont la première lettre s’est, d’ün 
côté, mouillée en ch (K cours) et, ailleurs, affai- 
blie en o«, renforçant le d en i (Ait Khalfoun, 
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Bougie , Zouaoua). En Zénaga une forme inter- 
médiaire s’est conservée : toatfou yüÿ. 

Frapper, oaoaet oj; Ouargla, id. 

Frère, ïouma Ujj>, pl. achtema Uv&l. La composition 
du singulier tou «fils», ma «mère», nous permet 
de reconnaître dans le pluriel achtema ( acht , ma) 
le mot achiy qui est probablement à rapprocher 
d’un thème ch, d’oii est dérivé oaachchoun «en- 
fants ». Cf. aussi en touareg ahaggar le mot chet 
+53 u filles » (var. +G set, comme dans le composé 
0+0 isatma «filles de mère, sœurs»), employé 
dans les expressions figurées, comme dans ce vers : 

+10+1 *0 3* +S3 

('liât ahadh essa hetisenet. 

Les filles de la nuit (les Pléiades) sont sept’. 

Front, *djibhaf 

Füir (Faire), sarouel 

Fusil» *medfà , pl. rncdafâ 


G 

Gabelle, chourim pl* ichourimen 

izerzer dimin. thizerzcrth Zouaoua, 

thizcrzert Mzabi, izizer jÿjt . 

Genêt do Sah'ara, tilcygout -, Ouargla, tileggeC 


T)ttvtyrier, Les Tnmt'egs da nord , Paris, in-8°, p. 42a. 
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Genévrier, zinbal+i)* 

Génie, * djinn *amchidhan pl. imchi - 

dhaneft , de Far. ^Uau*£. 

Genou, /oud Ouargla, id. 

Gens, at cal, forme syncopée* de ait os»J; idon \ 
medden Aoudjiia , amcden « homme ». 

Gibecière, *tachkouart pl. tichkouarin 

de l’arabe ayl&J. 

Gourbi, agerbi 

Grand, amrk'k'eran , fém. tamck' k F arant 

oülyüt;pl .imek'k'aranen^jAjç, fém. timek'k'aranin 

Grandir, mr'ar ;IiU, aor. imrar ;bcc; Bougie, <?mrVr 
yUl; Zouaoua, imr'our )ykç (aor.). 

Grappes de raisin, armas pl. irma s en 

(îras , ik'ouan ^lyb; Ait khalfoun , ak'ouan ; Zou- 
aoua, ik'abhouan 

Grenouille, moulh'anonch jZyïÀy *. 

Griffon, * dnk'ct Üüx . 

Gléri (Être), ejj i Bougie, à/,; cl. Zénagu, 

iejijek (aor.) «guérir». 

H 

Habiller, wad ïjj>\ sirad «s’habiller». 

Habiter, *$ken 

Hache , aclzim ^»yJ! , pl. iilzam plyL . 

Hase, ta ia rz is t , pl. tiarzisin ; Mzabi , 
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taïerzest c*.**)j>b. La forme primitive était peut-être 
tagerzizt; cf. Chaouïa , a<jfems(<) «lièvre»; 

Ouargla , tagerzizt oj^j^b ; Ait khalfoun et Rifain , 
aierzizyjÿ), pl. ierzizen yÿjf. « lièvre ».Cette expres- 
sion , bien que très répandue , ne paraît pas être la 
véritable pour désigner le lièvre et la base : elle me 
semble dérivée de la racine rjjourzz« trembler ». 
aierziz ou agerziz signifierait « le trembleur ». De 
mèmeazeroual (fém. tazeromlt em- 

ployé dans le Gheih'a du Sous marocain, provient 
de la racine a ou l (J^I erouel «fuir»), Cf. en 
Àhaggar +IROI1+ tameroaalt «la hase» : azeroual 
ou ameroual signifie dbnc simplement « le fuyard ». 
Le véritable terme nous a été conserve dans les 
dialectes des Zaouaoua et de Bougie : aouthoul 

Hâter (Se), *âdjel Jjfe. 

Haij'1 (En), sennej oujenna L>j$, oujennan 

Jj} } . Cf. Zénaga, idjak dU? «haut»; Bougie, 
senga wibu , zennig 

Henné, *h’ennah 

Hennir, tnah'nah' Zouaoua, senah'nah 1 

lu ; Bougie , nah’nah! ^tu^b; onomatopée. 

Hérisson, insi pl. insiien L?; Ouargla, id. 

Hier, idh ennat e^bl idh ennadh <jc* Ul mot à 

mot : «la nuit dernière»; Bougie, it ! elli J! ; 
Zouaoua, idh clli J! chez les Ait khalfoun, 
idhelli signifie «hier matin»; Zénaga, endjioud 
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Hirondelle, tijlellest o*JUjb\ pi tifldlas u*SUà?; 
Ouargla, teslellaft pi tislellajin 

Homme, argaz , pl. irgazen terras 

Honte (Avoir), *lh f a UF, de l’arabe 5. 

Humérus (de l’épaule au coude), tazemmoumt . 

Hyène, ijis ijhjJu, ifisan ^Luou , dimin. tfist o u»** » , 
pl. fc/îsan ^L*ob'; Zouaoua, rjf/îs; Bel H'alima, ifis. 

I 

Ici, da ta (sans mouvement); Chaouïa, Mzob, Bou- 
gie, id . ; Zouaoua et Ait Khaifoun, d'a ta; Zé- 
naga , dhadh ^L?. R'elda !<xU (avec mouvement).; 
Zouaoua, r f erd!a ta^p; Bougie, r'erda ta^ê, r'erdayi 
^ta^*, r'erdayini Ait Khaifoun, r f ord!a , 

rord'ayi ^ta^-p. 

Ile, *fziW 

Indiquer, mel d s Zouaoua, Chelh'a, mel ; Ait 
khaifoun, imela ilç(aor.); être indiqué, tou aider 

Inférieur, n cnnidj 

Informer, *âllemfe. 

Injustice (Commettre une), *adhlenr^*c>\; (Souffrir 
une), touadhlem 

Insurrection , *h!ara\\at<^>y*»> 

Interroger, lis 
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Jamais, *abadan f*>oî. 

Jardin, ourtou \ Zouaoua et Aït Khalfoun, ourihi 
^5; Ghaouia, ourti en Rifain, orthan si- 
gnifie « massif d’arbres », 

Jeter, echt egger £ i; Bougie , ger ÿ! ; Chaouïa 

et Ait Klialfoun, igra tys> (aor.); Zouaoua, dheger 
yU?; Ail Klialfoun, idkier . 

Joindre (Se), (se jeter en parlant d’un fleuve) *kab 

Jonc, azlafûüÿ. 

J'oije, aggaï pi. aggaïeji Ouargla id, , pl. 

i g gain Mzabi, adjaï ^UJ , pl. adjdin ; 

Zouaoua, amaig < 2 U* 1 , pl. imouiag Ouar- 

gla (dim.) tmaggaz )t<£, pl. tirnaggazih 
Cette dernière forme semble indiquer un terme 
primitif ciz dont la dernière lettre s’est affaiblie 
plus tard en 1 par l'intermédiaire de la consonne 
mouillée zi ou si. 

Jouer, attourar' (forme d’hab.); Ouargla, irar 

Jouer dun instrument, eggatch gr&L Le 3) provient 
sans doute d’un redoublement du 3 , marquant 
une forme d’habitude. Cf. le Zouaoua, kath 
forme dérivée de la racine oalh ^3 «frapper»; 
Bougie, ekkath Béni Menacer ouktk 

Jour, as s ^1, pl, onssan 
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Joyeux (Être), *ferh' ^y. 

Juger , *h f akem = *. . 

Juif, *oudai fém. tondait. ouîi^s. 

Jujubier sauvage (ü^Js-w), tazoaggart pl. 

zoaggarin ^lï^y . 

Jument, tdimart c^;Lcb, pl.« toîmarm ^tçb; Mzabi, 
tajmart c^Ujb. 

Jusqu’à ce que, alad :>»!. 


L 

Lacs , *lbeh'our jy&J . 

Laine, tadouft o Zénaga. todhod n takhen *Sj&s 

Laisser, edji #1, aor. idja et idjou y&\ Ouargla, 
cjj Ji; forme hab., fccÿ «ne/' Zouaoua et 
Bougie, id.; Ait Khalfoun, iouncf (aor.). 

Lut doux , t achifai ; Aït Khalfoun, akfaï & U^; 
Zouaoua et Bougie, ai f Ici JJu ) , par métathèse ; Zé- 
naga, oujj)- 

Lait aigre, ar'i ^î; Mzabi, id . ; chez les Ait Khal- 
foun, ir'i signifie «lait» en général. 

Lampe, lanterne, *k'andil 

Langue, ils * pL ilsaouin Ouargla, id. , pi. 

ihaoaen . 

Laurier rose, alili JuJi. 

Laver , sired ïy#»; Bougie, id. ; Zouaoua et Ait Khal- 
foun. sired f ; Ohaouïa, sierd; Zénaga, isouret 
(aor.). 
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Léger , efsous . La racine f s (peut-être la même 
qae celle de fous ^ «main», d’où le sens pri- 
mitif aurait été « adroit») a donné en Zouaoua 
afessas « léger » , fessons « être léger » ; 

thefses «légèreté)); à Bougie <fesous et afse- 

san « léger »; thtfsest « légèreté ». 

Léser, t J ben^à\ passif, itouar’ben (aor.). 

Lettre, tira ^ . Le pluriel* tib rat in est formé 

de l’arabe sy . 

Levain, *takhmit à Bougie la forme 

est plus rapprochée de la racine arabe ^ 
Lever (Se), fc'im jcû*; çkkerjs I; Zénaga, ankora 
Lézard, *tazelmoumit ony*>ijp>, pl. tizelmoumien 
A Bougie, thaiermemmouith iùAjyJSyfi , de 
l’arabe algérien désigne la tarente du 

gecko de murailles ( Platydaclylus muralis ), dont 
le nom berbère est thanejdamt ov-*Î3}Jo\ 

Lézard (Grand) (umô), ah'erdan ih'ardanen 

Lièvre, aiarzist cxmmo^UI , pl. iarzisen . 

Linceul, *kefen 

Lion , aïrad , pl. iiraden . 

Lionne, taïrad ^b, pl. tiradin ^>1 ^s t 
Long, azirar fyÿ, fém. tazirart o^)b; Chaouïa, 
azicfrar dJilyl; Mzabi, azjerar d'ak'oudid 

fém. tak'oadid *>o^ÿb. 

Lorsque , melmi , ouden y*) , oudni . 

Louer (en location), *Ara 1^, aor. ikri 
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Loup, mchehen pl. ouchchanen ^1%; Bougie, 
id. Il y a ici une confusion analogue à celle de 
l’arabe vulgaire sur le mot woi 1 . 

Lumière, tfaout c^LjLï; Zouaoua, ihafaih 

Bougie, tuf ai c^Ub; en Zouaoua, thafoukth désigne 
particulièrement le soleil, et par suite tafokt 
odib en Chaouïa, tfouit c*. i\ Ouargla, dans 
les K'çours et au Mzab , thafoukth à Bougie et chez 
les Ait Khalfoun; thafouïth ci-yyb chez les Bel Ha'- 
lima , ioufoukf oiyy en Zénaga ; thfoucht 
en Rifain signifient « soleil ». Le terme national 
it'ij s’est conservé seulement chez les Ait 
Khalfoun et en Zouaoua. Cf. le vers dune chanson 
kabyle : 

(JJ— L-^S V—Â i —À Jt mmMmmJ 

Ir'li ’nnif d f eg oulaoun 
it't'ij r’cf medden ir'li. 

La fierté s'est éteinte dans les cœurs. 

Le soleil est tombé sur les hommes s . 

L’existence du mot toufoukt en Zénaga prouve qu’on 
s’est trompé en cherchant à faire dériver thafoukth , 
tafokt du latin focus . Il faut rattacher ces diffé- 
rentes formes à une racine principale F ou et F a , 
et à une racine secondaire F ou k qui existent en 

* Cf. Notes de lexicographie herbere , 2* série, s. v° chacal. 

* Hanoteau , Poésies populaires de la Kabylie du Jarjiua, Paris, 
1867, 111-8°, p. 1 34 . 
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touareg : JC effm (Ahaggar) « faire jour n\afa(id.) 
« lumière » d’où • JC+ tafotik, en Ahaggar; .+• ÎJC+ 
tafoukt en kel-Ouï; tafak en Aouelimmiden, signi- 
fiante soleil ». Cf. en Chelh'a , asafou ^juJ a tison». 

Lune , tziri ; Ouargla , tazii'i. 

Luth, *lâoud 

M 

Mât n, fous qmj* , pL if assert ^Ub. 

Mais, *onalakin 

Maïs, tefsout 

Maison, tazek'k'a U ys, pl. tizer'ouin teddart 

Mzabi, laddart, pl. tiddarin ^yj^ùsS . 

Maître, *baba UL>. 

Maître d’école, dam’mor^Uta. Rac. m r p ; enseigner. 

Malade, * mardh se conjugue avec Jb. « Je suis 

malade » jdt ellir mardhar ; izmir (( j e 

suis malade» ouzmirar' ; Mzabi, azmar yifl 

«maladie». 

Mander , azen . 

Manger, etch ^î; Ouargla, id. 

Marchand, amrar ^U*! , pl. imr'aven ^Uf. 

Mare, tar'zerl 

Mari, irvhel pl. irchelen en Chaouïa, à 

Bougie et chez les Ait Khalfoun, ierchel (aor.) «il 
s’est marié ». 

Marmite, * taiddourt , pl. tiouddar 

tkhabbit. ex 
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Marteau, tkadount&ùjzlSà, 

Ma r , azekkoar . 

Méhari , ijedâ £$y., pl. ijedâan akarzoud 

pi. ikarzcul 

Melon, tamelloult pl/ timelloulin 

Ouargla , amlaal J^JuS . 

Mentir, sarreks . 

Menton, tar'esmart 1 
Mer, *ifc'arj >U?. 

Mère, *imma le. 

Mère (Cran b ), nanna L>. 

Méridional, * tagebl.it o«*L5o\ 

Miauler, tnaoua jjlü, forme d’habit.; Zouaoua, 
smâoiiyjL^é Bougie , esmiâou yu^Ji ; Mzubi , smâoua 

Miel, tarnemt à Ouargla, tamamt «miel de 

dattes ». 

* 

Milieu. (Au), goammas ^UySî; Zouaona, alemmos 
^Ui; Bougie, dalemmas ,j*Ub. 

Millet, tafsout Zouaoua et Ait Khalfour*. 

. cibsis . 

Mine, *mâden 
Misère, *charr yZ, 

Mois, iiour ^ , pl. ioaren 

Moissonner , nejjer jji ; Zouaoua, megger ysb et <wn- 
jer /*’ « faucille » , thamgra ly&b « moisson » ; Bou* 

1 Cf. /Votas de lexicographie berbère, / partie, ». v. JOUE. 



Wô AOÔT SEPTEMBRE-OCTOBRE isès. 

gie. amger; Mzabi T major ^ IjUet amjcu ^yA a mois-' 
son ». 

Moitié, azgen^^\ Bougie et Zouaoua, id. 

Mollet, boaibbas 
Monde , *dounit cu-üjS . 

Montagne, adrctr I, pl. idourar 
Montagne (Petite), tar'erout c «épaule». 
Monter, ali <JI, aor. ioaîi Ouargla, zd.; forme 
factitive, sili J* u*. 

Monter (sur un bateau), ani ji, aor. zwou Ait 
Khalfoun , itmegnig jÜLuL&jü . 

Mortier , *ilakht 

Mosquée, *timezgida l«X de l’arabe 
Mouche, izi pl. izan ^y. 

Mourir, emmoul tmet oUr . 

Mouton , africh *, Mzabi , zd. 

Mule, *taber'lit ou*U,>b , pl. tibr'ilien ^A^xj^s . 

Mulet, *aber'li Jjbl, pl. ibr’ilicn ^xLo^s»; aSerdoun 
, pi. iserdounen Ait Khalfoun, zd. ; 

pl. iserdan Bel H'alima, aserd'oim 

* 

N 

Naître, zàid Jyl) . 

Natte, ajartil pl. ijartilen ^ Ouargla, 

ajertil , pl. ÿerfai «natte d’alfa». 

Nez, tinzcrt wyyA , pl. tinzar^yzs. 

Noir, aberchan ^Uyî , pl. fem. tiberchanin 
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Noircir (Se), berchen iherchm Zdna- 

oua , seberek , sabarik dj **» , « noircir »; Bou- 
gie, esberrek «noircir»; ebrek « se 

noircir»; Mzabi, sbertch «noircir». 

Nom, *esm !**»[, pi. Lsmaoncn 

Nombril, timmit ouuf; Zouaoua et Bougie, thimmit ' 
k*?; Ouargla, tmiat c^Lysr. 

Nommer (Se), Uousema U*y\ 

Nord, tioua , s’emploie dans les expressions com- 
posées : altioua\y>’A\ ; ntioua î^xZ>; «/zona . 

Notaire, *âdhel Ju^U. 

Nourriture, amoud *y\; autchi ; Zouaoua, Ait 
Khalfoun et Bougie, id. 

Nouveau, *ajdid ^jî, fém. lajdit ' kj^jb . Un des 
quartiers de Mostagancm, comprenant le village 
nègre, porte le nom de Tijdid «la Neuve». 

Nouvelles, *khhar . 

Noyé, ir'rak'en de Far. ÿjà. 

Nuages, tabrouria L;yj. 

I^uit, idh yj; Zouaoua, Chelh'a et Bougie , . id. ; 
Bougie, it f kj. 

Nuit (Passer la), ens ; Zouaoua, Mzabi et Bou- 
gie, id . De cette racine n s est dérivé amensi 
( £** À *\ «repas du soir»; forme factitive sens Ju». 

Nuit (Faire), «il fait nuit» iontou idh yv yy>; Bou- 
gie , iouet ' idh yx> Icy . 
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0 

Obligation, *Jardh jàÿ. 

Œil , tit' kx> , pl . tit'aouïn . 

Ogre, amza \yA, pl. imziouan ylyjjf; Ouargla, id. 

Ogresse, tamzat , pl. timziouin Ouar- 

gla, id. 

Oise mi , *afroakl i £)j*\ ; aberdal Jliyl . 

Olivier sauvage, azemmoar ^>)S , pl. izemmouren 

- w ■ 

Ongle, ichcher yZj , pl. ichcharen yjUo. 

Onze, *ah'dach . 

Or , oarar ' e» Mzabi, id.; Ouargla, oarâ 

Oreille, timeddjet ocaSo , pl. timeddjin Mzabi, 

tamezzoar't ovi-^b . 

Oreiller, *taoa$ad «x*jb, pl. tiousadin de 

l'arabe . 

Orient, *chark f 

Orge , timzin ^ y r ; imendi • 

Orphelin , aioajil » pb tioujilen ; Zouaoua , 

et Bougie, agoujil , pl. igoujilen 

Cette forme qui paraît la plus ancienne s’est con- 
servée dans le nom arabisé de la petite ville de 
Goudjilah , à 60 kilomètres S. E. de Tiharet, an- 
cien dépôt d’armes de c Abd el-K'ader. 

Orpheline, taïcujüt oXj^jb , pl. tioujilin 

Os, ir'es ^ j<>, pl. ir'san ^Luu; Zouaoua, Bougie, 
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Aît Khaifoùn, Mzabi , id, ; Z&iaga , mi i#**; Ooar-' 
gla, ikhsan y L Jt> . 

Ôter, lies ; Zouaoua cl Bougie , ekkes 

Oc, iner £jy , ner' jù . 

Ou, elmcn Mzabi, r ’elmani . 

Ot est , r’nrh cjjà. 

Outarde, tijerinna U>;j-ÿ . 

Or VERT! RE, ENTRÉE, IWI 

Ouvrir, erzeni ; Chelh'a, rezem ; c’est à cette 
racine r 7 m qu'il faut sans cloute rattacher le 
Chelh'a, razzam « attacher ». 


1 > 

Paille, /m/m py . 

Pain , arerourn pjj*î . 

Palmier , tnzdaït pl. tizdaïn Mzabi, zd. 

Palpiter, fe/i/Vit 

Panthère, a ri la s pi. ir'ilmen ^Uub. 

Par Fr ms , *bolihour ^yis? . 

Parler, siouel Jy*** ; saoaal JÎ^L* . 

Parole, arme// Mzabi, id. 

Particulièrement, *khçiat <^>[**0**, 

Partie, chera tyi; Bougie, ker'a I £ «quelque chose». 
Partir , *rah' ^ ; zoua ^ ; Ait Khalfoun , idda , 
e 99 ou j i Zénaga , ijjigich ( aor. ) . 

Pauvre *damechcharou jjl&o . Nous avons probable- 
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ment ici une forme berbère participiale tirée de 
la racine arabe 

Pays, K'çar, ar'erem , pl. ir'ennaouen ^Lyb; 
Zénaga, irmi pl. orrnoun yyÿ- En Mzabi, 
ar'rem signifie « ville ». 

Paysan , *akJwmmas . 

PELERINAGE, Vl'üddj jlsw . 

Pendre (act.), suspendre, ii 

Pension , *nafak'at oJüu . 

Père, iddi • 

Père (Grand), dadda tab % 

Personne, vie, iman J*ç; Zouaoua et Bougie, id. 

Petit, amezzian imezzianen ak'eddid 

«X,) JsJlj . 

Peu, dourous Bougie, derous Zouaoua, 

d'rous Ait Khalfoun, d'arous ; Ghaouïa et 

Chelh'a, iderous achek’k'at cJa£Î; Zou- 

aoua, chouet' lay». 

Pièces de monnaie, *timaizounin Rac. ar. 

Pied, pl. idaren ^(*>0; Bel IFalima, d'ar^ià, 

pl. id'aren Ait Khalfoun, adhar yô t, pl. 

idharen . 

Pierre, adr'ar' pl. idr’ar’en Mzabi et 

Bougie, id . ; Zouaoua et Ait Khalfoun, ad'r'ar' 
pl. id'r'ar'en 

Pigeon, atbir pi. itbiren fém. titbirt; 

Mzabi et Ouargla , U. 
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Piller , *kaoaaçç passif toah f aomçe 

Piment, *tfelfelt ovULü. 

Pistachier sauvage (ar. -jla?), agiîj jx£t, pi. ig \ ij(*n 

ü!fc*à- 

Plaine, afser 1, pl. i/serea 

Plat .(Grand), en bois, tztoua pi. tizioaajoaia 

Plat (Petit), tajera pl. tijarouin ; Mzabi, 

. «. 

Pleurer, r'erred 
Pli , taiat c^Lb . 


Plomb, aldoun Zouaoua, Zénaga et Ait Khal- 

foun # id. 

Plumes, izafen cf. Ghdamès, azaou «che- 

veu » ; Chaouïa , zao jî) « poil ». 

Poche, *d/ï6 . 

Poêle X frire, *t'adjin 

Poignée, *lak'abdit oo*XaX», de Far. 

Poisson, aselntj^m t, pi. iselman Cbaouia, id.; 

Zouaoua et Bougie, aslem ; Ait Khalfoun, islem 
Le Zénaga chigmen si la forme a été 

correctement transcrite, paraît-êtrc un ])luriel 
d’un singulier chegm dont les radicales ch g 
m répondent à s l m. Le g est peut-être à rectifier 
en dj , qui en Zénaga représente souvent le l des 
autres dialectes par l'intermédiaire du ftifain d et 
di J . 


* Cf. la première série des Motet de lexicographie berbère, p. 6. 
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Poitrine , idhmren ^;U*aj • 

PoRC-énc, aroui pl. irouten 
Pqrtç, tajloui c^Uj, tafellout. 

Pou. iilü JuO, pl. tilliin (JaXü . 

Pot' dre, *baroud *;;U. 

Poule, tiazii! Uylÿ. 

Poursuivre, dejj'er d *y*; Zénaga, iet'feur (aor.) 
yik*; Ait Kjhalfoun, it'afar ;Uk>; Bougie, e(/tr 
yib! . 

Poussière, chan (jUi. 

Poussin, foulions , pl. ifoallousen ÿ>» dim. 
tafelloust jü. 

Prendre, et’t'ef uiW/aor. it'ïef odaj; Ouargla, ?d. ; 

«r *1 ; f54 ,^uo . 

Préparer , soudjed Bougie , id. ; Béni Menacer, 

soujedzjj*; Zouaoua, hojfguz C5 &&. 

Proche, ci/c'rc‘6 
Proclamation, *fcri/i' gy . 

Proclamation (Faire une), crzcm 6rifc' gy p);! , root 
à mot : «ouvrir une proclamation», 

Promener (Se), *addour ;;*! , de 1 arabe;!*, 
Promesse, pacte, *âhd 
é Prix , *h!ak’k! £*» ; *'haimet OM?vi . 

Puits , anou y! , pl . arwuten ! . 

Punaise, chouourdou , pl. ichouourdan 

Dans les autres dialectes xoured nkowred 

akoard / *j^!, etc. signifient «puce». 

Punir, *d/ï'i wuU. 
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R 

Raconter , emmal JUi , rac. m l. 

Raisin, adil Mzabi, id.; Cheîh'a, aclhil J 
dérivé probablement de la racine dh l, ’&à dhla 
« être noir ». 

Rasoir , *mous {jy*. 

Rassasie» (SE) l eroaou^l ; Bougie , id.; Chaouïa (aor.) 
iroua ; Ait Khalfoun (aor.), ieroaa; Zouaoua, 
roaouj} , d’où rebboa y) «satiété», par contrac- 
tion des deux ^enu. 

Rat, ar'erda , pl. ir'crdain ; Mzabi , ar'erda. 
Il est probable que c’est de ce mot qu’est tiré le 
nom de Ghardaïa Uôyè, la ville principale du 
Mzab. 

Réal , taouk'k'it o^b, pl. taoak!k!itin 

Recevoir , *k$eb ; in . 

Regarder, akkal JUî; Bougie, mok'k'el JJU; Zoua- 
oua , mouk'k'el Jïy . 

Régime de dattes, azioua yÿ, pl. iziouaïn 

Zouaoua, agazi aïazi ^ U, pl. igouza\jj£&. 

Au Mzab azioaa désigne le palmier fécondé. 

Remplir, etchar ; Bougie, id . ; Zouaoua, 
jU.; Mzabi (aor.), ichar Chaouïa, ietchor 
(aor.) jS*; Ait Khalfoun, ietvhour . 

Rester, *ek'k ! im jo*t. 
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Retourner (S en ) , * douai JlyS; r'aoul JjU; Zouaoua 
et Ait Khalfoun » our'al JUj ; Bougie , ek'k'el Jtfl . 

Réonjr, *djemâ gS&. 

Revenir ,*et'h'a U pi; oud aor. ioud 

Riche, fém. tamedjiouant où!^; Ouargla, idjiouen 
«rassasié». 

Richesse, *mal JU. 

Rien , oaa,lou ^ ; Zénaga , odou . 

Rire, cdhs jamôI, aor. idhsou ; Ouargla, ^:cou 
par contraction du (jb et du j*. ' 

Rocher , louent oôy ; azerou ; Zouaoua et Bougie , 

idem . 

Roi , ajellid OsJjl . 

Roseau, r'anim («volé, pl. ir'animen ^oUj; temdja 

Use». 

Rouge, azouygar Mzabi, azouggar' . 

Route , abrid Jsy! . 

Rubis, *iak'out 
Ruse, oJ*^- 


S 

Sabbat, ou^ . 

Sable, aberdah^; Mzabi, id. 

Sabre, taferout cy^ib, pl. tiferouin ^yuj. 

Sac , taüiout . Le o initial du diminutif est 

tombé en Zénaga, aiguit ojli le <2) corres- 
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pond au J des autres dialectes ; Bot'ioua , atddid' 


Salé , *melluh! . 

Salive, ichouftou y ci y & a ; Mzabi, tchouffist ; 

Zouaoua, thisousaf ; Bougie, thisousfa 

Saluer, *sellem se construit avec £ frfc. 

Salut, *$elam pU*. 

Sang, idainen ^#ÎJs>. Ce masculin pluriel est em- 
ployé comme collectif dans presque tous les dia- 
lectes; Chaouïa et Bougie, idammen ; Mzabi, «da- 
mera ; Zouaoua , id'ammen ^ jy>; Zénaga , dcmmen 
0^; chez les Ait Khalfoun, le singulier id'im 
s’est conservé. 

Sans, *bla lk>. 


Sauterelles, ternourr' in ■ ; Mzabi, tmourr' 

ÿyt, sert de pluriel à atcheb ; Ouargla, 
tmourr' i « bandes de sauterelles ». 

Savoir i essin (j**» I, aor. issin ; Bifain, id. ; Zoua- 
oua, isin d’où amousni «savant» et 

thamoasni «science»; Chaouïa, issen 

(aor.); Ouargla et Chelh'a, essen ou es s in , 
d’où tamesna L « connaissance » ; iaouasen 
«science»; Ait Khalfoun et Bougie, essen , d’où 
thamoasni «connaissance»; Mzabi, issen (aor.); 
Zénaga, isena L**? (aor), Haoussa, sani. 

Scorpion, tir ar demi a., J, pl. tir'owdmaoain 
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Mzabi et Oued Rir', tr'Urdemt> pl, ft- 
r'oardam . 

Sec, ak'ouran Zouaoua, ik'or yij\ Mzabi et Aït 
Khalfoun, iek'k'or ; Bougie, ik'k'our Zénaga, 
ioour Dans les. dérivés, le £ devient un £ : 
ar'ourar )\)ysS , et thar'arth a sécheresse ». 

Seigneur, *sid Jy-w, *rebbi j;. 

Secouer , /rar' . 

Sein, if uM» pl- (faoaen ^Ub; Mzabi, ifan (pl.); 
Zouaoua, tjf, iffan; Ouargia, ijf, pl. iffen (; yb. 

Sel, Mzabi, Ouargia et Chaouïa, iiï. 

SEPARER (Se), *msaferk' forme réciproque du 

transitif, obtenue par la combinaison des formes 
*2-1 J , de Y arabe . 

Serviette, arhennial JUlü . 

Si , imech i j^jç . 

Silo , *tamct f monrt o>j^«iajc . 

Six , *setta L* . 

Soeur, otitrna ; tichtma Uv£J; ouitnaliu^j, pl. oltou- 
min Mzabi, ouetma , iisetma Uw^. 

Soie, *h'arir 

Soif (Avoir ), foud ellir' fonder «j'ai 

soif»; Ouargia , id. 

Soixante, settin . 

Soleil, £/oui£, tamzir't du ïafilalet, id. ; cf. s. v. Lu- 
mière. 


1 Cf. Hanoteau, Essai de grammaire kabyle , p. i54- 
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$0W9i£iL (Avoir), fca Lÿ; Zouaoua, tdhes e\ 
Bougie, if es j*kj «sommeil». 

Son , loum ^ . 

Sortir, effor\ ejfer', jtl; Ouargla, id.; «faire sortir # 
soafer' 

Sot, d aggitur * . 

Source, tit\ fif , ky , kxb, pl. tifaoaïn 
Stature, tiidi sjü. 

Subitement, g tessaat L*jd>. 

Submergé (Être), rW»' 

Suivre, adhfar ' £ÜUpî . 

Sur, frfc £, a/>M/i £t. 

T 

Tel, *foulan 
Tempête, âzadj gîj*. 

Temps, *zeman 

Ténèbres, tallest o— J j; Bougie, id.; Cbaouïa, i/fc$ 
«obscur»; Chelh'a, t/7/os Zénaga , telles 
jtJo « obscur » ; Ait Khalfoun , itsoulles gpJpü « il 
fait sombre »; Mzabi, soullis (jdy* « ténèbres ». 

Tenir debout (Se), bedda ÎOy; Zouaoua, bed' ôy. 
Terre, tamort temoart pl. tirnoura . 

Tête, ak’alk'oal JytUI; ikhfUut?. 

Tirer, */ied *>yj$, de l’arabe çnk=*.. 

Toison, zijja [y y 
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Tombeau, tmadhlin ; Zouaoua, thamd'alt 

oJ<X4, pl, thimd'elin qaJ«x£\ 

Tourner (Se), ezza t)t;Zouaoua et Bougie, ezzi . 

Tourterelle, tmallult oJ&if, pl. timellioun 

Tout, *fcoaiJ^; tous,' * jaa £&, nemda 

Travailler , *khdem . 

Treille, taammaït o^L#L>, pl. tiirnmaïen 
Ouargla, timoutit oyjyc « scion». 

Tribu, (pluriel de ^ ou «fils»); "tak'bilt oJ*Jc>; 
*felk'at cxA-U; *ârch 

Trois, *f/ata b*5A>. 

Troupe, ah'k'ar yL *»\ . 

Troupeau, oulli Jj, pl .oallan Chaouïa et Mzabi, 
idem. 

Trouver, afi ôl , aor. tou/bu et ïou/î Ouargla, 
idem . 

Trouver (Se), etre, *khalk! ( 3 k*». 

Truelle, talgout c^5Cb, pl. tiloagga 

Tuer, enr f jjl; Ouargla, id. 

* U 

Un, idjen fém* tucAt oàxj et icA/ ou**. 

V 

Vache, tafounast pl. tifoanasin 

Chaouïa, Mzabi et Ouargla, id. ; Zouaoua, Bougie 
et Ait Khalfoun, thafounasth «uJjjib*. 



NOTES DE LEXICOGRAPHIE BERBèRE. 
Vaincre , Vfe&cd*. 

Vanneau, toabbib <^*+$3. 

Vautour, tisiouant oûI^uwJ, pl. tisiouanin 

En Zouaoua, asiouan désigne Je «milan 

royal » ( Milvus regalis, ar. iol^ u«) , le « milan noir » 
(Milvus niger , ar. ôL), le «milan d’Égypte» (Mil- 
vas œgyptius, ar. ôU) et le «buzard des marais» 
( Circas œraginosas , ar. 

Vendre, senzy Ouargla, zenz y) . 

Vendu (Être), enzy\\ Ouargla, ici 

Venir, aseds^J, aor. ioused \ Mzabi. et Ouargla, 
id. « Lorsque la nuit fut venue») tnelmi ioutou iidh 
ÿy>. • 

Vent, adou. ^î; Ouargla, id.; Ghelh'a et Mzabi, adhoa 

y*]. 

Ver, tachitcha Us^io, pl. lichitchaoain 

Mzabi, takcha UJ3, pl. tikehouin lytyt+Ù-, Zouaoua, 
thaouka pî. thioukouin ^y^Sy3; Bougie, tiouk- 
• /a ou/ pl. tioukkioain taketchaout 

pl. tiketchaoain 

Verre, *afendu>l pl. ifendjalen ^Ucvju, de l’ar. 

ü U\t. 

Vert, azizaou fém. tazizaout cy^Ijÿb, pl. izi- 

zaoun Aït kbalfoun, azegzaoa pl. 

izegzaouen ^y>'y ; d’où thizigzouth « ver- 

dure». C’est de là que tire son nom le Bou Zcgza, 

1 Cf. Hanoteau et Letoumeux, La Kabyïie , t. 1, p, 1 46. 
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montagne de i,o33 mètres d'élévation, au pied 
de laquelle est bâti le tillage du Fondouk, dans 
le département d’Alger. 

Vêtement, iard zy, ired y asercl Mzabi , aired 

ayl; Chaouïa , arotld 
Viande, disomn 

Vide» , sen/al JxJLw; Zouaoua, id. 

Vie , toudera . Rae. d b , d’où edder « vivre » ; Bou- 
gie, thameddourth 

Vingt, *âcherin ^ yy ^ . . v .. 

Vipère, *aljài £ jÜI, pl. ilfqïen. Dans ce mot, comme 
dans l’arabe vulgaire d’où il est tiré, le J de l’ar- 
ticle a été considéré comme lettre radicale. 

Visage, akhenchouch oudem ^ , pl. oadma- 

ouen Mzabi et Bougie, id.; Zouaoua, 

oud'em 

Visiter, rgeb Mzabi, id. avec le sens de «voir». 

Vivre, edder y\ \ Ait khalfoun et Bougie, id. 

Voici, ai d * 

Voir, zer )) , aor, izcri ^y et izerou $yy ; Ait Khal 
foun, izra \yy (aor.); Zénaga, iezzor yy (aor.). 

Voisin, a mezder pb irnczder'an ylÂzyç. Rac. 

z d gh. Cf. Zouaoua, ezd'er «habiter»; Bougie, 
ezder' id . ; Ait Khalfoun, amezdour' I et 

Zouaoua, amezd’ar ' Zénaga, eddigadh 

« habitant ». 

Voler , dérober, oucher - Zouaoua, akour 
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Chaouïa et Bougie, aker ^î; Mzabi et Airt Khai- 
foun , ioiiker (aor.); Zénaga , iougeur 
Chelh'a, toukerdha Lôyiy «vol ». 

Voler (avec des ailes), afi il, aor. ioufi Zoua- 
oua , Chaouïa , Àït Khalfoun et Bougie , afeg 3U1 , 
aor. ûmfeg £li^, d’où afoug «vol». 

Volonté, *bar f de iar. Ijo. 

Vouloir, kis Zouaoua, kisan ékhs 

Mzahi et Ouargla , id. 

(La suite à un prochain cahier ) 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


En vertu d'une décision prise par ia Société dans la séance 
générale du 2 5 juin 1 885 , les séances de juillet et d'octobre 
ont été supprimées. 


M. LUDWIG 

ET LA CHRONOLOGIE OU RJGVEDA. 

PAU 

M. Abri. BERGAIGNE. 


L’histoire delà littérature sanscrite dite classique a peu de 
chronologie et celle de la littérature védique n’en a pas du 
tout. Cependant , en ce qui concerne particulièrement le Rig- 
Veda, on est généralement d’accord pour admettre que la 
composition des hymnes compris dans ce recueil a dû deman- 
der plusieurs siècles, et, à de rares contestations près 1 , pour 
reporter la date des plus anciens aux environs de l’an 1000 
avant notre ère , sauf erreur possible de quelques siècles dans 
un sens ou dans l’autre. On appuie la première de ces conclu- 
sions sur la mention de chants du passe opposés, dans cer- 
tains hymnes, aux chants nouveaux, la seconde, sur l'impos- 
sibilité d’expliquer dans son ensemble le développement litté 
raire et religieux dont l’Inde a été le théâtre sans placer, non 


1 Voir, par exemple, le mémoire de M. Hnlévy sur l’origine de» écriture 
indienne» , ci-dessus , p. Tioo. 
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scuIèiîiBttt te !%¥&& » mm prd»Wém«tlattwï iw&^m$0* 
semblé <Touv rages qui te supposent, avant IVènemrtit m 
Bouddhisme, dont la date est à peu près fixée entre te VJ* 
et le v* siècle. Ce sont là des résultats peu précis sans «doute, 
mais qui doivent à ce défaut de précision même F avantage 
de ne soulever guère de contradictions. 

M. Ludwig, dans une communication récente faite à F Aca- 
démie de Bohême 1 , s’est proposé, non de tes contredire, 
mais de les confirmer en les précisant. H a cru pouvoir, non 
seulement assigner une durée minium à la composition des 
hymnes du Rig-Veda , m.,is fixer la date exacte, je dis Fannée 
et même le jour* et l’heure de certains événements célébrés 
dans quelques-uns de ces hymnes. De telles découvertes 
seraient incomparablement les plus belles qui aient jamais 
été faites sur le domaine de la chronologie indienne. H est 
malheureusement à craindre qu’il n'en faille un peu rabattre. 

Je passerai rapidement sur le premier point, qui est de 
beaucoup le moins important, comme il est aussi le moins 
nouveau. M. Ludwig avait déjà cherché* à dresser les généa- 
logies des familles royales mentionnées dans divers hymnes, 
et à en déduire un minimum de deux siècles et demi pour la 
période dans laquelle ces hymnes ont dû être composés. 
Mais ses généalogies sont loin d’ètre sûres dans toutes leurs 
parties \ et il est lui-mème obligé de recourir à la méthode 

1 Sitzungsberichlc der kœniqi bashm. Gesellschafl der Wisseruchaften , 

1 1 mai i885. Tirage à par^, i5 p, io- 8 °. 

a Der Rig-Veda, vol, lit, SS fio et lu, 

* Les deux plus longues sont celles de Sudas et de Trasad&syu. Pour la 
première, M. Ludwig reconnaît lui-mème ( Der Rig-Veda, 311 , p, 176 ) que 
Devavant pourrait à la rigueur se confondre avec son prétendu petit-fils Di- 
vodâsa, et il ne parvient à faire de celui-ci le grand-père de Sttdis que par 
une interprétation au moins hardie du vers VII , xvm , a 5. Le nom de Pai- 
javana , donné à Sud à» , est-il un patronymique ou un métronymique ? En 
tout cas , il n’y a aucao moyen sûr de déterminer le rang que Pijavana de- 
vrait occuper dans la généalogie. L’auteur du Nirukta, quand il eu fait % 
père de Sodas, II, xxiv, ne s’appuie sur aucune tradition : il fait de l’étymo- 
logic comme dans tout le reste (lu passage. — De la généalogie de Trasa- 
dasyu, je retrancherais au moin-s Durgaha. L'existence d’un personnage de 
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approxîiiiBjtrre pcrar ackülionner des chiffres die générations 1 
emptantês k dés généalogies différentes. De plus il reconnaît 
que tien ne prouve l’existence d’hymnes remontant a l’époque 
déê ancêtres les plus éloignés V Enfin j’ajouterai que la plus 
longue généalogie, celle de la famille de Trasadasyu, em- 
prunte son appoint à la- fois le plus sûr et le plus* considé- 
rable à un hymne* X, 38, qu’on a toutes sortes de raisons 
de considérer comme très postérieur à l’époque moyenne de 
la composition du Rig-Veda. Bref, il semble que la matière 
ne comporte décidément pas la précision, même relative , que 
M. Ludwig a l’espoir d’y introduire. 

Quant aux événements dont il croit pouvoir déterminer 
exactement le jour et l’heure, il est à peine nécessaire de 
dire que ce sont des événements astronomiques. Ce n est pas 
la première fois qu’on cherche dans l’astronomie la base d’une 
chronologie de la littérature indienne : c’est même par là 
qu’on a commencé. Un traité nommé Jyotisha, rattaché à là 

ce nom, comme ancêtre d’autres personnages d’ailleurs innommés, VII l 
uv n’impose pas nécessairement l’interprétation de dauryahd comme 
tin patronymique au vers IV, xui , 8 , si cette explication , comme c’est le 
Cas en effet, convient mai au contexte. Je n’invoquerai pas l’explication 
toute différente du Çatsyiuthabrâhmana , XIII, 5, iv, 5 : je la citerais 
plutôt comme un exemple du caractère arbitraire de l’exégèse indienne dès 
itne époque reculée, A mon avis, le passage en question , où le nouveau -né 
Trasadasyu est formellement comparé à Indra , renferme une allusion au 
ver» a de l'hymne xvm du même livre sur la naissance d’Indra, qui ne peut 
sortir du sein de sa mère ( cf. badhyâmâne ) , parce que la voie est trop dan- 
gereuse, duryaha : le dérivé dauyahd désignerait celui qui est engagé dans 
une voie dangereuse, c’est-à-dire Indra lui-même, dont U naissance aurait 
été secondée autrefois, comme celle de Trasadasyu lui-même, par l'inter- 
vention des sept rishis : on sait que les sept rishis sont dan* le Çig-Veda 
des sortes de démiurges. — Le vers V, xxxiu, 8 , est trop obscur pour justi- 
fier, au moins d'une façon qui ne laisse place à aucun doute, l'attribution 
à Trasadasyu d’un ancêtre Gtrikshit et d’un fils lliranin (sur les autres des- 
cendants, voir ci-dessus, dans le texte). Si l’on lait encore entrer en ligne 
de compte les possibilités d’homonymies et de synonymies, on jugera du peu 
# de fond qu’il y a à faire sur ces rudiments de généalogies. 

1 11 y a d'ailleurs entre les chiffres du travail ancien (p. 1 8 a ) et du nou- 
veau (p. 4) un désaccord qui reste pour moi inexpliqué. 

* Oer Ri g- Vida, III , p. i8a. 
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littérature védique , quoique certainement trèsportérieèràla 
période des hymnes , renferosajt sur les division du zodiaque 
lunaire en usage chez les Hindous des indications qui paru- 
rent d'abord impliquer une observation des colures remet- 
tant au xiv* siècle avant notre ère. Mais les conclusions qu'au 
avait tirées de là sur l’antiquité de la science, et par suit# de 
la littérature indiennes , sont depuis longtemps abandonnées, 
et M. Whkoey 1 a indiqué les raisons décisives qui enlèvent 
imite espèce de signification aux données du Jyotisha : Incer- 
titude sur le point de départ des divisions , même cher les 
astronomes modernes ; incertitude sur la concordance de c$s 
divisions chezles astronomes modernes, élèves des Grecs * et 
chez les anciens ; incertitude sur l'existence même de toute 
division géométriquement rigoureuse dans une période anté- 
rieure à l'introduction de l'astronomie grecque ; enfin . *et 
par dessus tout, incertitude sur l’origine du zodiaque lunaire, 
que les Hindous peuvent très bien avoir emprunté à quelque 
autre peuple. 

M. Ludwig ne perd pas son temps à tenter de rajeunir un 
système suranné. C’est sur des données nouvelles qu’il yeut 
fonder sa chronologie, et ces données, il croit les trouver, 
non pim* dam des traités astronomiques, mais dans les hym- 
nes mêmes, sous la ferme d’éclipses totales de soleil. 

Les éclipses totales de soleil ne sont pas commune#^ au 
moins dans une contrée assez étroitement limitée comme 
celle où l’on s’accorde généralement à placer la composition 
de k plupart des hymnes védiques, c’est-à-dire le bassin de 
Tlndus. On comprend qu’il puisse être assez facile d’identifier 
les événements de ce genre dont il serait question dans le 
j^ig-Veda* surtout si, à la mention du phénomène * le* poète* 
ont pris soin d’ajouter l’indication de l'heure* OU fout au 
moins de la partie de la journée où il a eu fieu. Il parait ce- 
pendant que la chose ne va pas toute seule; car M. Ludwig, 

1 Dans une des noie» dont il a enrichi U seconde édition de* MiwdfaMou.i 
Essays de Colebrooke, I, p. u6. 

aft . 
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muni d'une table des éclipses dresséè par M. le professeur 
von Oppoker, de Vienne, n'a, de son propre aveu, ob- 
tenu les résultats qu’il nous communique qu’ après avoir 
essayé, bien des combinaisons diverses (p. i4). J’ai d’ailleurs 
toutes sortes de raisons pour ne pas entamer la discussion 
avec lui sur ces combinaisons mêmes. J’admettrai sans autre 
examen Içs dates du 29 avril 1029 et du 20 avril 1001, ainsi 
que la limite inférieure de l’an 1200 (où s’arrêtent les tables 
de M. le professeur von Oppolzer) pour deux autres dates 
restante déterminer; j’admettrai, dis je, ces dates avec 
lui conclusions que M. Ludwig en tire sur l’àge précis d’un 
certain nombre d’hymnes védiques , à la triple condition qu’il 
s’agisse réellement dans ces hymnes : i° d'éclipses; 2 0 d’éclip- 
ses totales ; 3° d’éclipses tolales actuelles . 

• Quatre éclipses différentes seraient connues des poètes du 
Rig-Veda. L’une serait mentionnée au vers V, xxxni, 4. Les 
autres formeraient le sujet des histoires bien connues de 
Kutsa et de Çushna, de Rijiçvan et de Pipru, des Atris et de 
Svarbhànu. 

Sur les quatre cas, il en est trois où l’interprétation de 
M. Ludwig lui est exclusivement propre et me semble tout 
à fait arbitraire. Le soleil peut être obscurci de plus d’une 
façon. 11 l’est, selon les idées védiques, pendant la nuit : on 
l’appelle alors le «noir» ou l’« aveugle» 1 ; quelquefois on 
suppose qu’il rebrousse chemin d’occident en orient sous une 
forme noire 1 . Pendant le jour même, il peut être caché par 
les nuées , particulièrement dans l’orage. On 's’entend même 
généralement, à travers mille divergences d’interprétation, 
pour reconnaître que l’opposition du jour et de la nuit d’une 
part, et les phénomènes de l’orage de l’autre, jouent le rôle 
principal dans la phraséologie des hymnes védiques. 

11 y a longtemps que l’histoire de Kutsa et de Çushna, en 
particulier* a été expliquée par Adalbert Kuhn comme un 


* Voir ma Religion véduf w , II , /|6 0-/4 06 et passim. 

* Voir ci-dessous, p. $77, note 3 . 
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mythe météorologique \ J'cn ai donné moi-même une inter* 
prêta tion qui diffère de celle «de Kuhn sur bien des points* 
mais dans laquelle l'éclipse ne joue pareillement aucun rôle» 
Je juge inutile de la reproduire ici \ et je me bornerai à re* 
lever l'argument capital que M. Ludwig apporte à l'appui de 
la sienne II le demande au vers IV, xxvm , » , où ne sont 
nommés d'ailleurs , ni Kutsa, ni Çushna, mais qjn» je l'ad- 
mets avec lui, fait allusion à la môme légende. Pour res- 
treindre rigoureusement la discussion au seul point en ques- 
tion , j’emprunte sa propre traduction : 

« Avec toi comme compagnon , Indra a tiré en bas la roue 
du soleil, violemment*, sans retard; la roue qui roulait sur le 
haut plateau, la roue commune à tous les vivants a été en- 
levée au méchant puissant. » 

Ce vers est adressé à Soma. Or Soma est devenu à l’époque 
classique, et est quelquefois déjà dans les hymnes, un nom 
de la lune : notre passage signifierait donc qu Indra afest 
servi de la lune pour produire une éclipse de soleil. 

On ne s'attendait pas à trouver dans un morceau qui, 
d'après les conclusions mêmes du mémoire, devrait remonter 
à plus de douze cents ans avant notre ère, des idées si exactes 
sur la véritable cause des éclipses. L’astronomie des fishis 
est en général plus rudimentaire. Par exemple, la prétendue 
notion d’un cercle complet décrit par le soleil autour de la 
terre \ que M. Ludwig leur attribue, se réduit en réalité à 


1 Die Iferabkunft de* Feuers f p. 55 et suiv. 

* Voir Hehqion védique, lt, 335-538 , et pour le* passages ou hgureEtaça , 
et que M. Ludwig rattache avec plus ou moins de raison à la même légende, 
ibid., p. 33o 33 3. J'ai seulement à icconnaître qu’au ver» V, ixix, to* il 
s'agit réellement de deux roues du soleil ( apparemment de deux formes». 
Tune visible, 1 autre invisible, cf les trois unies du char de Süryi, X, 
lxxxv, i 4 1 6 , et la forme brillante et la forme noire du soleil, note ci- 
apres). 

* P. o. Les vers \, xxxvu, i-3 s’expliquent et se complètent par le vers 
1» cxv, 5 (Religion vedique, I, p. 7 ). Le passage de l'iitareya-Brahmana , 
111, xi iv, b, que M. Ludwig allègue dans son commentaire sur l’hymne 
X, xxxv n { Der Rig-Veda, IV, p. i3a), dit précisément le contraire de ce 
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celle dVd detil et même dérai-ceccle parcouru successivement 
dans les ctetix le jour par la forme brillante, ia mit 
j)èir la forme noire du soleil l . Pour en revenir à notre sujet, te 
vers IV, xxvni, *a , ferait d'ailleurs plus d’honneur aux con- 
naissances aStaottomiquea du rtehi qu’à son style, et ce serait 
uhe singulière façon d'exprimer poétiuuemepi la notion 
scientifique de l’occultation du soleil par fa terne , que de re* 
présenter la lune « tirant le Soleil en bas ». 

Mais ce qui m’étonne surtout dans l’interprétation que je 
conteste , c’est qu’un védiste consommé ait pu s’abuser sur 
fa valeur d’une formule aussi simple que celle de l’alliance 
die Soma avec Indra. Car enfin le nom de Soma , dans le Rîg- 
Vedft, ne désigne qu’exceptionnellement la lune; c’est avant 
tout le -nom du breuvage sacré. Or le breuvage sacré qui 
enivre ïndra èt l’aide ainsi à accomplir ses oeuvres divines, 
devient naturellement, quand on le personnifie, l’aUié du 
dieu f . Le passage en question fait justement partie d’un dé- 
veloppement plus étendu qui rapporte à l’alliance de Soma 
l’honneur des différents exploits accomplis par Indra , et par- 
ticulièrement de sa victoire sur le démon Abi , dont le prix 
est l’épanchement des eaux de la pluie , et où la lune n’a que 
faire. 

L’histoire de Rijiçvan çt de Pipru est également interprétée 


qu’il veut lui faire dire. Le soleil, à la fi» du jour, esc retournes et fait la 
nuit «par en bas»; à la fin de la nuit, il se retourne de nouveau et fait le 
jour, toujours par en bas. Il est' clair que la terre n’a là qu’mue seule face 
regardée «tour à tour « par en bas» par la face noîtc.et par la face brillante 
dm saoèefl. Quant à ce que regarde fit face tournée d* côté opposé, c’est-à- 
dire «par en haut», c’est un mystère, cf. H. V., I, xxxv, y; il ne faut pas 
en demander à la cosmographie védique plus qu’elle n’en sait ou n’en croit 
savoir. 

1 M. Ludwig ne s'étonnera pas que tout le inonde ne voie pas comme 
lui, dans un passage très obscur de l’hymne VIII , lxxxv, (vers i3-i5), une 
description de la conjonction de 1 a lune avec le soleil au temps de la nou- 
velle Inné. La ressemblance avec Çal. Br. , 1 , 6 , ïv, i 8 , ne sine parait pas 
du tout frappante. 

* Jlchgum védique, U, p, a63* 267 . 
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àms ma Religion védique \ et je bornerai, ici encore, ma 
dtaenaebn mx jmssages ou 1£. Ludwig prétend trourer le 
description formelle d'une éclipse.* 

Au vers X , cxxxvih , 4, la lune est bien nommée par son 
propre nom , més. Mais c'est sur la construction de la pjhme 
que nous ne pouvons nous entendre. U s'agit do la destruc- 
tion des forteresses de Pipru par Indra aidé de Rijiçvan ï 
màs&a sdryo vas a puryam à dade. M. Ludwig traduit t La ri- 
chesse des forteresses a été prise , comme le soleil par la 
lune», et il conclut à une éclipse de soleil coïncidant avec 
le combat. « La richesse » est un neutre , và$u, qui peut être 
en effet un nominatif aussi bien qu’un accusatif, et le yerbe 
à dade, uri parfait moyen qui peut être pris dans 1© sens passif , 
jbicnjyu’il ne le soit, à ma connaissance, dans aucun autre pas- 
sage du Jlig-Veda. Mais pour construire ainsi, il faut : i * rom 
pre la symétrie de la stance commençant par deux proposi- 
tions et terminée par une quatrième qui ont toutes pour lujet 
Indra; a 0 sous-entendre l’instrumental agent de faction qui 
devrait correspondre à l’instrumentai de la comparaison. 
Qu’on traduise simplement, en se laissant aller, pour ainsi 
dire , au courant de la phrase : « Pareil au soleil accompagné 
de la lune, il a (avec fUjiçvau *) pris pour lui la richesse des 
forteresses » , et voilà l’éclipse fort compromise. 

M. Ludwig, il est vrai, cite un autre pn&sage où Indra se- 


1 II , p. 347-3 4y- 

2 Nomme ù l'instrumental flans la stance précédente, et représenté en- 
core au même cas dans celle-ci par l'instrumental virukmatâ «brillant». 
M. Ludwig rapporte , il est vrai , cette épithète au disque obscurci du soleil , 
en la traduisant «privé detiat». Mais dans celte explication il ne tient 
compte, ni des autres emplois du mot, ni de sa formation ( rdkmanl existe, 
mais comme adjectif, et non comme substantif signifiant «éclat»). Ce n*esl 
pas la ^eule fois que le mémoire prête à une critique grammaticale. L’ex- 
pheation de vdcam, 1, exxx , g (p. g) Dut de cette forme un gérondif de 
la racine vru «rouler» (Dur Hig-Veda, V, p. 4o). Or la racine vac (forme 
faible ) ne peut avoir d’autre forme forte que vanc. De plus d|e n’a que le 
sens neutre, et M. Ludwig lui attribue une valeur transitive* le ne puis 
non plus laisser passer sans protestation l'interprétation des (ormes en tôt et 
autres comme des indicatifs ( p. 1 o )* 
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rait représenté s’approchant du soleil, et se faisant ainsi re- 
connaître , IV, xvi , 1 4 * cf st Indra lui-même qui repré- 
senterait la lune prête à cacher le soleil. L’identification 
dTndra et de la lune, est une nouveauté au moins hardie. Poür 
s’en passer ici, il suffit d’entendre qu’Indra brille, même 
quand, il est près du soleil , en d’autres termes , qu’il n’a pas 
à redouter la comparaison avec le soleil *. Indra est en même 
temps comparé à un éléphant et à un lion , et il faut beaucoup 
d’imagination pour voir, dans ces derniers traits, un combat 
du soleil et de la lune sous les formes d’un lion et d’un élé- 
phant. La stance, du reste, quoique précédée d’une autre qui 
fait mention de Rijiçvan et de Pipru , peut n’avoir aucun rap- 
port avec cette légende : on sait que les risliis changent* vite 
de sujet. 

La troisième éclipse serait célébrée au vers V, xxxïii , 4 , que 
M. Ludwig entend en ce sens qu’Indra aurait donné au so 
leil la nature d’un Dosa. Les Dâsas, ou indigènes du pays 
occupé par les Aryas étaient noirs : donc , donner au soleil 
la nature d’un Dâsa, c’est le rendre noir. Je reconnais que 
la construction de la phrase est difficile; mais la solution 
proposée est toute nouvelle 1 2 , et, je crois pouvoir ajouter, très 
bizarre 3 . Peu importe d’ailleurs, puisque l'obscurcissement 
du soleil , en admettant qu'il puisse jamais être l’œuvre d’In- 
dra \ est dans la phraséologie védique susceptible d’interpré- 
tations très diverses. 

Reste l’histoire des Atris et de Svarbhânu. Ici, le cas est 
tout autre, et je suis obligé de reconnaître que l’hypothèse 
d’une éclipse repose sur un fondement sérieux. Il ne s’agit 
plus d’une occultation du soleil par la lune imputée contre 
toute vraisemblance au personnage essentiellement lumineux 


1 La même chose est dite d’A gui, IV, xi, 1. 

* M. Ludwig en avait lui-même adopté d’abord une autre dans sa tra- 
duction du Çig-Veda. 

1 Le rapprochement du vers X, cmvm , 3 , ne prouve rien : il n’y a au- 
cune raison de croire que le mot dàsd désigne là le soleil. 

* Voir Heliyion védique, II, p. 192. 
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d'Indra. L'obscurcissement du soleil est , comme il convient, 
l'œuvre d’un démon, I’Asur$ Svarbhànu, V, xl, 5-g. De 
plus, ce nom de Svarbhànu est employé dans la littérature 
classique comme un synonyme de et Ràhu e«t préci- 

sément le démon qui passe, dans la même période, pour 
causer les éclipses en dévorant Je soleil et la lune. H se pour- 
rait, à la vérité, que l'identification de Svarbhànu et deKahu 
fût due uniquement à une explication pins ou moins tardive 
de la légende védique , 1 1 que Y Asura de cette légende eût été 
simplement, selon une conception plus familière aux hymnes, 
un démon voleur du soleil dans la nuit ou dans l’orage. L'in- 
terprétation du phénomène comme une éclipse n'en reste pas 
moins soutenable, vraisemblable si Ton veut. * 

lysais ce ne serait pas assez d’avoir mis la main sur une 
éclipsé authentique ; il faudrait encore être sûr que cette 
éclipse Tût totale. Sur ce point, M. Ludwig me parait trop 
facile à contenter. Il déclare d’avance 1 que les quatre éclipses 
dont il va parler ont du toutes, d’après la description qui en 
est faite, être des éclipses totales : et il n'y revient plus, .le 
ne reviendrai pas non plus, et pour cause, sur les trois pre- 
mières. Pour la quatrième, c’est-à-dire pour la seule qui 
puisse être prise en considération, je suis obligé de chercher 
moi même le trait caractéristique de l'éclipse totale, M. Lud- 
wig avant négligé de l’indiquer. Serait-ce que les êtres 
étaient pareils à un homme égaré, et qui ne sait plus où il 
est ? Ou que le soleil était cache par l’obscurité , et qu'il a 
fallu le retrouver? Ce serait, à mon avis, attribuer à la phra- 
séologie vedique une précision dont elle n’est pas coutumière, 
que de nier que des formules de ce genre aient pu s’appliquer 
à une éclipsé partielle aussi bien qu'à une éclipse totale *. 

Mais fût-il certain que nous eussions là la description d'une 

1 Page 6. 

a Les Brâhmanas, en rapportant la même légende ( voir plu* bas, p. 38a , 
et Ludwig , Der lii Veda , V, p. 5o8 ) , mwsU nt , il est vrai , sur U disparition 
du soleil. Mais combien de* légendes des Brahmanes nVfit d’autre valeur 
tjuc celle d’un commentaire ! 
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éclipse, et - d'une éclipse totale, il resterait encore à prouver 
que l’hymne est contemporain fiu phénomène, et même qui! 
s’agit de telle on telle éclipse déterminée. On concevrait bien 
que l’ojbservatkm d^ine ou de plusieurs éclipse» dans une 
antiquité plus ou moins reculée eût donné lieu à un mythe 
de Svarbhànu, analogue.au mythe de Bâhu, et que ce mythe 
figurât dans la poésie védique au même titre que les autres 
mythes d’origine naturaliste, celui de Vrilra par exemple. 
U est même permis de dire que la conception du démon 
SvarbUanu , à elle seule , suffirait à prouver la généralisation 
du phénomène et la constitution du mythe. 

M. Ludwig allègue les nombreux passages des Brahmanes 
où se retrouve la légende de Svarbhânu, et y cherche le sou* 
venir d’un événement relativement encore récent dans cette 
période même. Je n’y pqis voir, comme en cent autres cas 
semblables , que la reproduction plus ou moins amplifiée d’un 
cliché emprunté au livre des hymnes. Il s’appuie surtout 1 sur 
le rôle attribué en cette affaire à la famille sacerdotale des 
Atris, et à un privilège dont elle jouit d’après les Bràhmanas 
et qui en est la récompense. Mais qui contestera que l’ imagi- 
nation de celte famille, mise au service de sa cupidité, ait 
pu trouver plus au moins tardivement des titres dans Je texte 
de l’hymne védique plutôt que dans le fait même qu’il est 
supposé célébrer? En somme les Atris, s’ils sont dans le 
présent une famille réelle, ont dans le passé, comme la plu- 
part des grandes familles de rishis, des ancêtres inylhiques, 
et je crois à la réalité des Atris qui ont retrouvé le soleil 
perdu, exactement dans la même mesure qu’à celle des 
Bhrigus qui ont fait descendre le feu du ciel sur la terre pour 
le communiquer aux hommes 3 . 

M. Ludwig, au contraire, croit si fermement à l'événement 


* 1>a,?c 7 * 

* Dan» tes passage» des Bràhmanas relatif» à la même légende, et cités par 
M. Ludwig ( Der flig~V*da % V, p. 5o8), Àtri est le hotar des rishis (appa- 
remment des sept rishis mythiques ) , et les dieux mêmes ont recours à son 
appui. 
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célébré dam l’hymne V, xl (je ne dis pas, bien entendu, À 1* 
cause qui, selon la prétentioik des Atris, aurait mis fin a 
l’éclipse), qu’il en calculé approximativement la durée. C’est 
même le seul moyen qu’il ait d'identifier cette quatrième 
éclipse. Pour les autres il savait l’heure : « Indra a frappé le» 
Dasyus avant midi 1 » , etc. Pour celle-ci , il avait d'abord 
adopté l’heure de midi, donnée par la stance A; mais il s’est 
décidé depuis à séparer complètement la première partie de 
l’hymne de la seconde 5 . A défaut de l'heure, la durée relatif 
veinent très longue de l'éclipse serait indiquée par ce trait : 
«C’est avec la quatrième prière qu’Atri a retrouvé le soleil 
caché. » 

A mon sens, ce détail a exactement la valeur, au sérieux 
prèwju aurait chez nous, dans une séance de prestidigitation , 
la formule : une, deux, trois. On ne contestera pas que nous 
soyons ici en pleine magie. C'est donc ici ou nulle part qu’on 
peut s’attendre à rencontrer un nombre mythique. J’ai 
montré ailleurs 3 comment, dans ce que j’appelle l’arithmé 
tique mythologique, le moment décisif est exprimé par lad* 
dition d’une unité à un nombre consacré tel que trois ou 
neuf. Le soleil est retrouvé à la quatrième prière, comme 
ftehha est sauvé le dixième jour, I, cxvi, a4, et pour la 
même raison. 

Tout autre est l'interprétation de M. Ludwig. Selon lui, 
aautres prêtres avaient récité pendant l'éclipse des prières 
destinées à y mettre fin. Mais ils n’en savaient que deux ou 
trois, et ils avaient fini , que l’occultation durait toujours. Les 
Atris en savaient une quatrième , et pendant qu’ils la réci- 
taient, le soleil reparut. 

Je m'arrête : on touche du doigt le principe même de la 
querelle. Dans bien des détails de l’interprétation védique, 
j’ai le plaisir de me rencontrer avec M. Ludwig, parce qu’il 


* IV, xxvm, 3 . Voir p. 8 et 9. 

’ P. 7. Disons cb passant , maigre l'inutilité de l’ob»crvatîon , que lacon» 
nexion des vers a et 3 de Fh^mre IV, 38, n’est guère mieux prouvée. 

J Religion védique, H, p. 128, note 3 . 
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use beaucoup moins que les autres interprètes de celte mul- 
tiplication indéfinie des sens d’un même terme, contre laquelle 
j’ai entrepris et je poursuis depuis Ibngtemps une campagne 
en règle. Mais pour l’esprit même de l’exégèse , nous sommes 
aux deux pôles opposés. Ma tendance est, si on peut s’expri- 
mer ainsi, mythologiste , celle de M. Ludwig est réaliste. J’ai 
pu commettre des excès dans mon sens : mais je crois quen 
tout cas M. Ludwig vient d’en commettre un dans le sien. Or, 
après tout , les solutions mythologiques sont en elles-mêmes 
assez inoffensives , ne lût-ce que parce qu elles ne sortent 
guère d’un petit cercle d’initiés. -Les solutions historiques sont 
plus graves, et il y a toujours un public prêt à se jeter sur 
elfe* comme sur une proie. Je ne sais si je m’abuse , mais 
je me ligure qu’un arbitre impartial, en présence des deux 
excès cont ra ires , sera tenté de dire: 

. . .S’il vous faut tomber clans une extrémité, 

Pêchez plutôt encor de cct autre côté. 


Life a\d Works of Akexa\der Csoma de Koros, by Théodore 

J)uka. Trübncr and C n . London, i885, in-8°, viï-a34 pages. 

On s’est quelque peu occupé dans ces derniers temps du 
fondateur des études tibétaines. Le centième anniversaire de 
sa naissance a en Heu le 4 avril 1 884 ; l’Académie des sciences 
de Hongrie l’a commémoré parla publication d’une collection 
des œuvres diverses (analyses et notices) du célèbre voyageur, 
traduites en madgyar et précédées d’une biographie. A cette 
occasion , le Rév. S.C. Maint), recteur de Broadwinsor (Dorset), 
a offert à ladite Académie les livres tibétains qui avaient ap- 
partenu à Csoma , soit quarante imprimés ou manuscrits que 
le savant hongrois, touché de l’intérêt que le Rév. Malan avait 
témoigné pour le tibétain (Csoma n’était pas gâté sur ce 
point), lui avait donnés en i83q, lorsque M. Malan prit congé 
de lui pour retourner en Europe. Avant d’être expédiés à 
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Budapest, ces volumes ont été exposés aux regards des assis- 
tants dans la séance de la /iov«ï Asiatic Society du 16 juin 
i884, à Londres, et M. ‘Théodore Dufea , ancien chirurgien 
major de l’armée du Bengale, y a lu Some remarks on- the lifc 
and labours of Alexander Csoma de Korôs. M. Duka, qui est 
d’origine hongroise, ne s’est pas contenté de cette notice de 
huit pages; il a écrit une biographie complète deÇsoma, qui 
vient de paraître, et surlatpielle nous appelons l'attention du 
lecteur. 

Jusqu’à présent la vie de Csoma n’était connue que par des 
relations incomplètes, des données éparses, le tout dissé- 
miné dans des recueils divers, difficiles à trouver, plus diffi- 
ciles encore à réunir. Le livre de M. Duka (auquel j'associe la 
biographie madgyare publiée par l’Académie hongroise, dont 
il a dû s’inspirer; mais qui peut la lire en dehors de la Hon- 
grie?), est Je premier ouvrage qui nous présente un tableau 
complet de la vie de Csoma. Outre les relations déjà connues, 
fauteur a consulté des rapports officiels et des lettres qui 
sont conservés soit aux archives du Gouvernement de 
l’Inde, soit à la bibliothèque de la Société asiatique de Cal- 
cutta. H a donc pu utiliser bon nombre de documents inédits ; 
il les reproduit presque tous : de plus , il donne intégralement 
certaines pièces importantes dont on n’avait publié que des 
fragments. Son livre très documenté, riche en faits, dans le- 
quel plusieurs points importants sont discutés avec soin et 
compétence, animé d’une vive et sincère admiration pour 
l’intrépide et parfois singulier voyageur, est très attachant; 
on peut dire que c’est aussi’ un monument élevé à la gloire 
de Csoma. 

Nous ne donnerons pas ici la vie du savant hongrois; maifc 
il nous paraît utile d’insister sur divers points. 

i. Le nom du héros est Kôrôsi Csoma Sandor (Sandor 
Csoma Kdrôsien}. Csoma est le nom, Sandor le prénom.; Kô- 
râsi (qu'on emploie quelquefois seul pour désigner ce per- 
sonnage) n’est qu’un qualificatif d’origine et se rapporte au 



m 1 885 . 

village 4e Itôfôs, «on lieu de naissance. Aus^kok* Çsomà 
ne Koftoa, qu on trouve en tète des Ouvrages dé Csoma » est 
la traduction latine du nom hongrdis donné plus haut. 

Csoma était de la race Szekely, prédominante en Transyl- 
vanie ou au moins dans une partie de cette contrée. Ce terme 
se présente en allemand, sous la forme plus connue Szeckler, 
en latin sous la forme Siculus ; de là vient la qualification de 
Sicaüan ou de Sicuio-Himyarian que prend Csoma ou que 
Ton trouve accolée à son nom en tête de ses ouvrages pu- 
bliés en anglais. 

2» L’inscription de la colonne octogonale élevée àDarjilîng 
sur les restes de Csoma, colonne dont M. Duka nous donne 
une reproduction photographique, et classée parmi Va « mo- 
numents publics» de l’Inde, attribue à Csoma une duiëe de 
vie de quarante-quatre a*ns, ce qui le ferait naître en 1798, 
puisqu’il est notoirement décédé en i842. Mais* on vient de 
voir qu’il était né le 4 avril 1784. Son épitaphe lui retranche 
donc quatorze années d’existence. Le fait est qu'il mourut 
à l’âge de cinquante-huit ans. 

jL 11 résulte de cette rectification que Csomâ, qui com- 
mença son grand voyage en 1819, et qui l’aurait entrepris 
à l’àge de ai ans, si l’épitaphe avait raison (ce qui serait un 
peu tôt) ne l'entreprit en réalité qu’à ! âge de $5 ans*(\Se qui 
semble un peu tard). 11 est à noter qu’il partit dans l’année 
qui suivit celle de son retour de Gôttingcn, c’est-à-dire 
presque aussitôt après avoir fini ses études à l’université de 
cette ville. Ses études se seraient donc prolongées jusqu’à 
l’âge de 34 ans. Nous sommes bien obligés d’accepter ce ré- 
sultat. Il avait fait ses premières études au collège de Nagy 
Enyed en Transylvanie. En 1807, âgé de 22011 a 3 ans, il 
termina sa carrière au Gymnase et commença ses éludes 
académiques (p. 6). En 181 3 , âgé de Si ans, il passa le 
liiyorosum public qui lui valut l’autorisation de continuer 
ses éludes dans une université étrangère; ce fut alors qu’il 
se rendit à Gottingen. La période scolaire de sa vie a donc 
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été fort longue : il est vrai que, en même temps qu’il suivait 
des cours , il donnait des levons. L’étude et l’enseignement 
semblaient devoir se partager, ou , pour Aïeux dire, occuper 
sa vie; c’est en effet cc qui arriva. 

4 . On a parlé des études médicales de Csoma. Je n'ai pas vu , 
dans le livre de M. Duka, un seul ‘mot qui y fasse allusion. 
L'étude des langues, des littératures, de Hnstoire, semble 
avoir été le principal, sinon l’unique objet de ses préoccu- 
pations. Dans le troisième paragraphe de la lettre qu'il écri- 
vit à son arrivée dans l’Inde anglaise pour se Faire connaître 
et rassurer les autorités britanniques (qui avaient tout d'a 
bord redouté en lui un espion russe ) , il s'exprime ainsi ; 
« Ayant fini mes études philologiques et tkéologiqnes au collège 
Itettten à N. Lnyed, dans le cours de trois%ns,du i* r août 
i 8 i 5 au b septembre 1818, je visitai f Allemagne , et avec 
la permission de 8a Majesté Impériale, à Tuniversité de Gôt- 
tingen en Hanovre, je suivis plusieurs cours du 1 i avril 1816 
à la fin de juillet 1818. » A-t-il assisté h des cours de méde- 
cine à Gôttingen ? Nous l’ignorons. Mais nous ne voyons rien 
qui vienne confirmer l’assertion relative à ses études de mé- 
decine. 

5 . Il existe en France (je veux dire dans l'orientalisme 
français) une sorte de légende sur l’influence qui aurait 
poussé Csoma dans la carrière qu’il a suivie : la phrase de 
Rlumenbach sur l’origine asiatique des Hongrois 1 . Il est à re- 
marquer que, de lui-mème. M. Duka ne parle pas de felu- 
menbach, mais il cite une phrase de Théodore Pavie appelant 
Csoma « f élève de Blutnenhach » (p. 127 ) sans se rendre 
compte 'Sans doute de la portée de cette expression. Voici ce 
que nous apprend sur cette question l'historien de Csoma. 
C’est pendant ses «études academiques», commencées en 
1 807, que le désir de voyager en Asie se serait « allumé » ( was 

1 Mohl , Journal asiatique , juin » 8 ; m , p. rj f> ; - Foueaux , Histoire du 
Bouddhp Sali yu- Montu , mtrofi. 1. 
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kindled) dans son esprit (p. 6 ). A Gôttingen , les leçons de 
Eichborn. auraient mûri ce dessein depuis longtemps caressé. 
Csoma entendît ce # professeur parler de * certains manuscrits 
arabes. qui doivent fournir d importants renseignements sur 
l’histoire du moyen âge et de la nation hongroise lorsqu’elle 
était encore en Asie ». Ces indications décidèrent Csoma à se 
mettre à l’étude de l’arabe. 11 est probable que ce que M. Duka 
rapporte de Eichhorn est ce qui a donné lieu aux dires de 
Mold et d’autres orientalistes français sur Blumenbacb. Du 
reste M. Duka désigne à deux reprises (p. 8 et i4o-i4i) un 
compatriote de Csoma, M. Szabo de Borgata» qui étudiait 
avec lui à Gôttingen (et qui était encore vivant en mai 1 884) , 
comme a^ant donné formellement à Csoma le conseil d’en- 
treprendre un ^>yage en Orient. 

6 . Csoma êommença sbn voyage par les provinces slaves 
voisines de son lieu de naissance , passa de là à Constantinople , 
puis en Égypte, d’où il remonta en Syrie. C’était prendre 
un singulier chemin pour rejoindre le berceau asiatique de 
la race hongroise. M. Duka explique cet itinéraire par l’im- 
pression que les leçons de Eichborn avaient faite sur l’esprit 
de Csoma. Csoma lui-même, dans sa lettre de justification, 
dit qu’il avait voulu s'initier aux langues slaves pour recueillir 
dans les écrits faits en ces langues les renseignements qui 
peuvent s’y trouver sur 1 histoire des Hongrois. Il déclare 
aussi être allé en Egjpte pour se familiariser avec, l’arabe , 
sans dire que ce fut dans la même intention; mais cela s’en- 
tend de soi. La peste seule l’empêcha de réaliser son dessein 
à cet égard et Je contraignit à lin départ précipité. 

7 . O 11 a quelque peu exagéré en un sens l'influence de 
Moorcroft sur les études de Csoma. Toute l'initiative du fonc- 
tionnaire anglais se borne à avoir mis entre les mains de son 
ami, nous pourrions dire de son protégé, Y Alphabet uni tibe - 
tanum du I*. Georgi. Je ne sais pas s’il existe un puissant 
moyen de séduction pour attirer à l’étude du tibétain, mais 
ou 11 e peut certes pas reprocher à Moorcroft de l’avoir em- 
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ployé. D'autres eussent pu être dégoûtés du tibétain pour 
toujours; Csoma fut captivé :.son esprit perspicace et avide 
avait découvert de l’or dans ce tas de fumier. Plus tard lors- 
que, éclairé par d’autres lumières que celles qui jaillissent 
du fatras du moine augustin , il songea à aborder résolu- 
ment cette étude, il consulta Moorcroft qui «après mûr exa- 
men, donna son approbation à ce projet» (p. 39). Voilà 
quelle fut la pari de Moorcroft dans la détermination de 
Csoma, moins grande qu’on n’a paru le dire, mais réelle. 
Cependant , si l’on ajoute à ce concours intellectuel un autre 
genre d'intervention, l’assistance pécuniaire dont Moorcroft 
seconda les premières éludes de Csoma , la leltre de recom- 
mandation émanée de Moorcroft que Csoma remit aux auto- 
rilé^inglaises et qui certainement dut peser d’un grand poids 
dans la délibération dont le résultat fut favorable au voyageur 
hongrois, on peut dire que la part de Moorcroft à la fonda 
tion des études tibétaines a été fort large ; car si c’est à Csoma 
que nous devons la connaissance de la langue et de la litté- 
rature du Tibet, c’est en grande partie à Moorcroft que nous 
devons Csoma \ 

H. En réponse à mie assertion plus que hasardée qui at-‘ 
tribue à Csoma « onze années .de séjour dans un monastère 
bouddhique du Kanaur» (p. 18), M. Duka établit que 
Csoma a fait trois voyages ou séjours au Tibet. 

Le premier, antérieur à ses relations avec les autorités an- 
glaises a duré seize mois, soit un an quatre mois. 

Le deuxième, accompli sous le patronage anglais, a duré 
quinze mois , soit un au trois mois. 

1 Dans une note en réponse à un article de la Revue critique qui constatait 
le rôle un [»eu elFacé que sa vie de Csoma prête a Moorcroft , M. Duka nous 
apprend que, bien loin de là, ce* Fut Moorcroft qui engagea Csoma à pré- 
parer, pour le compte du Gouvernement de l’Inde, une grammaire et un 
dictionnaire de la langue tibétaine. L'influence de Moorcroft se troove donc 
avoir été, en fin dp compte, plus grande même qn on ne l’avait dit. C’est un 
point qu'il nous paraît important de noter et que M. Duka a eu tort de ne 
pas mettre plus en évidence dans son livre. 

Vf. . 26 
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Le troisième, effectué dans les mêmes conditions, a duré 
trois ans et deux mois. 

Total : cinq ans et neuf mois. ' . 

Dans le premier de ces voyages, Gsoma avait déjà fait une 
riche moisson ; le second , dont il rapporta force livres et 
notes, ne lui fut pas favorable en ce sens qu’il avait eu pour 
guide ou maître un lama insouciant et négligent. Le troi- 
sième voyage lui fut extrêmement profitable à tous égards et 
fut le couronnement de ses études. 

Toutefois il existe sur les lieux ou Gsoma a résidé quel- 
ques petites difficultés que M. Duka ne résout pas et qui em- 
barrassent un peu le lecteur. Je commence par reproduire 
son résumé de la page 1 8. 

« Au monastère de Yang la en Zanskar, Csoma a demeuré 
du 20 juin i 8 a 3 nu 22 octobre 182/1. 

«Au monastère de PukJalou Puhhtur, également en Zans- 
kar, il a demeuré du 12 août 1825 à novembre 1826. 

«A Kanurn , dans le Besarh, autrement dit Russahir ou 
Besahir supérieur, d’août 1827 à octobre i 83 o. » 

Voilà qui est clair et nettement déterminé; seulement on 
apprend dans la suite du livre que Gsoma, se rendant à Yan- 
gla, lors de son deuxième voyage, passa par Kanurn et y 
constata l’existence de grandes richesses littéraires (p. 6q- 
70), ce qui suppose qu’il s’y arrêta quelque peu. Mais voici 
qui est plus grave : le IV Gérard, médecin philanthrope an- * 
glais qui parcourait les contrées himnlavennes ra\ âgées p<«r 
la petite vérole, pour y propager la vaccine et combattre le 
fléau, parle «des privations telles qu’on en a rarement en- 
duré » subies courageusement p$r Gsoma au monastère de Yan 
gla en Zanskar, en 1827 (p. 82), par conséquent lors de son 
troisième voyage. Est-cc alors, ou bien lors du premier 
voyage qu’il le vit dans ce monastère de Yangla « où il passa 
toute une année » (p. 83 ) « restant pendanl trois ou quatre mois 
d’un hiver rigoureux renfermé, avec le laraa et un domestique , 
dans une chambre de neuf pieds carrés, sans mettre le pied 
dehors , sans feu ni lumière , sans autre lit que le sol , sans 
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autre abri contre le froid extérieur que lés murs de l'édifice , 
lisant du matin au soir, enveloppé dans sa peau de mouton, 
les bras pliés et obligé de faire un grand effort chaque fois 
qu’il fallait sortir la main de son enveloppe de laine pour 
tourner les feuillets du livre ?» Cette description se rapporte- 
t-elle à l’année 1817 qui appartient-au troisième voyage, ou 
à l'année 182 3 qui appartient au premier? Cela n’est pas 
clairement indiqué. Au fond cela importe peu. 11 n’est pas 
douteux que Csoma a passé ainsi un hiver, peut-être deux. 
Mais, ce qui a besoin d'être éclairci, c'est le point de 
savoir si le séjour de Csoma au Tibet, dans son troisième 
voyage, s’est passé tout entier à Kanuui, comme il est 
dit page 18, ou s’il s’est passé partie à Yangla (1827-1828) 
et peatie à kanum (1828-1880), comme cela paraît résulter 
de ce qui est dit aux pages 80 et 83 . Il y a là quelque chose 
qui n’est pas bien précisé, une sorte de contradiction qu’il 
fallait éviter ou ctpliquçr. 

q. M. Duka se préoccupe beaucoup, et non sans raison, 
des intentions réelles de Csoma et de celles qu’on lui a 
prêtées gratuitement. Il y aurait beaucoup à dire sur ce. 
point. Nous tâcherons d’ôtre bref et de nous en tenir à l'in- 
dispensable. 

Dans sa lettre de justification ou, si l’on veut, de confes- 
sion, du 28 janvier 182b, Csoma déclare avoir quitté son 
pays pour « vouer toute sa vie à des recherches qui puissent 
par la suite être utiles au monde savant de l’Europe en gé- 
néral et, en particulier, éclaircir quelques faits obscurs de 
notre propre histoire (celle cle la Hongrie) » (p. 2 5 ). Dans 
la lettre de recommandation de Moorcroft datée du 21 avril 
i 8 s 3 , il est représenté comme ayant conçu un plan «pour 
le développement de (pielques points obscurs de l'histoire 
asiatique et européenne» (p. 35 ). Ces lettres, la première 
surtout, subordonnent clairement la question particulière 
ou hongroise à la question générale des progrès de l’érudi- 
tion : quand elles furent écrites , Csoma avait déjà résolu de se 
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livrer à l’étude du tibétain. Or, il est bien évident gue te 
n’est pas cela qu’il était venu chercher en Asie. Son inten- 
tion première était d’atteindre les contins delà Mongolie et de 
la Chine, principalement la terre des Ouïgours, pour y cher- 
cher le berceau des Madgyars. Deux causes i’empèchèrent d’at- 
teindre ce but: i° des- obstacles extérieurs arrêtèrent sa 
marche ; 2° l’intérêt qu’il reconnut à l’étude du tibétain fixa 
ses pensées qui jusqu’alors n’avaient pas eu d’objet bien 
précis. Crut-il trouver au Tibet ce qu’il avait espéré trouver 
en Mongolie? Je ne le pense pas. L’intérêt évident de la 
science lui fit négliger, pour un temps , l’intérêt patriotique qui 
occupait une grande place dans ses méditations et ses pro- 
jets. Son premier désir était de faire avancer la science, son 
second désir de la faire avancer au point de vue hongrois^ Si la 
recherche du berceau des Madgyars avait été chez lui une 
préoccupation exclusive , tyrannique, n’admettant pas de par- 
tage, il esta croire qu’il n’eût jamais rien fait pour la science. 
Mais voyant un moyen de la servir utilement par l’étude du 
tibétain, il saisit l’occasion qui s’offrait à lui de faire une 
œuvre sérieuse, ne sachant pas quelles conséquences impré- 
vues et favorables à la poursuite de son but patriotique pour- 
raient en sortir, comptant du reste sur une extension ulté- 
rieure de ses travaux. 

En effet, quand il partit de Calcutta pour son dernier 
voyage qu’il ne put effectuer, puisqu’il fut arrêté par la mort 
dès le début, il avait l’intention d’aller jusqu’en Mongolie, 
mais en passant par Lhassa pour s'y arrêter et a jouter ce qu’il 
pourrait aux travaux déjà accomplis par lui sur le tibétain. 
Ainsi la pensée patriotique de la recherche du berceau des 
Madgyars a dû longtemps sommeiller dans son esprit, elle 
ne l’a jamais abandonné ; mais jamais aussi elle ne l’a égaré 
au point de lui faire abandonner des travaux utiles à la 
science, bien que médiocrement utiles à la poursuite de son 
but patriotique. 

10 . 11 est singulier que , la carrière de Csoma ayant été ce 
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que nous savons , on iuî ait prêté l’intention de découvrir en 
Asie «une nation parlant la lapgue madgyare et qu'on l’ait 
représenté couune « la victime d’une spéculation philologique 
qui n’était pas nuire» (p. 107). Nous n’entrerons pas ici dans 
des discussions sur l’origine et les affinités du madgyar. 11 
est constant que Csoma cherchait .dans toutes les langues 
qu’il étudiait des analogies ‘avec le madgyar, et c’est pour 
pousser plus loin ce travail qu’il cherchait à pénétrer dans 
l’Asie centrale. Il ne reste d’autre trace de cet ordre de re- 
cherches qu’un vucabulaire de mots hindous (sanscrits pour 
la plupart) desquels il rapproche des mots hongrois, conservé 
en manuscrit par l’Académie des sciences de Hongrie et re- 
produit dans son entier par M. Duka à la lin de son volume 
(p. «aj 8-1*27). essa * 1,10 parait indiquer assez bien les 
visées de Csoma. Quand on le voit rapprocher du mol sanskrit 
te jus «éclat» les vocables hongrois tüz, j'niy, et ce même 
terme hongrois füz de la racine sanskritc tvis, on n’ira pas 
supposer qu’il considérait les Aryas comme parlant madgyar. 
Il notait tout simplement les analogies qu’il croyait aperce- 
voir avec le hongrois dans les langues qu’il étudiait. Je ne 
veux pas faire la critique du vocabulaire indo-hongrois de 
Csoma; mais je ne puis m’empêcher de dire que, à première 
vue, ce travail (très rudimentaire du reste) ne me parait pas 
fort convaincant, et, bien qu’il ait ajoute à la lin une note 
qui exprime une confiance à mon sens exagérée: Maleriarn 
dedi, formant, hahetis, qnœrita rjlovium si p lacet , je doute 
qu’elle l’ail pleinement satisfait, et je pense que s’il tenait 
tant à visiter la Mongolie, c’était avec l’espoir d’y trouver 
une «matière» plus riche et répondant mieux à scs désirs. 
Tout au moins cette confiance prouve-t-elle qu’il n’a pas 
éprouvé l'amertume et le découragement dont quelques-uns 
de ses compatriotes ont parlé (p. 1^7). Csoma se rendait 
compte de la valeur de ses travaux sur le tibétain , et sans doute 
aussi du résultat négatif de ses recherches sur l’origine des 
Madgvar.s. Mais la tâche qu’il avait accomplie et celle dont il 
poursuivait l’accomplissement ne se nuisaient pas furie a 
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l'autre dans son esprit et entretenaient d’un commun accord 
l'activité de son intelligence eU’entrain de son caractère; car, 
au moment où la mort l'arrêta, il ne songeait qu'à perfec- 
tionner ce qu'il avait fait et à reprendre sur nouveaux frais la 
poursuite des résultats imparfaitement acquis. 

1 1. M. Duka consacre un long appendice aux œuvres de 
Gsoma (p. 169-227), donnant une notice sur chacune, même 
sur les moindres d'entre elles. Je n’insiste pas sur ce point : 
je signale seulement la mention (p. vi) de l’idée exprimée 
par feu Nicolas Trübnor de donner une édition complète des 
« œuvres et essais de Csoma ». Sera l il donné suite à cette ou- 
verture? C esl ce que je ne puis dire. 

12. Outre le vocabulaire inclo hongrois cité plus haut, il 
existe un autre ouvrage manuscrit de Csoma. C’est u 7 i dic- 
tionnaire à colonnes, sanskrit-tibétain-anglais de 686 feuillets 
(papier écolier, foolscap), dans lequel les mots sont distribués 
par ordre de matières en 271 chapitres dont M. Duka repro- 
duit les titres (p. 208-217). Il est évident, d’après ces don- 
nées, que ce dictionnaire 11’est autre que le Mahâvyutpalti. 
La partie sanskrite y est donnée en transcription. 

Je ne pousse pas plus loin ces observations sur le livre de 
M. Duka. 11 y aurait sans doute encore bien des choses à 
dire, principalement sur le caractère dc« l’incroyable original 
hongrois», comme l’appelait Jacqnemont ; mais je n’ai pas 
prétendu tracer un portrait du courageux et infatigable inilia 
leur; j’ai simplement cherché à élucider ou déterminer quel- 
ques points importants dans la carrière de Csoma qui inté 
ressent l'orientalisme. L. Eeeil 


PUBLICATIONS NOUVELLES. 

Trois comédies, traduites du dialecte turc azéri en persan, par 
Mirza Djafar et publiées, d'après l'édition de Téhéran, a\ee un 
glossaire et des notes par C. Barbier de May nard et S. Guyard. 
Paris, Maisonneuve et Ch. Leclerc, 188b, nu volume, in-18. 

Cet ouvrage offre un spécimen du persan moderne et sur- 
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tout de V idiome parlé à Téhérân et dans le nord de i& Perse , 
On sail combien les livres rédigés en langue vulgaire sont 
rares en Orient. C’est dotic une bonne fortune de trouver un 
texte comme celui-ci , où , dans le développement d'une fable 
dramatique souvent un peu naïve, mais toujours amusante, 
on rencontre à la fois les formes, exactes de l’idiome vi- 
vant, des locutions proverbiales et une foule de traits de 
mœurs pris sur le vif, toutes choses qu’on demanderait vaine* 
ment aux ouvrages classiques. Par leur caractère essentielle- 
ment pratique, grâce aux notes et au glossaire qui les accom 
pagnent, ces trois comédies sont avant tout destinées aux 
écoles des langues orientales, où elfes figureront utilement à 
côté des modèles littéraires qui doivent rester la base de l'en- 
seignement. Le texte original sur lequel a été faite la traduc- 
tion persane n’est pas non plus dépourvu d’intérêt , puisqu’il 
est rédigé dans ce dialecte turc azéri qu’on peut appeler l’ita- 
lien du Caucase. Un extrait en sera prochainement publié 
dans le Journal asiatique. 


Annales de TadaRi , IL' section , /i c partie, Leyde, Brill. un vol. 

ir»-8°. 

Ce fascicule, publié par les soins du savant orientaliste italien 
M. Guidi , comprend les années de l’hégire 77 à 96 ( 696 à 7 1 5 
de notre ère). C’est, comme on le voit, la plus grande partie 
du règne du khalife omevyade Abd el-Mélik cl tout le règne de 
son Gis \\ alid 1 er . Grâce à l’active iifi puis ion que lui donne 
M. de Goeje, cette grande publication des Annales de Tabari 
marche d’une allure rapide et non interrompue. La seconde 
et la troisième séries touchent à leur tenue et l'impression 
de là première partie, qui avait été quelque temps suspendue*, 
vient d’être reprise. Tout permet donc d’espérer qu’avant 
peu d’années, ie public sera en possession de l’ouvrage en- 
tier. Mais, sans attendre jusque li, le savant éditeur devrait 
bien donner le plus tôt possible pour les deux séries, dès 
quelles seront achevées, la division définitive par volume. 
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C'est une indication indispensable pour l’usage immédiat de 
cette immense chronique. 


RECTIFICATION AU CAHIER DE JUILLET l885, PAGE 11. 

La liste des membres du Conseil doit être rétablie ainsi 
qu’il suit : • 

MM. Ch. Scheper. 

Feer. 

Lancereau. 

Oppert. 

E. S EN A RT. 

Spiro. 

J. Half.vy. ^ 

Michel Brëal, 

Berger. 

IIouoas. 

Bergaigne. 

1 ï A i; V ETTE-B F.SN A Uï,T. 

Bon et. 

ZoTKNRËRG. 

l'a b hé Barges. 

F OUCAUX. 

.1. I tan en bourg. 
d’Hervky de Saint Denys 
C LERMONT- G AN N K A V . 
le I) r Leci.f.rc. 

Marcel Devic. 

A. Bartii. 

Burens Duval. 

H. Dkrknuovug. 


Le Gérant : 
Barbier de Mpynard. 
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LA BRIHATKATHÂMANJARÏ 

DE 

KSHEMENDB A 1 . 

PAH M SYLVAIN LÉVI 


Les récentes destinées de kshemendra caracté- 
risent, par un exemple frappant, l’état actuel des 
études sanscrites, en\eloppé(*s de ténèbres en appa- 
rence impénétrables, et cependant éclairées chaque 
jour d'une nouvelle lumière par les conquêtes ra- 
pides de la science. 

II y a quinze ans, Kshemendra n’était dans l’his- 
toire litteiaire qu'un nom. La Kujatarangim 2 citait 
sous ce nom une histoiu* du Cachemire; sous ce 
nom, Weber cataloguait un lexique «moderne et 
insignifiant » (n° 8o/t ); les manuscrits d Oxford men- 
tionnaient une Vrihatkatha, composée par un Kshe- 

1 lt est impossible de rien eu ire sur Kshemendra sans le secours 
de M. Bûhîei a qui te poète doit ptesque sa îésurrertion. Aussi ai* 
je dû renoncer partout a in Iiquei tes empiuuts faits k son Iieport 
an a tour in seauh of samuit tms. 1877 , et a son aiticlc dans ilndtan 
Anliyuaiy (1873, p. Soi) 

* flàjataraugmi , éd Troui i, * j i 


vi. 


a 7 
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mendra (84 b), un livre «de ritibus» intitulé 
Ksheméndraprakâça, œuvre d’un Kshemendra cache- 
mirien ( 38 1 ), et un « Kshemendra poeta » cité dam 
la Çâhfigadbarapaddhati. Enfin Burnouf, grâce à 
une correction, légère, il est vrai, attribuait â Kshe- 
mendra un recueil dAvadânas, de date incertaine J . 
Mais personne ne songeait à identifier tant de Kshc- 
mendras, auteurs d’ouvrages si différents de carac- 
’Htre, à n’en juger que par le titre meme. 

En 187], Burnell annonçait par une lettre pu- 
bliée dans l’Academy (1 5 sept.) , qu’il avait d '^ouvert 
au palais de Tanjore un manuscrit de la Brihatkatbâ 
de Kshemendra. Dès lors, par une suile ininterrom- 
pue de découvertes, le nom et l’œuvre du poète 
passent, d’une existence vague et problématique, 
dans le domaine de la littérature et de l’histoire. 
M. Bühler découvre immédiatement après Burnell 
un autre manuscrit du même ouvrage dans le Guil^ 
rat, et en publie l’année suivante , dans ïlndian Ail - 
tiyaary (1872, p. 3o2 ) , un aperçu accompagné d’hy- 
pothèses sur l’auteur et sa date. Bàjendralùla Mitra 
signale dans ses « Notices of sanskrit Mss » une nou- 
velle œuvre du même poète, le Kala vil nsa. M. Bülder 
découvre en Gufcerat la Bhàratamanjaiï , et, dans sa 
féconde exploration du Cachemire, trouve la Kàmâ- 
yanamarijari , le Darâvatüracarita , la Samavamàtrikà , 
le Vyàsàshtuka, le Suvriltatilaka, le Lokaprakâea et 

1 Iulro<lu<:liou a l'Histoire du lïuddhisme indieu, section VI. Les 
tonnes présentées par le ms. de l’ans, que Huruouf axait sous tes 
yeux, sont Ksliyniuendra et ksliyomemira. 
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le kiîîkalpatiru *. En 1882, Petersen découvre le 
(' à ruoa ry 3 çataka et le Caturvargasamgraha;rexAm€îi 
des manuscrits bouddhiques de Cambridge a^sure^à 
Kshemendra la paternité incontestée de TAtfadâna- 
kalpalatù 2 ; fan dernier, M. Sehônborg publiait une 
analyse détaillée du Kavikantliàbharana qui faisait 
connaître au moins par leur titre huit productions 
encore ignorées de cet écrivain 3 . Enfin, il y a quatre 
mois à peine, M. Peterson, en analysant l’Aucitya- 
larpkàra, y trouvait six nouveaux ouvrages de Kshe- 
niendra cités par Kshemendra lui-mcme 4 . 

surprenante que soit une telle fécondité, il est 

1 M. Uhle a pu Mil 1 eu 1881, dans tes Abhand. d. Morgcnl. Gwl., 
les diverses recensions de la Vctâlapaîiravinçati, parmi lesquelles relie 
de Kshemendra. 

2 Cecil Bendall, CatxiL oj buddhist Minsk, mss. in Université Li~ 
braij. Cambridge, 1880, in-8’. 

1 Vienne, 1 8 8 \ , in-8°. 

4 Tin* Aucityâldinkâra of kshemendra.... Bombas, i 885 . -~ 
(iraee a cette sene de travaux, la liste des œuvres de kshemendra 
actuellement comme-* de nom ou de fait s’établit ainsi : i° Brihat- 
kalliâm&ûjan ; 4>r) Bliâratamaiîjan; ,j # Bümâyanamanjarî ; A* Daeii 
vatârarnrita; . r >° 8amnyamâtrikâ ; b° Vyâsàshtaka; 7 0 Sijvritfnt ilaka ; 
8° Lu' a; raLâça; 9' Nïlikalpataru; 1 o° Caruraryâçalaka; 1 1° Calur- 
var^asaui^raha; 1 •»" kalâvilâsa; 1 .1° Çaçivamsa; 1 A® Padyaküdam - 
J>arï; ia° (htrubhàrata * 16 0 Lâvanyavati; 17'’ KanakajanaU ; 

18° Dcçopadeça; 1 <j° \ 1 uMavaIi; ?o“ Amritataran^a; r u° Aurityà- 
lamkîira ; n** 11 Kavikantliàbharana; Avadânakaipalalü; «A 0 l)ar- 
padakina; 20° Avasarasâra; Miinimaianilmànisâ; /7 0 Lahla- 
ratnamâlâ; ’>8 U V mavavalli, •><)' Vâlsvâyunasutrasâia; 3 o° Itâjâvah. 
— Nous ne rompons pas la Nitilatâ, nirutiomiee par l'Aucityâla- 
mkâra, qui nous paraît être identique au Nîlikalpataru. D'ailleurs 
plusieurs d'entre ces ouvrages présentent dans les divers mss. des 
titres légèrement differents, Telle I Avadanaknlpaluta ou Bodhisat- 
tvâvailâna — ou Baiiddhavadao d.ila 
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impossible d'attribuer ces écrits à une pluralité hau- 
teurs homonymes. Parla précision des détails rela- 
tifs au poète que répète chacun des manuscrits, 
Kshemendra semble s être assuré avec un soin jaloux 
la propriété de ses œuvres. Si quelque doute s’est 
élevé sur leur nombre, ce n’est point qu’on ait tenté 
d’en retrancher, mais bien d’en ajouter. Weber a 
voulu identifier Kshemendra avec Kshcmamkara, 
l’auteur d’une des recensions de la Sinhàsanadvâtrin- 
cilvâ, et Peterson , avec Kshemaràja , auteur d’un com- 
mentaire, sur la Sâmbapancarikâ L . Quoi qu;* en soit 
de ce s identifications vivement contestées, l’œuvre 
de Kshemendra, telle quelle nous est connue par 
îes publications déjà faites et par les cxlraits insé- 
rés dans les rapports de MM. Bühler el Peterson, 
nous permet à la fois de restituer l’homme et le 
poète. 

Kshemendra Vyasadâsa appartient au xi* siècle ; né 
au Cachemire, il paraît avoir toute sa vio résidé au 
pays nalal.Sa carrière littéraire, commencée sons le 
règne long et glorieux quoique troublé d’Ananta, 
se prolonge et sans doute s’achève sous son fils Ka- 
laça. La Bhàratamanjarl date de io3y ap. J.-C. 
(an 1 2 de 1ère cachemirienne et huitième année 
du règne d’Ananta); la Samayamâtrikû de io5o, 

1 Burnfll (Cat. of sansk. mss. at Tanjore , p. 168 h) soulève en 
passant la question de savoir s'il ne convient pas d'identifier avec 
notre poète l’auteur du Canclakauçika , ordinairement désigné sous 
te nom de Kshemeçvara, mais que les mss. de Tanjore s’accordent 
à nommer Kshemendra. 
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lAvadànakalpalatâ de icSa, et le Daçâvalâracarite 
de 1066 (-deuxième année dq règne de Kalaça). 

Par un privilège malheureusement trop rare dans 
la littérature sanscrite, la famille de Kshemeddra a 
participé à l’immortalité du poète. Nous connaissons, 
au moins de nom, son aïeul Sindhu, son père Pra- 
kaçcndra \ et son fils Soutiendra. Rien n'est resté de 
Sindhu que ce’ te mention. L’histoire du Cachemire 
nous présente un personnage de ce nom, qui, mi- 
nistre des finances sous le règne purement nominal 
d’Abhiman^u, (‘l grâce à la faveur de la reine-mère 
Didda, mit au pillage le trésor royaljb Peut-être 
convient il d’expliquer ainsi la fortune énorme de 
Prakàcendra. Celui ci, à en croire son fils, distribua 
à l’occasion d’uno éclipse du soleil 3 lakhs à des 
brahmanes, en j joignant le présent vraiment royal 
de 3 peaux d’antilope noire ( krisbnâjinatrayam) , 
et, en d’autres circonstances, dépensa jusqu’à l\ ko- 
lis (/jo millions) en oeuvres pies : érections de sta- 
tues. donations à des couvents, etc. Sa modes- 
tie, d’après le même témoin sans doute un peu 
trop partial, dépassait encore sa richesse, car il 
allait jusqua s’accuser d’avarice après de telles libé- 
ralités. Somcndra no survécu que par grefle; il a eu 
l'heureuse idée d ajouter aux 107 récits paternels de 
FAvadanakalpeiatâ un ccnt-huitiènie, moins par am- 
bition littéraire que par désir de parfaire un nombre 

1 Le 110m cio Canda, que lui donne Biilder (ftul. Antifj.) nVst 
qu'une fausse lecture coincée pai Ions tes autres manuscrit». 

1 llüjatuiau^mï, ed Tio\ei, VI, >04 et suiv. 
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heureux 1 * Sa piété fa sauvé de l’oubli 2 . Nous retrou* 
vous encore autour de Jvshemendra quelques-uns de 
ses maîtres : le célèbre Abhinavagupta, le poète Gan- 
gaka, bt aussi de ses amis : le brahmane Râmayaças, 
sur la demande duquel il composa plusieurs de ses 
ouvrages * v le brahmane Devadhara « qui semble avoir 
occupé une position éminente dans la communauté 
brahmanique du Cachemire)) et qui le détermina à 
écrire la Brihatkathâmanjan; le bouddhiste Nakka, 
pour qui il versifia l’Avadànakalpalatâ. Ainsi, nous 
voyons fvshemendra en relations d’amitié avec les 
deux religions qui, même à une époque voisine de la 
sienne, se livraient clans le Cachemire une guerre 
cruelle. C’est lé une preuve de sa tolérance, de sa 
sagesse de juste milieu dont ses œuvres font égale- 
ment foi. 

Ce n’est point toutefois que kshemendra fût in- 
différent à la religion. Ses premières années furent 
fidèles au culte civaite, dont son père a\ait été un 
fervent adepte. Mais il se convertit plus tard au vish- 
nouisme, et reçut de l’illustre acatva Sotna la doc- 
trine des bhâgavatas. Peut-être ne laut-il recon- 
naître dans ce dernier terme qu’une appellation 
générique, et pouvons-nous préciser la secte où il 
s’enrôla. Le surnom do Yyàsadüsa, que la plupart 
des manuscrits joignent au nom du poète, avait été 

1 V. Rendait, op. cit., adtl. 

* Faut-ü aussi compter comme un frère de Rshemondra ie poète 
Cakraj>âla dont le Kavikanthâbharana cite quelques vers qu'il intro- 
duit par (es mots : « yathâ raitad bhrâtuç cakrjpâlasya » } 
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porté avant lui par le plus illustre docteur des Vaîkhâ* 
iiasas, celui-là meme que. le pankaravijaya (ch, a), 
nous représente vaincu dans une controverse par 
Cankara. La doctrine dos vaikhànasas touche' de si 
près aux; bhâgavatas que Wilson n’essaie même pas 
d’en marquer les différences; le seul trait caractéris- 
tique de la secte est l’adoration spéciale de Nârâyana. 
Or kshemondra s’intitule lui-même «le fervent ser- 
viteur de Nârâyana » (nàràyanaparâyanah, colophon 
du ms. 11). Le surnom de Vyasadâsa, pi’is par le 
poète, serait ainsi un acte de ldi vaikhânasa plutôt 
qieiia titre littéraire orgueilleux cl vague. Demeura- 
t-il du moins lidèle au vishnouisme? (Quelques in- 
dices conduisent à croire que le, bouddhisme l’attira 
dans la suite : ses ouvrages bouddhiques, exécutés, 
il est vrai sur commande, et la doctrine dont il est 
lepremior témoin 1 dausla littérature sanscrite actuelle- 
ment connue, qui considère le Bouddha comme un 
avatar de Vishnti. Lotte doctrine flottante 1 convenait 
peut-être particulièrement à son esprit en balance. 

Quelles ([liaient été les fluctuations religieuses 
de Kshemeiuha, il n’a point du connaître les an- 
goisses d’une âme en quête de la vraie loi. Ses œuvres 
nous le révèlent comme un esprit aimable, enjoué, 
moraliste sans prétentions, satirique sans fiel, ami 
delà sagesse 1 et de l'indépendance , aussi bienveillant 
pour ses émules que sévère pour lui même, s’amu- 
sant aux contes, aux causeries, épris surtout de poé- 


Daiis lr DaravtilaiiUMJita 
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sic, de beaux-arts et de sciences 1 , S agit-il de le 
comparer à quelqu'un ^des.classiques (j entends par-* 
1er du caractère seul)? Horace n aurait point désa- 
voué 'ces deux vers, qui résument toute sa philo- 
sophie pratique : 

vrittyâ jîvati lokali sevâ \rittir nijaiva keshâmcit 
asthâno livra tara nindyâ tu tadarthinâm sevâ. 

Chacun vil de son melicr; d’aucuns ont pour tout revenu 
le service. Mais il n’y a d amer et cl<* blâmable qu’un service 
sans dignité. (Cafuivargnsarngralia , cite par Petersou, Rcp. ) 

11 serait puéril et ridicule d instituer un parallèle 
en règle cafte deux poètes d’époque, de race et plus 
encore de valeur si dilFérentes. On ne peut mécon- 
naître toutefois que le kavikanlhâbharana , sorte 
d’art poétique composé par ksheinendra, présente, 
h travers un fatras de recettes et de formules à rendre 
jaloux Quintilion et Vida, quelques préceptes où èé 
reconnaissent la sagesse et b* gotil d’Horace. Est-ce 
bien un Hindou dédaigneux des barrières où la routine 
pèdanlesque des^ Ahmikaraeasli as enferme le poète el 
l’isole du monde réel, est-ce un Romain impatient 
des chimères et des monstrueuses imaginations où se 
complaît renseignement des rhéteurs, qui ordonne 
a la poésie de se retremper an sein de la lbnle , d’em- 
prunter son langage* 2 , de goûter ses contes et de 

1 Cf. surtout le kavitaiif hâbharana ou 1 auteur, en traçant l'idéal 
du poêle tel qu'il le, comoit, nous révélé, ses goûts, son caiaclerc et 
scs nspuahnns. 

9 .Kinasani^iidldii^anianam d< çablurdiojMjiv.uMm, havil 111, 

**o.) 
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prêter Toreille à ses chansons 1 ? Cette intelligente 
pratique st* manifeste^ clans l’ouvre entière de Kslie- 
ittcndra, qu’il enseigne Fart de former un poète ou 
quil compile simplement un dictionnaire, le TLoka- 
prakâça. «Ce lexique nous donne sur la vie quoti- 
dienne des Hindous une quantité d’informations que 
nous chercherions inutilement ailleurs. 11 nous pré- 
sente des formes pour huncli , traite, billet, etc., les 
titres presque tous les fonctionnaires eachemi- 
riens, parfois a\cc des explications, la liste des par- 
gan/is ou districts du Cachemire, etc. On ne saurait 
mA'Oiinailrc l'importance de pareils renseignements 
alors que tous les autres koshakàras (lexicographes) 
\hent trop haut dans les mies ])Our se soucier de 
choses aussi trniales que la géographie, l'adminis- 
tration et le commerce de leur pays. » (Bühler, Re- 
port, p* y o . ') Ce seul caractère suflil à marquer 
kshcmcndrn d’un trait parfaitement original dans la 
littérature sanscrite et à lui mériter la reconnaissance 
de la science qui lui doit plus d’un renseignement 
précieux. 

Si paradoxale que doi\e paraître l’alïirmation, il 
nous est plus aisé aujourd’hui encore, à huit siècles 
de distance, de connaître l'homme que d apprécier 
l’écrivain. Des 3o om rages auxquels c u t attac he le nom 


1 Vivikt:ïklj)3Mk««UJili, 1 , 1 , rl au-si I, ad /m. SrbonbcMg 
u i donne que l.m. ilssc ti non l< Us * de <«• ]Mss t t„r. U .qqueuti- 
poete doit enlendn* « Oedu hle m \ oiks liait <l< u und mit besonde 
irr V'iilichr ctas W kmIpi ^ 1>< i und l indu bien -.«>!< I»ei (lednble be 
iusbon sseh lie die Jlrw undmiu,» ! i 'A < il (iii' r l bubon.» 



NOVEMBRE-DÉCEMBRE Î8S5. 
de Kshemendra , il en est 1 h dont nous ne connais- 
sons que les titres; lesçi 6 autres sont encore inédits 
et les manuscrits en sont fort rares et par suite fort 
difficiles à consulter. Le seul publié, le Kavikanlhâ- 
bharana nous est présenté dans un état fragmentaire 
d après iya oiiginal unique; de plus, cet ouvrage si 
important pour la chronologie littéraire ne nous ap- 
prend pour ainsi dire rien sur le style propre de fau- 
teur. Les seuls élcments.doul nous disposions pour 
cette élude sont : la Brihalkathamafijirï, dont nous 
u\ ons le texte sous les yeux, les extraits cités par Büh- 
lor et Peterson flans leurs rapports, et enfin les Vers 
cités par la (àungadliarapaddhati et reproduits par 
\ufiecht (Zeilsch. dor Deutscb. Morgenl. Gesell. , 
vol. XX\ 1 I, 1 8 7 3 ) 1 . Nous parlerons tout a l’heure, 
et séparément, de la Brihatkathâ; nous devons tou- 
tefois déclarer dés maintenant que ce serait trahir 
kshemendra de le juger sur cet unique exemple. 
Son u'uvie est trop variée pour se prèt(‘r à ce sys- 
tème d’appréciation, kshemendra est un des plus 
polygraphos parmi les pol\ graphes 11 (bipasse Var- 
ron et Lucien, Pline et Plutarque. Auteur drama- 
tique, il écrit le Citrahharata ; lexicographe, il 
compile le Lokaprakaca, didactique, il écrit le ka- 
\ikanlhàbharana, f Aucityâlanikara , traités de poé- 
tique, le Suvrittalilaka , traite ch 1 \ ersiiication , et re- 
manie l’Art d’aimer ch' \ats\âyana; moraliste, il 

‘ La îcceusioa de la \ t>tâ1apaiï<M\iu< atiKâ publiée par Utile peut 
être ausM consulter, ni.us «me précaution, car die ne nous oflre 
pas un spreitren aulln‘iitHju» 1 ' «lit slvlc de ksbemcndia. 
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versifie le Cârocaryâçatak a, le Caturvargasamgralîa 
et le Dai padalana 1 ; commentateur, il interprète clans 
le Nftikalpalaru un traité sur ia politique de Vyâsa; 
satirique, il étale en plein jour les ruses des courti- 
sanes dans le kalavilasa et la Sariiayarnâirikâ ; abré^ 
viateur d’epopées , il compose la ( Maha-) Bhàrataman- 
jarïet la Ramâyanamanjarï ; traducteur ou arrangeur 
de contes et de légendes, il \ersilie la h à d ami) an , la 
Brihatkathâmaiijan, le Daçàv atàracarita et l’Avadâ- 
nakalpalatâ; historien, il expose la série des dynas- 
ties cacheiniriernies clans la Rajâvali; poète raffiné, 
il élabore la Muktà\ali et la Lavanyavaü. Restent 
8 ouvrages ch' genre incertain. Et peut être la liste 
n’en est-elle pas encore complète! 

La seule inspection d’une telle liste porte à croire 
quen dépit de ses préceptes sur la lente élaboration 
elles corrections icpétec s, kshememlia s’est plus oc- 
cupé de produite vite et beaucoup que bien. C’est 
en effet le repi oc lie que , d's le siècle suivant, kalhana 
adressait aux œuvres historiques de l'auteur : 

kenapy anavadhanena LawLtrinam saty api 
ain^o pi na^ti muioshaîi kslicmcndias^a nripavalau. 

Par suite d’un eut un manque de soin, la Hàjavali de kshe- 
jnendra ne pu suite pis une seule paitie exempte de fautes, 
quoique ce soit pourtant l'amie cl un pacte (Jiajatarang, ï, 
i3.) 

kalhana, on le voit, ne conteste pus les qualités 


1 i\J Buhlci a ui lobiigtdiuc c!< m< sit:ii,ilet ut ouvrage, couH 
traite sur la \ainU dts grindems 
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poétiques de Kshemendra; les manuscrits d antre 
part lui accordent le ti^re sans doute traditionnel Üe 
mahâkavi (grand poète). Gardons-nous toutefois de 
demander a Kshemendra la haute envergure, lVssor 
puissant, les grandes inspirations; nous serions trop 
déçus. Esprit pratique et ‘positif, il était peu fait 
pour les rêves sublimes et les grandes paroles. Son 
tempérament ne l’y portail pas plus que ses apti- 
tudes. Son plaisir est de conter : abréviateur de 
Vyasa ou de \àlmiki, satirique ou professeur de 
morale, il coule toujours el non sans charme. Malgré 
les apparences didaetiques, la morale semble n’être 
qu’un prétexte au récit. G’esl ainsi que sont compo- 
stés le kalavilasa et la Samayamâlrikâ , que M. Bâil- 
ler n’hésite pas à placer au premier rang parmi ses 
(ouvres; toi est encore le Càmcaryàçataka où Kshe- 
mendra devançant un genre secondaire exploité de 
nos jours, sVst plu à présenter sous une forme sou- 
vent piquante, entérinés dans nu seul distique, 
l'exemple el la leçon. JV11 emprunte quelques-uns, 
pour les citer, au rapport de M. Petcrson. 

hraJitne ruuliùrtli’ punisbas Iva^en nidrfnn atandritah 

pralah piabuddbam kamalam atia\ee clirir gmiaçrayâ. 

Seroutv. des l’aube la paiesso el le sommeil; le lotus s'é- 
veille (s\ panouit ) de boum* bruit 4 ; aussi voyez : Çri ( la. 
Foi lune), dresse 4 juditieuse, s’\ pose 

iioMarâvam pralnwm a â kurvila çav\ane çirah 
t in \a\ ipar\a\ad gaib' o dilt h takiena piiitah. 

I\r dorni»*/ p,»s la Irb au nord ou a 1 ouest. Difi s’était mal 
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couchée; Indra en a profité pour frapper i’cnfant qu elle por- 
tait dans ses entrailles. 

paropakâram samsârasaram kurvlta sattvavân 

nidadhe bbagavân buddhali sarvasatlvoddbptau dliîyam. 

Rendre service aux autres, c’est là vraiment vivre, le saint 
Buddha n’avait quune pensée : le salut des créatures 1 . 

bandlumâm vârnyed vairam naikapaksharrayo bliavet 
kur upà n cia va sam graine yuvudlie na halâyudhah. 

Évitez les querelles de famille et gaidez-vous de prendre 
aucun parti; pendanl la guerre des Kuru s et des Pândavns, 
Halâ)udha resta neutre. 

-Ces maximes de sagesse et d'hygiène courantes 
prennent une saveur nom elle à ôtre^iîlustrées de 
noms si vénérables . dieux, saints et héros. Les vers 
extraits par Aufrecht de la Çârngadharapaddhati 
présentent le inclue four d'esprit ingénieux et bril- 
lant, l’art de lancer le liait avec une douce malice . 

memli stlulo lidüre manusliyahliumim parilyajya 
blulo bhayt na causai eauranâni liemakai anam. 

Savez vous pourquoi le Méru (montagne d’or) s’est planté 
tout au beu I du monde, loin des hommes^ C’est qu’il a eu 
peur dètre vole par les orlevres. 

pûrvam ce[i t»to bel i paçcud bbavnti kullam 
sarv opâyapariL 1 ma veç^a jâta tapasvim. 

Servante d'abord, puis courtisane, puis entremetteuse, la 
belle a usé toutes 1rs coules elle se fait ichgieuse 

Enfin cette stance qui nous oÜir un tableau de 
genre si vivant et si curieux 

â k 1 iv a y i k ânura gi viajati sada punvopustakam çroturn 

1 Cf pins hawl sur 1rs tcuciuict s brattldluqucs <lt; Ksheznendra* 
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dashta iva krishnasarpaih paîâyaté dânadharmebhyah 
dattvà diçi dîçi drislitim yâcakacakito vagunihanam krihtà 
caura iva kutilacârï palayate kutilarathyâbliih. 

S'agit-il d’entendre une lecture sainte? notre homme ^üi 
aime les histoires y accourt. S’agit-ii de pratiquer les maximes 
de charité ?il se sauve comme s’il avait tous les plus terribles 
serpents à scs trousses. Il jette les yeux h droite, à gauche; 
la vue d’un mendiant le fait trembler; il se cache, et, comme 
un voleur, comme un misérable, file par une ruelle dé- 
tournée. 

i 

Nous avons parlé jusqu’ici des qualités libraires 
de Kshcmçndra ; la Brihatkalhâ va nous oblige^ de 
parler de ses défauts. Elle en présente un recueil 
malheureusement trop complet. L’ouvrage appm?r 
tient au groupe des manjarïs ou bouquets repréÿ 
sentes dans l’œuvre de kshemendra par deux autrefc 
poèmes : la Bharata- et la Râmâyanamanjarl. Toutes 
trois nous présentent de grands poèmes réduits, 
pour ainsi dire, h leur plus simple expression. Kshe- 
mendra sc proposait sans doute de rendre Vyàsa* 
Vàlmlki et Gimàdhya plus accessibles aux lecteurs, 
et de concentrer en quelque sorte leurs parfums et 
leurs couleurs; par malheur, il a desséché les fleurs 
pour amincir mieux le bouquet. II a beau nous af- 
firmer que Vyàsa lui est apparu dans un songe et lui 
a promis son appui : Vyàsa n’a point tenu parole. 
« Ce n’est que de la prose, et mal versifiée.» (Bûlv 
ler,p. 47.) 

La Brihatkathamanjari n'est connue de fait par 
. les savants européens que depuis 1 4 ans. Un in- 
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dex de Purànas , rédigé pour Witfcrd et catalogjié 
par Àufret&t parmi les mss.jde la Bodiéienne, en 
mentionnait le nom. Le commentateur du Daçarüpa, 
Dhanika , et Dhundhirâja , dans son commentaire du 
Mudrârâkshasa » la citaient. En j 87 1 , Burnell en dé- 
couvrait un exemplaire’ a 11 palais de Taiyore; en 
187a, M. Bühlor en achetait un autre dans le On- 
ze rat, et un troisième à Bharuch (Broach) en 1 875, 
pour le gouvernement de Bombay h Outre leur ra- 
reté excessive, les manuscrits actuellement décou- 
verts sont tous incomplets. Toutefois, réunis ils per- 
mettent de reconstituer l’œuvre dans s or^ intégrité. 

Dès 1872, M. Buhler publiait dans Ylnduin Anti- 
quary (octobre, p. 3oi ) un article sur la nouvelle 
Byihatkathâ. Ksbemendra n’était a lois qu’un nom 
vague dans la littérature; aussi M. Buhler se préoc- 
cupait-il surtout de préciser l’époque de l’auteur. Le 
problème était en effet d’une haute importance. 
L’œuvre récemment découverte présentait une col- 
lection de contes déjà connue par une autre rédac- 
tion, celle de Somadeva Bhatta-. Sonia (leva , qui 
écrivait au début du \if siècle 3 , prétendait nôtre 

Les deux deimeis manusmts mentionné 1 » nous sont parvenus 
j^tard pour en faire à temps un examen détaille. Nous remettons 
par suite à un ai tu le prochain ta descuption complote des ma- 
nuscrits de la Brihalknlha que nous avons entre les mains 
1 Publiée p ai PmxUiaus, 1 S.iy-i S6(». 

8 C’est du moins !.t date donnée par Blockhaus. M. Buhler, dans, 
un travail intitule Ltbcr das ZoilaUet </« s Somculeca ( .Sitzungsherichte 
der phii. hvsL Classe der kais. Ak.ulr mie ch) W issenv haften , 
Vienne, i 885 ), hxeenlie ioOd-io(»i cl 1081 108*1 apres J -C. la 
date delà composition du hâllmant3d."oa. Nous nous oectipuôi 
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quun simple traducteur; à l’en croire, il avait tr&ns* 
porté en sanscrit, ert ^abrégeant, une Brihatkaihà 
composée au temps jadis, en langue paiçâoï, par 
Gupaîjhya. Fallait-il admettre l’existence de ce per- 
sonnage à demi-fabuleux, et reporter à des siècles 
plus lointains la composition originale d’un recueil où 
se seraient trouvés réunis tous les éléments du Pan- 
catantra, de la Vetâlapafxcavinçatikâ et d’autres ou- 
vrages analogues? Les avis se partageaient : Wilson, 
Brockhaus, Lassen niaient Gunâdhya; llall prouvait 
par les documents littéraires que ces contes éHent fa- 
meux au hüi° siècle. Aux pièces qu’il cite j’en ajou- 
terai une autre , inédite , fournie par les inscriptions 
cambodgiennes. L’inscription cotée 7 1 au catalogue 
provisoire de M. Bergaignc (à qui j’en dois la com- 
munication) et qui se rapporte au règne de Yaçovar* 
man (an 8 1 i çûka=889 a P* J-C.), porte sur la 
première face au vers 3 /j , ce vers en l’honneur du 
roi : 

pâradali sthirakalyûno gunadliyah prâkritâprjyah 

anîtir yyo viçâiàkshaç çüro makkrilabhlinakah. 

,ht 

Quel que soit le sens des autres allusions pa^ca- 
lembour réunies dans ce vcis, celle relative à Gunâ- 
dhyà et à son ouvrage en piâkrit est évidente. 

Mais les arguments indirects ne sauraient empor- 
ter la conviction. La Brihatkathâ de Kshemendra 

* 

plus socialement de ce récent ti avait et des conclusions de 
M. Riihier dans notre prochain article 
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était un élément nouveau du procès v ee nétsai tpda 
encore uméléraent décisif. Restait à prouvée qu’on 
avait sous les yeux deux rédactions indépendante^ 
emprutées à un original commun et non point luné 
à Tautre. La date de Rshemejndra interdit, il est 
vrai, de le considérer comme un simple abfréviateùr 
de Somadeva. Mais ce dernier, postérieur à Kshe^ 
mendra d’environ 70 ans, s’est-il contenté de rema- 
nier la Kathàmaûjari et de la développer? L’accusa- 
tion d’imposture littéraire, ou du moins d’invention 
romanesque portée jadis contre Somadeva au # sujet 
de^ranâdhya et de sa Brihatkathà paicâj> ne serait* 
elle levée que po\ir retomber de tout son poids sur 
l’auteur de la Manjarï? Une comparaison attentive des 
deux narrations suffit à ruiner cette hypothèse nou- 
velle. Ce n'est pas seulement par les différences de 
faire, de procédés, que le premier lambhaka des deux 
rédactions justifie l’application des vers fameux : 

Faciès non omnibus ttnn 
Nec di versa tamen , quai cm decel esse sororum. 

A n’examiner meme que les récits communs aux 
deux auteurs, la narration détaillée de Somadeva 
paraît difficilement setre inspirée de la sécheresse 
obscure de kshemendra Tel est le récit de Kâna- 
bhüti(Ksh., 2,5-8, Som., 2 , 7-2/i) où la prédiction 
de Çiva, simplement mentionnée par l’un, est rap- 
portée par l'autre avec un grand luxe de circonstances; 
tel le récitées deux brahmanes (K., 2, 20 - 24 ; S., 
2, 4 *- 54 ), où Somadeva expose la généalogie des 
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d«u* personnages , les aventures de leurs parents, 
omises ‘par Kshemen^ra ; * tehp encore Isf prophétie 
elative à Vararuci (S.; 2, 6 k et suiv.). Ksbemendra 
laisse également de côté la généalogie de Putraka, 
les aventures de sa mère et de ses tantes, la prédic- 
tion dériva (S., 3 , 6 - 25 ), les rapportsdes servantes 
de Pàtalû, la ruse de son père pour surprendre l’a- 
ibant (S., 3 , 69 *72). Les circonstances où Vararuci 
rencontre lîpakooâ, l’apparition de Sarasvatf qui lui 
révèle ses liens antérieurs avec la jeune fille, l'entre- 
vue *dc l’amant avec une amie d’Upakoçâ , se 
trouvent aussi que c{?ez Somadeva (6, 2-2C f);’ de 
meme les efforts de Pànini pour acquérir la science 
( fi , 2 0-2 3 ) et la scène où le roi Yogananda humilie 
Gânakya ( 5 , 1 1 5 -i 19). 

Mais ce ne sont point seulement les détails de tel 
ou tel conte qui manquent dans la Manjarî; cer- 
taines histoires racontées tout au long par Somadeva, 
y font complètement défaut. Ainsi, le récit où Çiva 
expose pourquoi il aime les crânes et les cimetières 
(S., 2, 10-16); ainsi, la légende du roi Brahma- 
datta (S., 3 , 2 5 - 36 ); ainsi, 1 épisode de Pushpa- 
danta et du rishi (S., 5 , i 3 a-i 4 o); l’histoire du 
marchand de souris tient dans un seul vers chez Kshe- 
mendra, et en prend 22(6, 28-60) chez Somadeva; 
celle du brahmane qui chantait le Sàmaveda [ibid., 
5 o~ 65 ) manque totalement dans la Manjarî; tel est 
aussi le cas de la légende relative au jardin Devîkriti 
(S. 6 , 7 2-87 ) , du récit des austérités pratiquées par 
Garvavarman, des circonstances relatives au Kâtan- 
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liia, de l'existence antérieure de Çâtavâhana »($. « 
j 55 ,-fin et* j f i -2 a ). Enfin Histoire du roi Çivi quj 
nVst indiquée chez i’un que par allusion, est che* 
feutre contée tout au long (S M 7* 88-98}. 

De telles différences empêchent de supposer que 
f original du Rathâsaritsâgara soit la Kathamaôjarï 
La fidélité scrupuleuse dont Somadeva se targue ne 
s'accommoderait guère de ces développements et de 
ces additions; sans compter qu’il serait au moins 
étrange de voir un auteur reprendre à soixante-dix 
ans de distance l’ouvrage d’un autre, et le remanier 
sans même lui donner un souvenir, et tomate une sé- 
rie de générations complices dissimuler ce plagiat. 
Au contraire, les procédés narratifs des deux auteurs 
que nous étudions plus loin expliquent à merveille 
ces différences de leurs ouvrages si on les suppose 
empruntés au même original. Mais il y a plus : cer- 
taines divergences purement verbales déjà relevées* 
par M. Riihler viennent non seulement corroborer 
ces arguments, mais prouver définitivement l’exis- 
tence de la Brihatkatlni paiçâcî quelles laissent en 
quelque sorte apercevoir pur transparence. Le roi 
Dlpakaina de Ksiiemendra devient chez Somadeva 
(tar: €) Dvïpikann : tous deux sortent directement 
d’un prototype paiçâea , Tippakanjia. Li s formes pa 
rallèles Vedagarbhn et Vcdakuinbha partent égale- 
ment d’un original Vedakabba Mais fexcmpJe le 

1 Les deux iambhakas offrent plusieurs autres exemples de ces va- 
riations verbales Agnrokha (S., 2 , 3o) et Agniçarman {K., 2 , l4)î 
Akarshikâ (S., 3, 53) et Ayajfnka (K-, a, 52), l’âUdt (S., 3, 58) 
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phwi frappant; parce <pi il porte; non pas sur un rmifi 
propre , 1 mais sur un Substantif commun, et par là 
Sût leconte même , se présente dans l’histoire d’Indrâ* 
datta (S. t 5 , i k; K., 4, 27). Chez Kshemendra, le 
roi aperçoit une des.,reinës qui demande à un brah- 
mane la-date du jour ( fifk'praçnam dvijanmânam 
bhàshamànârn). Somadeva dit que la reine interro- 
geait un hôte brahmane (hràhmmdtukim). Par une 
erreur d’interprétation, la forme palçâcï traduite ti- 
th «jour» par Kshemendra a été comprise et tra- 
duite afithi «hôte» par Somadeva. Tous les alamlr** 
ras de Sofl^deva ne valent pas pour l’histoire* litté- 
raire cet heureux faux-sens. 

Si Gunâdhya doit à Kshemendra la confirmation 
de son existence si longtemps contestée, il n’a pas 
moins à se louer de la fortune qui a préservé l’œuvre 
de Somadeva. Sans elle, à le juger d’après la seide 
imitation de Kshemendra, on l’eût sans doute ap- 
précié avec autant de sévérité que d’injustice. Kshe- 
mendra a pris à tâche de resserrer dans les plus 
étroites limites, fût-ce mémo au prix de l’élégance^ 
de la clarté, la longue compilation du vieil auteur? 
Somadeva qui déclare abréger fa Brihatkathâ origi- 
nale, l’a réduite on 2 1 ,626 vers 1 d’un style refative- 
ment sobre, où les ornements sont restreints au mi- 
ra Pâlatà (K., 2, 53 ); Pancaçikha (S., 7, 76) et Pancacüda (K., 6, 
21), Suçarman (S., 7, 78) el Vasuvarman (K.» 0 , 11), etc. La 
lecture Ycdakumhlia 7, 11 du manuscrit A , est sans cloute resti- 
tuée dapifa le Kathàsarilsâgara.) 

1 ChitT' r e donné par Brockhaus. 
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nimuin des exigences de la rhétorique sanscrite* Ef 
pourtant Te Kathâsarjtsâgaraj est encore trois fois 
plus étendu que la Manjari , car celle-ci ne comprend 
qtie 7,600 vers environ. Et pour arriver à ce chiffre, 
Kshemendra n’a supprimé presque aucun récit de 
l’original- Son ouvrage comporte 18 livres /comme 
celui de Somadeva, désignés par les mêmes titres, 
à de très légères variantes près , mais disposés dans un 
ordre différent : ce qui paraît indiquer dans l’origi- 
nal une division précise des parties et un état flot- 
tafnt.de l’ensemble. Les livres ou lambhakas LV de 
ksFiefhendra correspondent aux lambhafca^I-Vde So- 
madeva; le VI au VIII, le VII au VI, les lambhakas 
V 1 II-IX aux XI XII, le X au XVIII, le XI au XIII, le 
XII au XVII, le XIII au XIV, le XIV au VII, le XV 
an IX, le XVI au X, le XVII au XV, le XVI 11 au 
m La Manjari ne présente pas de subdivisions ana- 
logies aux tarangas. 

La différence de proportions constatée entre les 
deux poèmes se reproduit à peu près exactement 
si l’on compare entre eux les livres correspondants. 
Le premier livre de Kshemendra contient 3 pa vers, 
au lieu de 82 4 dans Somadeva; le deuxième 4 a 1 
chez l’un et 871 chez l’autre; le troisième 468 en 
face de 1198; le quatrième i 43 d une part et 56 1 
de l’autre; le cinquième 258 contre 81 7. II est donc 
permis de rechercher dans un des lambhakas sans 
distinction les procédés cle Kshemendra et d’étu- 
dier son art de tresser les bouquets. Etudions, par 
exemple, le début du premier livre. 
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SOMADEVA. j 

J Préambule. Vers i-i 3 . i 4 j * 
Invocation et annonce du sujet; 
4-io : index des iambhakas; 10- 
1 3 : nature de l’ouvrage. 

/ 

x 4 -» 7 îT^escription de t’Himâ- 
laya et du Kailâsa, sans ie- 
chercbe ni éclat. 

17*21 . Description de Çiva, 
par le souvenir de ses exploits. 

21-27 Entretien de (h va et de 
Pârvatî , récit d’un style clair cl 
simple. . 

27-33 Histoire de Brahma et 
Nàràyana. 

33-43 b . Histoire de Pârvatî. 


43 b- à (J : Début de rinsloiie 
des Vulyadharas. 

4 <>-63 . Indiscrétion do Push- 
padanta, son châtiment; malé- 
diction de Mâlyavân 

03-66 inci . Pârvatî s’enquiert 
de leur sort 

Taranya IL 1-7 . Rencontre 
de Kânabhùti. 

7-24 : Récit de Kànabhüti. 

2 4~3o • Kâtyâyana commence 
son récit. 

3 o -4 1 . Son enfance 


K.SHEMENDHA, ' 

I Vers i -5 : 1 çloka, invo- 
cation ; 1 trishtubh 1 àryâ et 1 
çârdülavikridita de réflexions lit- 
téraires ; 1 çloka sur le sujet de 
f ouvrage. 

5 -i 1 : id., mais recherche de 
la couleur et du trait. 

11-19 : id., série d’images, 
de tableaux , de détails pitto- 
îesquos. 

19-24 . id mais abrégé au 
profit des épithètes à images.^ 

24-27 * uL, écourté de moi- 
tié 

27-48 id., le récit est écourté, 
mais 5 vers pour décrire en 
longs composés les symptômes 
de la passion et les troubles üe 
l’amont 

4 8 -.>o ' *</., l’auteur néglige 
d’indiquer les piécautions de 
(a va qui aggravent la faute de 
Puslipamlanla. 

5 o 56 ut 

06 70 inclus id. 

Ii i*5 • id. , mais, le songe qui 
l’explique est supprimé. 

5 8 td , mais la 1 dation de 
l’entretien de ( 3 va avec Pârvatî 
est supprimée*. 

8- 1 4 * uL 


4-20 id 
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4 i'Ô4: Histoire des deux brah- 20 - a 4 : id «, mais très élagué, 

mânes. é # Lef détails relatifs à leurs pa- 

• reijts , leur songe , sont supprimés, 

54-64 • Récit de la femme 2 4-3 2 : id. 

de Varsha. 

f 64-83 inclus : kâtyâyana part 3 2*37 : id., les inquiétudes de la 
chez Varsha. mère-, la prédiction du ciel , les 

détails relatifs à la guérison de 
* Var&ha sont supprimés, 

Taraiuja III. t-4 : Transi- 3 7 * 3 8 • ui. 

lion. 

4-a5 Premières aventures de 38-4 1 : id., mais rieu de sa gé- 
PutraLa. néalogie, des aventures de sa 

mèic, de la prédiction céleste 
2 5-36 . Histoire de Brahma- Supprimée, 
dafta.* m 

36-45 : Complot contre Pu- 4 i -48 . id., mais le diaine, 
traka. les discours des pei sonnages sup- 

puînés. 

45-53 : Histoire des deux Asu- 4 8 -5 2 - ul., même suppression 

ras du diame. 

58-79 incl . Putiakri séduit et 62 68 mcl. ul. Los servantes, 
enlève Pat ali la 1 use du 101, suppi nuées, mais 

5 vers (55, 56, 62 , 63, (>4‘) 
employés à dépeindre Patata. 

Prolonger ce tableau ce ne serait que confirmer 
par de nouveaux exemples les résultats qui en res- 
sortent. S’agit-il de raconter? kshemendra resserre, 
résume, élague et substitue à un original vivant , mou- 
vementé, dramatique, une narration sèche et laco- 
nique. S’oflre-t-il un prétexte à tourner quelques 
vers descriptifs? Kshemendra s’empresse d’en profiter 
sans aucun souci des proportions généi aies. 

Comment expliquer un pareil manque de goût 
chez un esprit d’ordinaiie judicieux Comment un 
homme de talent a-t-il pu écrire une œuvre si peu 



estimable? Peut-être est-il permis d’en fixer la rai 

son. Nous avons vu* Kshemendra recommander 

| 1 

comme exercice à faspirant-poète de remanier et de 
retravailler les poëmes qui ont excité les cris d'si'd- 
rniration (camatkâra), du monde 1 . La BrihatkathâV 
selon Kshemendra lui-même, a provoqué cet enthou- 
siasme (Introd., v. 3, satâm camatkritikrit . . . eVam 
kila. . . çrüyate kathâ , v. 4). Il en est de même du 
Mahâbhârata et du Râmâyana. Ici encore, Kshemen- 
dra aura donné en exemple sa propre conduite. Les 
rnanjaüs seraient ses premiers excreires poétique^, 
écrits moins pour sassijrer l’estime des connais- 
seurs que pour se rompre la main au maniement 
du vers. Ce seraient des œuvres de jeunesse, presque 
d’écolier. El, en ellet, la Bhâiatamaiïjarï est la pre- 
mière des œuvres datées de l’auteur, antérieure de 
•i 9 ans au Daeâvatàracarita. Si le poète attribue aux 
instances du brahmane Ramayaças la composition 
de la Kathâmanjari , ce n’est sans doute qu’une for- 
mule de politesse et de dédicace; il se peut même 
que son ami lui ait particulièrement recommandé 
l’ouvrage de Gunüdhya comme un excellent thème 
à versification. Quoi qu’il en soit, l’ouvrage n’eut pas 
une fortune brillante et fut assez vite oublié : la ra- 
reté des manuscrits le prouve, et plus encore ce fait 
que, dans le Cachemire même, dans la patrie de 
Kshemendra, un demi-siècle seulement après lui, 
un poète sans présomption reprenait la Brihatkathâ 


1 Cf. supra, page ioij, note. 
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pour ; k traduire en sanscrit lahs donner imèiïie?U2i 
mot de souvenir à son prédécesseur. 

Ainsi, ce ne sont point W beautés littéraires qui! 
convient de chercher dans cet ouvrage ; mais pour 
l’histoire de k littérature des contes, il est de k 
plus haute importance. La comparaison c[es deux 
versions, en même temps quelle confirme l’exis- 
tence de Gunàdhya, permet de reconstituer son 
oeuvre, ou plutôt dissipe les soupçons qu’on pou- 
vait avoir sur la fidélité du kathâsaritsagara. L’aüir- 
mation de Sornadcva se trouve justifiée : 

* yAtlià mülaiti tathaivmtau na manûg apy nlpikramah 
graniliavistarosamksliepamûlrambliashd ca wdyate (v. 10). 

Tel l 1 original, telle cette copie; pas une ligne où elle s en 
écarte. Toute mon œuvre a été d’abréger cl de traduire. 

Mais si c’est à Sornadcva que nous devons la co- 
pie la plus fidèle de la Rrihatkathà , nous ne devons 
pas oublier cjue c’est sans doute à Kshemendra que 
nous devons Somadeva. C’est l’initiative judicieuse 
du poJygraplie cachemirien qui appela l'attention 
sur le recueil paiçaea restieint jusque-là par sa 
langue même à un petit cercle de lecteurs. S’il ne 
réussit pas à en donner une traduction définitive, 
il provoqua chez le publie lettré le désir de con- 
naître mieux l’œuvie de Gunadhya , de ce désir na- 
quir&pmadeva. Ainsi s’expliquent ces deux versions 
presque, consécutives de la Bnhatkathà isolées dans 
un long w, bspaco de siècles. 

Nous publions à la suite de ecite étude le texte 
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complet du premier larnbhaka de la Brihaîkath4maiV 
jarî. Si nous avons cru* devoir je présenter dans son 
intégrité, c’est que notre argumentation , dans l’étude 
qui précède, s’appuie sur des témoignages empruntés 
h toute l’étendue de .çe larnbhaka ; c’est en outre que* 
des extraits isolés, toujours choisis sous l’influence 
d’une idée préconçue, auraient établi avec moins de 
certitude les caractères et la valeur de l’ouvrage et le 
profit que la science en peut tirer. Nous y avons 
joint une traduction destinée à faciliter les recherches 
et d’autant moins superflue que le Kathfisaritsâgara 
attend encore lui-même un traducteur français. Les 
divisions en sections ne sont pas arbitraires, car 
elles se présentent dans les manuscrits d’origine dif- 
férente qu’il m’a été permis d’utiliser. Elles ne portent 
point de nom caractéristique comme les taraàgas 
de Somadeva. 

* Les manuscrits d’après lesquels notre texte a été 
établi sont • 

A. Le manuscrit laissé par Burncll à l’Indja Of- 
fice et qui reproduit le mss. n° lx 880 du palais de 
Tanjore, copié lui-même, selon Burnell, sur le 
n° 1 0,2 3 1 . 

J 3 . Le manuscrit acquis par M. Biihlcr dans Je 
Guzerat en 1872. 

Le premier livre manque dans le manuscrit frag- 
mentaire trouvé par M. Bühler également &Broach, 
en 1875. 

Qu’il me soit permis, avant de terminer, de re< 
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mercier ici M. Rost et M. Büjiier de la bienveillance 
qu’ils m’ont témoignée ét des secours qu'ils m’ont 
fournis pour ce travail. 


atha brihatkathâmanjcu ïprdi ambhak. 

1 umàpranâmasamkrûntacaranâlakiakah çaçl 
samdhyâruna ivâbhàti yasya payât sa vah çivub 

2 sarasvalïvibbramadarpanânâm 

süktcâniritaksliïramaliodadliïnâm 
. . sanmânasoHâsasudhakarânâm 

• • kavïçvarânâm jayati prnkarsbab m 

2 fosdosbâloknnanipuiiâb pariisbaguodurjiuTaçca dliûkâe <;a 

darçananiapibhayajananamyesbâm animcsbapiçunânâm 

3 ojo ranjanam eva varnaracanaç citrâ na kasya priyâ 
nânâJamk rifavac ca kasya nn mai) a b sam Los liant âtanvatc 
kâvye kirn ta satàrp camatkritikritab sukliprabandhâb 

[sphulam 

tikslinâgrâ jhatiti çmtipranayinab kâritakatâkshü iva 

4 cvam kila purâneshu sarvâgamavidluiyishu 
viçvaçasanaçâiinyam çrutau ca çmyate kathâ 

5 asti vidyadharavadhûvilâsahasitadyutili 

j âl i ua\ ï n i rj 1 îarosl i nïsl îa h ça r v à nïj a nako gir 1 b 

6 niçâkarakarasxneratusbâraruciralvisbâ 

âçâ dbanapatcr yena vibliâty aniçacandrika 

7 yab çubhraçikbn o bliâli çivainaulïndudarçanàt 
tarangâling-ilâbbraçrîii ksbïrar nava ivotthitab 

8 yab prâmçuraçnnnicayair vidadbâli imibur miibidy 
tridivodyànabamsaium» mrinâlaka\alabîuaru.im 

2 piakâçab A. — 2 bi > U’is omis par A — 3 vamasvanaç A, 
, , . knUiyo na kasya hralaye A — h salliâ B. -- 5 âsle B. — 
6 çatasmera B. — 7 La iei oti tadiau^a loin me par Burneil, Calai 
deTanjoic, nVst pan justifiée ~ 8 mvahan I» 



%24 

9' 

10 

1 1 

1 2 

14 

15 

16 

n 

18 

Î9 

'20 

2 l 

22 

2 0 


\OVEMBR£-DE€EMB&E 1885, 
y as y âçmaküt a sainghltt a v i çïiti an i rj haro t thitah 
nmhprtam tarakàyanle vyomni gangâmbuçîkaràh 
phenahâsaviiâsiny ali ÿhuilatkuvalayekshanâh 
vibhànti katakc yasya taraïiginyo mahibhriiah 
utlarc tasya kadasaiiamni sphâtikaçekhare 
vijahara liaro hâragimre girisutàsakliah 
nilotyalddyultuiusliâ yasya kanüiavishatvislià 
niuhur gaunkapoloiidoh kiiyate lâiïchanam chavih 
vibbàii bhûsbâbhujagadi khandcndubisacankayâ 
kapâlakalabamsair yah samtyakbiir iva çaivalaih 
yasyamaiasuritlungataiangalmgilah çacî 
dhattc iiiürdluu sudhasindhugarbliastliiti.sukliani s ad a 
lândavc yasya dordandainapdaioddbûtabhasmabhih 
cbannâs lubina^adciia spardliâin bibhrati bhübhrbalv 
yasyülokyir ghanacljâyam kunlham skanda<;ikhunçli.ni 
tnuhuh pramittc har.dur vyâjilimàksltam vicesbtaLc 
kapalakaliaravarlakshubbyadgangambubindubhib 
yah çekharaçuçipnl\â nakshalrair iva scvyate 
yasyaldiasab kshubliilaksbïrâbdbidhavalaçriyah 
karnaeâmaralam yùnti kad.isasuradantinah 
tam kadarid girisutâ. rabali prauayamantharam 
pi aba \ akti uinluijaknshtablit amar ciravaviblirauia 
devâkbdajagalsi jsbpslliitisaruliârakarana 
yasya ved.di samunmoshas tam tvâm stotum ka içvarab 
Ivanmayamaynnimi.uiajagadvaicitryasaipkdiJiafn 
auanyâkai mlâm celai) erolum ulkanlhale marna 
ili priyavacab çrutva lursliav^aL>çaiot;anab 
praha knlvâ kurangakslûm anko ^Uamçuyekharah 
kim tavà’viditam dcvi citlasagaracandrike 
U ain lii piyiibhaliasitc pvitam ino bahiçcaram 


y vi^ïrnapalanottlutâh B ambmâcayah B — 1 1 nâamah À. sphu- 
t»ka B- - - i 4 sitàsimlhu A jmnah À — 1 5 mamlalottluta A. — 
il) praimttahâiiuh iv\ajibaksham \ wareslitala B. — 18 attahâsa À 
— *9 âiauiavibbianiain A. — j<j saïga B. sveu hitsaiiiuunieshâs À, 
kas laiw B -- i.i pîyushdsuhitc B no B baluç uram A. 



LA BHIHATKATHAMANlAtti; 4S5 

Hrà ariantarupam mâm drashtuiirpurâ haricaturmukbau 
patâîain antariksham ca.jagifcatttr kautukukuiau 
$5 anâsâdyaiva paryaniarp mahafco mahaso marna 

mahâdevo yam ity uktvà cakfâte tan ta ta h stavam 
2 G madekabbaktir madvâkyâd abliût püjvatamo baril» 
sutam ma ni ïhamano blntd apujyac ca prajapalih 

27 saua fvarn marna lolâkîdn dayitâ vaishnnvï ta ruib 
marna bbâgali saliasrâmçub çaçî ta va çiicismito 

28 subhru dakshasva lanayâ para bhnlvâ tnama priva 
deham pitur nikârena tyaktavaty asi blmmim 

29 sa bi yajiu* suraganam samânâvya prajâpatîh 
fadà maliolsnvam cakro prînil« r içosl»abândba\al.i 

"Jfo) * tatra praiiHtlugüvanaialanâgitaiiâdile 

* ♦diani kapâiamàlïti pitra te na inmantrifah^ 

3 1 tvatkopâdishUmâigenn marna krodhablfuvâ makhab 
ganenâkâri daksbasya Lithaçesho maliolsavab 

32 niatpanvàdakopena tvaktâ dakshabliava tarmb 
sulâ tu bnnaçadas>A jatasi vaçasârn mdhîb 

33 çambhoh çarîrârdbabara bbavinîyam tavâtmajâ 
iti çuyrâva çaiicndro nâradâj janakas lava 

34 tatas t\ a ni yauvanârambbavibhramodyânamanjarim 
eaparyâyai tapahsthasya didcça himavân marna 

34 bis alrântare târakena bandtkriiajayaçriyab 

ouçrmns tndaeâs trânum bhâvmam tvayi me suldtn 

35 ladarlbam alba çakrena presbito rahvallablmb 
tapovanam ^amajudiai sabhâryo madlmnâ saha 

3 G talali kusumabâsinyo vilolâlikiilalakfdi 

kvanadvibarngavaîayà bârinyo vibabbur lalâli 

37 kântâkapolasacrbavc praudliatâm yâli oampakc 
açokc gâdharâgc ca kâimnâm iva c^lasi 

38 iïetraprabbâku\alayavyâsangiknsum«ànjabn» 
kshipantïni pranatüin dovi tvâm apacyam aliarn purah 

2 5 paryantamahato marna A. tu A tapas fatal» B. — -26 su» 
cibarmâm A — 27 dliâma B .v> ttiTunaçailasya l>. nidheh B. 
— 33 bkavâni B. — 34 bis 01 ms par A — 33 atr&ntare târa- 
kena A. ramajiishah samâyân A. — 3 K piabbuh A 



tfé 3VOVB8«lBliE*DÉCÇMRR3B 1885. 

3 g lato ham niçitâgrflsyfa ka rn â n la pa ri s ar p i n ali 

laksbyaiâin ivatkalàkîhasya yâtab amaraçarasya ca 

4 0 harsbàn Ine tvanmuWiândïhojbbhnngâba tvayi f^tsukà 
dnsblib papa ta lâvanyakallolâkulitâ ciram 

4 1 pranidbàya manab paçcâd apaçyam kusumâyudham 
bbïingamaurvyutlbjtârâvalârakrenkârakârmukaiu 

f\'i tadjikàri marna krodbâd atha locanavabninâ 
angarmpângavasatir yenânango bliavat smarali 

43 rnânasakshobbipavane plushte makaraketane 
iajjâkopukripâçokavyâkule tava cela si 

44 dagdho ndhakadvishâ rosbâl s ma ras tatrâsnii kârana) 
iti dhyâtvâ lapas tîvram taptavaty asi bbâmini 

45 rnayi pranadaMibbagam jnâtvâ te mçcitâm malim 
> atali kniartbatâm dcvi tavâyam pranayâj janaji # 

4 b gebe lato htmavatab tyadvivahamahotsave 

le târakavadhaikâgiâ nanandur nandanaukasab 
4 7 evarn tvam ana\adyângï prcmâmritataranginl 

prâptâ maya vibbramabbüh smarasamjîvanaiisbadlnli 
48 divyaniânusbasaipbandbâni ç ri nu citrâm katbâm iinâin 
yayâ manasi valganti visinayânandasampadab 
4 () i I y uklvâ vividbâçeaiyam vidyâdlmradharâblmjâm 
katbâm akalhayad devab saptanâm cakravartinâm, 

5o atrânlarc samâyâlah pushpadantn ganàgrânib 

mâni maheçvaram drasblum nandinâ dvân vâritab 
5» na kadâcin niruddho bain knn etad iti kaulukal 

vayubhulah praviryânlah s va i ram çu<,rava lam katbâm 
5*2 jayâ nâma pratibârl devyab kohkaia sakln 

kalbânt tam c*va davitâl pusbpadaniâd atliûcnnot 
53 âçcaryacravanauandapiiuiladvadanajiankajâ 

lâm cvâkalbayan mugdiiâ pnshla girijayâ jayâ 

'îo nkubtmlharam I». — i i maurvîmaifhukarâiâva B. — 4a yenâ- 
l'a a go B. — h a kshohha B. hliayakampakripâ B. tava bliâimni A. 
— 44 locane vulvishâ roshât A pârvati B — 48 sambaddbâm B. 
variante nuhhnnmamln B. - âothâty avâryata B — 5i mshid- 
dho B. 



LA BRIH ATKÀÎHAMAtfJAfU. 427 

54 çmtvâ ca kupitâ devi babbàslie çaçiçekharam 
ananyâkarnità citrâ tvayA me kathitâ k&tbà . t 

55 paçyaitàm katbayanty etâ rabah krïdâsu yoshilali 
ity uktvâ kapatasrneracchannakopâkulâbhavat . 

56 kopahâsalvishâ tasyâh pranâmânataçekharali 
çaçânkacüçlo p) abhavad viçaçajika kalâdharah 

57 puslipadantaii pravi^yiftirar vâyubhütah kathâm imam 
çuçrava nâparâdho me priyâm ity à ha dhûrjalih 

58 pusbpadanlam athâhüya Mirikutidbümavibhiamam 
çaçâpa çailaianayà dadhatî kopapâvakam 

69 imrtyalokam pata kshipram iti satyâ samïrilc 
kârunyadainyasanlrâsaspburatkanakakund.dc 

60 na hi nirvahanam yânti prabliünâm âçrite rushah 
# prasîda devi mitrâribe rnâlyavân ity abliâshata 

6 1 vayasyaçâpailin ânayâcfiâprnnataçekharnm 
krnddhâ tain api nuira ni çaçâpa gunaçeklinrarn 

62 yaksho dbanadaçâpcna vindhyâlavyâm piçâcatâm 
avâplah çrosbyuti tvattah kathâcorakathâm irnâm 

63 kânabhûtn yadâ çâpanirvânam lapsyasc tadâ 

(kim karorm na kopo yamdirgiio nirvânanishthurah ) 

64 punas tâm eva ca kalhârn kuthilâin kânabhülinâ 
^rutvniva rnâlyavân esha çâpasyânlam avâpsyati 

65 1 Li tadyâcitâ devi çâpamoksham akalpayat 
avâûmuUiau calanmaulï mâldvyâloluahalpadau 

66 tal.il; çâpàksharavrâtais tau krishtâv iva vepatub 
tayoç cirasya ^âpena vasudbâm avatlrnayob 

67 ladvjittânlam girijayâ prishtali prfdia triiocanah 
kauçârnbïvâsinah subbru pulrafâm agrajannianab 

68 prayâtah somadattasy a pusbpadanto inabïialc 
kâtyâyanaJi crutidbaras faibâ varareciç ca sa b 

69 gunmâm agranïr loke nâmabliis fribbir ucyatc 


56 çamkaiah kshipram abhavad H — 69 lokc vishannc gana- 
mandate B. — 61 ganaçckharam A. — 6*2 kathàip rarakathâm A. 
— *63 kim kaj'omi.Cel hémistiche ne su trouve pas dans B. -- 64 hi 
vaksbyati A- — 65 tad vântam devî caj asyantam B. vyâkula B. 



m N O Vüï M B ft | -D É€£ kff 5 ÏVE 4 88$. 

* pfatishthânapure jutô tnâiyavIUi dakshinâpatlm 
gunàdbya iti yo loke^viçr«to gunagauravàt * 

70 iti giriçavaco niçainy#gaurî 

• kim api babliüva kripânivishtacittâ 
pativirahakriçà samâgamaya 

prayatatayâ ca j^yâ tapaç cakâra 
% 

iti kshmcndraviracitayâm bri hatkal lia ma nj a ryâ m 
kat 1 1 apï th 0 katl îâvatârah 

II 

1 avatïrya dliarâm çôpât pualipadanto ganâgrairh 
ciram bhutvâ mahàmâlyo yoganandasya bhûpatel: 
a muliur mlTsürasnrnftârakalpanâm kalayan dhiyah 

kâlyâyanâbbidlio drashUini prayayau vindhyavâsirriiri 
3 tapasà darçanam pràpya devyâs tadvacasà guhàm 
gatvâpacyan maliâbliiilam piqâcanirayâciiain 
f\ kânabhütim tain âsâdya pujâm prâpya yatbocitam 
papraccha vikalükÂiam atavlvâsakâranarn 
, b sa prislitah pr.ilia vaksho ham pâpamitranishevanât 
çapto dbamulhinathena glioram prüptah piçàcalàm 
() idarn nirudakoin sthânam çushkakaniakipâdapam 
çâpopanalam alyugram pâpenâdhislititain maya 
7 bhavitâ çàpamoksho me puslipad.mtasamâgamât 
ymayânavuMnah çambhoh c rutam kalbayato maya 
«H niçamyaivam vacas tasya r anaili katyavanali katlmm 
sasmâra puslipadanlo ham it 1 samvidam âsthiiali 
9 kanablnitis tatas tasmac cdiw ravüdbhulaçâlinïtn 

katiiàm vidyadharen drânàni sapfanüm cakravartinâm 


70 devï B. vishannanttü B rativiraha B. pr.iyatadluyà B — bri- 
batkathayâm B 

2 kalanâtn B. \imalam ginrn A. — 3 sa drishtas tena câhwtah 
sa A. - fi dvtjoutâm B — T> dlianâdhipatniâ B. — 8 niçair»yeti 
B — 9 âccaryaiâbnîm B 



LA imiHÀTKATH^ÀJUARr. 4t» 

10 tvâm abhyelya yadâ maunî bfâbmano dakshinapalMt 
gtinadhyah Çroshyaji tvaftah katham etâm maÿoditàm 

1 1 tadâ çâpântam âsâdya bhavàn sa ca gamishyatah 
iti kalyâyanab prâlia knthânte tam udàradhïh 

ia tyaklukàmam tam âlakshya sabasà martyavigraham 
paprncclia jaimiavrittantarn kâÿabhftfih kutühalat 

1 3 sa tcna prishto kathayan nijâm âçcaryasainkatlîam 
drashlum apy utsukali çambhum avâpya nijasanividam 

14 kauçârnbyâin abhavad viprah somadattaparâblndhah 
agniçarmâ çruleh k si ie train pavitracaritavratali 

1 5 tasyâharp vasudattâyâm jâtali ^rutidlianibliîdliali 

kâtyâyano \araruciç ccty anvarlJinkritàlivayali 

2 B - yauvanam mayi samprâpto y àte pitnn pancalâm 

* prntiçra ; art hi nau pânlhau viprau viviçatur griham 

1 7 vyâdïnciradatfanâmâiiaii tau mâm nintimatâm varam 
nçtim vadricebayâ \âtam n&lanntwtiiukürinam 

18 \'atluulrisîilag]ianâtod>agïtïil)biiiayakovidani 
vismayam jagmatur viksbya jnânagrahanadlmrnnaih 

19 vicinlya vismilau kshiprani praliarshotphullnlocanau 
vijnàya nainadhcyam nio niumrülaram axoratâm 

20 brâliinanau vefasapmo \asishiliakidasambliavnu 
ftaramblio devayânac ca çlâgliyamânau babliûvafuli 

21 la tas ta\os tu hnayau bluantau vidyârtlunau inalarn 
pitrim pâlabputrâkhyâm kartikeyavuad galau 

2 2 vidya varslud dvijàd vo slu prâpyelt skandacasanam 
prahrishtavadnnau taira pravishlau varshamaudirain 

a3 nivedya janmavi îttantam varsbopadhyâyagebinî 

ûvâblivâm gurm • «ttantarn pridita prit Ira priyamvada 


i*3 tapasâ A - i apy B - \\ agnwunah B. ksliatiam A, çiu- 
tadbarah B. — H> lülasya marna talena B piâyaçciUâiÜimau !î. — 
*7 me B. varau B. tato B nandawltta A. — 18 vismnyam etc. Ot 
hémistiche manque dans A — ip atîva B vismitâ A tocanii A 
mâmâcaiam A. — 20 de\asomat B. < la- ghyâtarau B. — 21 rnâtns 
tayoh svn B, varodgatâm \ — 00 \aishad\ije sanli B — 2,1 mja- 
virtlântam B spash'a \ 

Vf. 2;j 





m ÏVOVEMBR|-DÉCEMBAE 488 b. 

2i çamkarasvâminàmâbpüd brâhmano vedapâragah. 
vatshopavarsbau tasyemati tanayâv atanutvi&hah 
(samprâpya vidyâm atuiâm viçrulo lokapüjitah) 

2 5 kànïyân upavarsho sya marna bharlur dlianî budhah 
jyeshlhaç câsâv avijnâno maurjdiyâd dâridryamandiram 

26 talah kadâcid vibliarvonmattâ laralacetase 
upjfvarshasya dayitâ svayam varsbaya nislrapâ 

27 bhakshyam jaghanamudrânkam v i sb od va r ta n an irmi tam 
dadau prahrishlas tai prâpya sa ca niahyam nyavedayat 

28 snânaprayâsacakitâ rajaso vimvritfcfiye 

1 kurvanli çilakâlesliu striyas lad vigatatrapâb 
tad vdokyâsmi mrvmnâ tyaklâ plmlkriha bhiïtaJe - 
ha ii.ifâ inürkhabhâryâham ity ac ocam adhtnm 

3 0 vimnçyn lajjiiah ksbipram gatva cakre talastapah 
va r si 10 yonasya bbagavân abhavad varado guhah 

3 1 deyarri cruUdharâycdam jilânam ity âplaçasanali 
sarvajnatâin avâpyâsau punab prâpfah svamandiram 

«Sa ily upâdhyâyinïvâkyam crulvâ\âin pranatau guroli 

âjnâm çrutidliarâhvânc prâpya bhrânldu mabïm imâm 
SS kâlerft Ivadgrihe mâtar dnslilo sau tanavas fa\a 
yalhârlbanâmâ matimân lava rrulidbarah ciçuli 
S 4 âvâni vararûu^ cayam Ivaddatto \arshamandii*ani 

vidyârllnnab svashmanlo gacchâinali camsa nab çivam 

35 tàbhyam ablivaithitâ mâlâ kallmipcid allia mâmçiçum 
lalyâja sâçruvadana pratyagr.'mhilaï ? alam 

36 hrishlas tadanugah prapva varshavrçma çanair abam 
Usinât prâpvâkhiiàii vodan Yid>armm a^rayo bbavani 

57 tatab kadâcid ckânlc bhuktynUaram avastbitab 
prishlab pâtaliputriyâm utpatlmi prâha me guruh 

5 8 anâvrishlihatc kâle brabmanâ bbrâlaras Irayab 
bbâryâs tisrah pantyajva para, jagmur digantaram 

a \ samprâpya, cl^fcet hémistiche mancpie clans À. — 2 5 jyeshlas 
tadavartlur jâto A — - 26 saraia b — 29 lamâlokya B thütkrityaB. 
a\c>fam A, — 3? nutvâ tâm À. mahîtalam B. — 33 ayani B — 
34 camsmali A. 3.3 adidcnni 11 B. — 37 mavà bukhto ntarasthi- 
tah A. 



LA BBIHATKAT^MABflARL *31 

39 ^jijanat sutam kale tâsâm ek&iva garbhinï 
hemalàbliah sadâ yasya«inurdhni gauripater varât 

4 0 bemnâ pratyahalafidhena ssdiasrena sa bâhkah 
kâlena putrakabhikhyah pràpa ràjyam janapriynb' 

4 1 tasmin harârcanarate dâtari vyaktim agate 

bhrântvâ digantân âjagmiir bliiksharlliam te dvijâs trayah 

4a vijnâya jananïvâkyât pütrakas tân mahlpatib * 
pitaram ca pilrivyau ca tadâ hrishto bhyapûjayat 

43 sukhoshitâs te çanakath ^arabhogâd driptatfun yayuh 
kam vâ nâbhinavâ lakshniïr vàrumva vyamobayat 

44 tesbâm buddhir abbiïd gûdham asmiu putre nipâtite 
svayain ràjyam avashthabhya sthâsyâma iti niçcitâh 

4 r \ te vifldh y.» vàsinipûjârn apadiçyâtmajarn nripam 
• «niriyur gûdham samadhâya tadvadhàya mahabhatân 

46 tad vijnâya gurûnam sa pratîkâraparànThukhah 
vindhyâlavun uvcçaikas fyaktarâjyo iba putrakah 

4 7 putrake tyaktarajyc tha yâte tcshàm dvijarmianâin 
ràjyam hritam kataranàm çatrubliir baiavatlaraih 

48 putrako pv atavîrn prâpya mrjanâm dlmiryasâgarah 
amartyocitasamcàram avàpa girikandaram 

4 9 bhiâiror asurayoh pailrye dliane vividarnanayoh 
•dhâvator adhiko vege yah sa svâmi dliane pituli 

50 îli ladvacasa vegagamane drulapâdayoh 
upànabau ca yasbtim ca pràpa pâtram ca tatra sali 

51 yashtim samastanirmane nabhognlyàm upànabau 
pâtram niklnlabhogeshu sa prâpyepsilasiddlndain 

£>2 ayajnikapurim gatva gûdham vnddbâgrilie vasat 
sevyamânas tav«* prâtah salatarn kâûcanapr ndalt 

53 mabendravarmano râjnas tanayarn ru paca li mm 
viçrutâm fatra çucrâva pataiàm pâbdàdharâni 

54 upànabau samâdbâya ratrà utpatya khcrarah 
âkaçe mandiragato tâm praw< va dadarça sali 

39 tasya B. — 43 vimohayet B. - 44 wçntam B. — 45 âdâya B 

— 46 vnttikâra B. — 47 tha yatha B — 48 atanyain gin A. — 

49 paitrarlhane B. vibhuh A — 5o tac ra A -5a â)âmjaka A. 

— 54 âdàya râtryâm gatiim fat B 


• 29. 



55 çâyàaàm <£ay&ne svalche nijakântyuttaracchajée , 
nabhogatibhramâm suptâm aindavïin iva d*vatam 

56 lâvanyasaîiîasmerâm «marakallolinïm iva 
khecarair iva vinyastâm mànasàkarshanaushadhini 

57 yauvanodyânasarprûdbâm viiâsalatikâm iva 
lara vilokya sphuradratnakapiçàlokamandire 

58 sahasâ bodhayâmy enâm siikhasuptâm aham katbarn 
citranyastâm iva ksbiprarn ili dbyânaparo bhavat 

5g cintâdolâyitc tasmin bahih kaçcit prasamgatah 
yâmiko yàmikam prâha svairam nijakatbântare 

60 nidramudritalolalocanarucim bhrâjishnukarnotpalàm 
ardhâvritfanishedhahumkritipadârn jrimbhâbhiràmàin 

(muJuih 

yah prâpyendumukhîm svayam na sahasâ kanthe 6ar»â- 
* « [lambate 

sa prâyo slhimayo vidagdhavidhinâ srishtah çilâputrakah 

61 ity âkarnya prahrishto tha putrakah prâha vismitah 
main evoddicya sâdhüktam aho kenâpi dbïmatâ 

6a ily uktvâ pâl.alâm kanthe jagrâha madanâkulah 
navoikampikucanyaslahastasvastikakancukâm 

63 sâ tena trâsacapalalocanavyâkulotpalâ 
kântânatânanâmbhojâ gajeneva sarojinï 

64 çyâmcva visphuraccliinnahâranuiukUkatârakâ 
sm rasmayabhayabhrântibhâjanarp salmsâbhavat 

65 evam pratiniçam çyâmâ sevitânangasanginâ 
lena kântavasantena svairam sâ pushpilâbhavat 

66 kâJcna sa pariplàto râjîïâ pracchannakâimikah 
âdâya pâialarn vyomnâ prayaynu jahnavïlatarn 

67 sukhoshitas tatra tayâ sevyarnâno tha putrakah 
cakâra nagaram vashlilekhhâbhir hemamandiram 

55 gànty A. gaticramâm A. gatih sa lâm B. — 56 smera B. — 

57 samgüdhâm B. kapdâJokamandiram B. — 58 nyastam B, «yasta 

A. kshiptâm A. — 60 rucir À. para A. stamayâ A. prâyah samayâya B. 

— 61 taclâ tasya vaeanam B. kenâpi dhïmalâ manquent dans A. — 

63 vicalaHocanâ B. — 64 cbanna^A. mahâbhrânti A. — 65 bbaû- 

ginâ B. — 67 yashtyâ 



68 pâtàîâvacasâ rajnà putrakeniüïa mrmîtam 

puram»pâtalipulrâkhyan> idam vidyâniketanam 

ê 

xti pâlaîiputrakatbà 

nr. • 

1 iti çrutvâ guror vidyâh prâpya sarvàh sukhoshitab 
avâpara npakoçâkhyâm upavarshaguroh sutâm 

2 upakoçàm avâpyâharn nîlanirajalocanâm 
smarasamrâjyam abhajani bbâjanani sukbasanipàdaia 

3 vyâcîîndradattasahite sarvajne inayi viçrute 

. pâninir nâma varsliasya çishyah pûrvam jadâçayah 

4» tapasâ ç'xmkarât prâpya navam vyâkaranam.vaçï 
diimny asbtau vivâde me prativâdï sam# bhavat 

5 maya jite taias tasmin humkârena vimobayan 
jahâra no harah kopâd aindravyâkaranasmritim 

6 sa basa vismite tasmims tapasc krilaniçcayab 
drashtum smarabaram bbargam varadain pârvatîpaüm 

7 hiranyaguptanàmno lha vanijab praliveçmanali 
haste grihnvyayadbanain vinikshipya gâte mayi 

8 «pakoçà virabim navayauvanaçâlini 

crutijna prosbitâyogyam vratani cakre paiivratâ 

9 yâti kâle kadacit tàm barinim hamsagâmmïni 
tanusvaccbâmbarasmerasphâraphenavilâsinïm 

îo vistirnaçronipulinâm çyâmâm netranavotpaiâin 
satafasnâymïrp gangâm vrajatïm yamunârn iva 
*1 yuvâ lakslimunad' nmattab kshmâpatcr damlapnçakah 
purobitaç c*a mari tri ca dadrieuh smaranmnjanni 
1 2 tâm vïkshya mantna thâ\ eçâsthif esliv atha prilhak prithak 
tesbu mantrisutab prâlia pratliamarn bhaja mâm iti 

68 vimrmitam B. mveçanatn B. 

, i avâpa upavetâ A. — a s>arasâyaj)dm À. — 3 vyâlendra A. »ar- 
vajne B. sarvajadâçayah A. — 5 no barak kopâd manquent dan» A. 
— 6 bhavyam A. — *8 rratajnâ lï. — y harinîm A. — n darnta 
vasikah B. — 12 nummathavegâ A. 



434 NOŸEM aB^BEOEMBRJE 1885. 

13 snanât praticiivrittâ si vïksbyô samdhyâm upàsthjtàm 
Jbhltâ inrishâbhyadhâd astu tritiye hni samagamah 

14 niçâgamê tava.mayà wmcayitveti tam yayau 
tasmât pratinivrittâtlia puroliitam uvâca sa 

1 5 dvitiyayàme yâminyâs tritiye hrji vaçâsmi te 

uktveti tasmâd uttirgâ dandapàçikam abhyadhât 

16 tritiye hni tritiye mçe çarvâryâ vaçagâsmi te 
iti sajnvidam âdhâya muklâ tair aviçad griham 

1 7 kîrnolpalâ iva diço vidhâya cakitekshariaih 
prastutâpahnavah pâpo nijabhartridlianârthinim 

18 biranyagupio pi grihe tàm ayâcata samgamam 
tritiye hni niçâçcslic svâdbinâ te smi kârikshilâ 

U) ity uktvâ tam parijane katliâm ctâip nyavedayat 
tatab pfàptas tritiye hni tasyâ mantrivaro griham » 

20 vinaslitadipam sâkampô vivcça vivaço niçi 
upakoçâ tam avadan nâsnâte tvayi me ratili 
a î iti tasyâ girà snâtum yiveçândhagrihântaram 
tatrodvartanam âdâya mas ri nam tailakajjalam 
22 lilipuç cetikâs tasya ciram gâtrâni kâminah > 

athânyasmin niçâyâme türnam prâple purohite 
2*6 manjûshâriïpam samdicya vivritam dârukoshlhakam 
praviça pravi^a kslupram asau prâpto gribâdhipah* 

24 itv uktva kosliOiakc jyeshtham upàdhàya nyayeçayat 
kàlalohàrgalüm t asm in ])urobitam uvâca sa 
a b nâsnâto rhasi mâm spnshtum ili so pi tathâ kritab 
tasmiins lailamashliipte tritlyo pi samayayau 
26 satyam smaravidagdhena mugdhâh kena vidarnbitâh 
purohite pi vinyaste tatraiva bhayavdivale 

2 7 so pi kramena tenaiva picâcasadr içah krrtah 

hiranyagupte samprâpte lâtiîçeshe vanigvare 

i 3 tam ahhyadhiâd B. — i 4 tvayi B — ; a dandavasdam B. — 
iC> tntïyârace B. âdâya B, tenâwçad B — 17 lmavopâyâ B — 
18 tavâdinnâMni kâ kshatih B. — 19 nijajaue A. euâm A. prapte B, 
mantmiUo A. — 31 vive- pallia A. griUodaiam B. — 22 gâminah A- 
— a^Mniclarcya vitatam B yalo B. — 2 4 upakoeâ B. dattvà lohàr- 
galam B 3(> tasmm A mfnkhah ko na \idarnl>itah B 



'£& BRIHATtATIiyMANJÂRIv 
28 dârubhânde tathaîvâsan mhi$ dandapâçakàJj 
atbopajkoçà vanijarn süpçvishfam varâsane 
|9 koshthakâbliimukhj pràha njkshepo diyatàm itî 
hiranyaguptas tâm àha bhaja mâm câruhâsini 
3 o tava bhartrâ vinikshiptam vidyate subbru me dlianam 
sâ çrutvety avadat tàrarn çrinvanlu grihadevatàh 
Si bhütâni sàkshinali santu vidyate smin dhanam,mama 
ity uktvâ snânakütena kritvâ tam api kajjalaih 
3s duhpreksham abravit kshinâ ksliapâ gaccheli satvarato* 
vanik pràtar janabhayàt prayayau samvritànanah 

33 ludyamânâmbaro marge kritakolâbaiaih çvabhih 
iti rakshitacàrilrà gale lasmin manasvinï 

34 prâtar nandasya nripateh sarvâstliânasabhàm yayau 
. ppavarshasya duhilâ bliâryâ vararuceh sati 

35 prâptely àveditâ taira nrnnilâ bhfibhujwadat 
uihnutam vanijà râjan marna bhartridhanam baliu 

36 nyastara hiranyaguptena pramânam adhunâ 11 ripa h 
tatas tasmin samàhùte pràpfc vilathavâdini 

37 upakoeâvadad deva sâkslunah santi me gribc 
ânl\antâni marna grillât! dévalait koshllmkasthitah 

38 pravakshyunli yathà latlvain ily uktvâ virarâma sa 
jiripâjnayu samànïle manjüshâkoslilbake naraih 

3 9 vinyaste ca sabhâmadhyc punar àha paüvralâ 

bho bhob satatapüjârbâli satyam me brûla devatâb 

4 0 kslnpram daliami manjushàm sâkshye een maunam 

[ululant 

çrutveti blutas te prâbub satyam ast y cva le dlianam 

4 1 haste biranyaguptasya sâkshino tra trayo vayarn 
ity âkarnyâdbbutctin sarve vismitâs le sabhasadali 

43 dadriçus tàn samutpâdya masliïliptân digambarân 
taio vidilavrittântas tân nigrihya malupatih 

28 dandavâsikali B — 29 mukbam A. — 3 2 nira À. — 33 las- 
hyamànâ- A. kolâbaîo junaih B. — 3/i tlayilà B. — 36 nyâsam B. — 
38 ta B. yathâvartâ A. — 4 1 v ayant \ayam A — upakoràkbya- 
vikà B. 



<456 NüVElliBi&E-^ÉCEM&ftS ïtêi 

43 diianena dharmaMiaçimm ujiakoçâm apüjayat 
atrântarc varàc chambboh smritavyâkarano, py alîam 

44 çrutvà nijagriliodantam prahriahlo gurum abhyagâm 

iti upakoçâcaritam 

IV • 

1 pratiçrutya guros tatra Lemakotim aham svayam 
vyâdindradattasaliitah prayâto nandabhüpatim 

2 ekonam jâtarüpasya yasya kotiçatara grilie 
tasyàtha nandanripatcr ekakotyartbînah çanaih 

3 pravishtâ nagaram hrishlâ yasminn cva clinc vayam 
tasminri eva dine daiirât sa bhüpâlo vyapadyata 

A akâlâçanisj^iikâçam lac cbrulvâ dubkbitâ vayam 
dinaikajivanc ràjûo lobliâd yatnam samaslliitali 

5 athendradaltali sammantrya samnyasya nijavigraham 
vivcça ràjno yogcna çarïram andopamah 

6 tasmin pravisble sabasâ samuttasthau mabïpatih 
(açcaryakâri lokasva samsâracaritopaniah) 

7 vyâdim nidhâya raksbârtliam indradattakalevare 
pratyctya yàcito lâjü sa mayii gurudakshinâm 

8 indradattasarnavishlab suptotiluta ivâtba sali 
mantrinam çakatâlakhyam dïyalâm ily abbasbata 

9 kenâpy âvishtadcbo yam iti niçcitv» biuldhimân 
ndâbayat .so tba narair anvisbya piotnv jgrabân 
(lato nandaçanrastho dagdhadcbo Lidubkbiiah) 

10 indrndatlo raimh praba rnam vyâdim caçrugadgadah 
dvijo bliûtvâ katham lobliâd astuui cbudivkalevare 

11 sthasyaini çakalalona nirdagdhe nijavigralio 

iti duhkhâkulam vvadir a bain eu aripatim çanaih 

i\ jîviuo A. — 5 samtyjijya B. — (> sa hhûpatih B Le deuxième 
hémistiche manque dans B. — 7 vyâlam A. idum datta A. — 8 
â dish t ah A çakatâlâkshain A — 9 udâhayan mautrivarah so B. 
tato, etc?, hémistiche omis juu A. — iq asmauhüdia A. — 11 dag- 
dhanijawgtahah B 



Va ’ Mf- 

1 2 vitaçokaip samâdhàya tadrâj^ mantritâm çritau 
dridhajn nibaddhamülo j>i vin âçabhay açari kitah 
îâ salatam nripatir vairam çaknjâic vyacintayat 

yoganando lha kàlena mantrayitvâ cîram maya . 

14 baddhvândliaküpe cikshcpa çakalûlani sulaih salia 
baddliab putraçaiam prâlia prâpyaikapiirushâçanam 

1 5 so çnâtu y ah pratikâre çakto bliümipater iti # 
açaktâ vayam ily ukte taih sa lad bbuktavâips tadâ 

16 u pavàsakriçângâ ç ca te tatia nidhanam gatâh 
yoganando pi samprâpya vibhûtim ratim àyayau 

1 y kuinbheslm ca karïndrânâm kuceslm ca mngldriçâui 

gurave dakshinâm dattvâ vimukbo bhavasamtateh’ 

18 vyâdir viraktabridayah samâmantrya nripam yayau 
m ÿi nandasya sâcivyam prâptasya marna jâhnavî 

19 bliaktyâ bablmva varadâ sadà hemaçatapradâ 
tatah kâlena karunâkïmiiena maya nripam 

20 vibodhya çakatàio pi tatah küpâd vimokshitah 
punar rnantripadam prâpya madekaçaranah sadâ 

21 pradadhyau rnanasâ vairam çaktlàlo mahïpatau 
kadâcid atha gangâyâm karam pan c an ij â nguJ i rn 

22 darçayantam nripo drisbtvâ main apriccbat sakautukah 
adarçanam karam nitva samdarçya svângididvayam 

a 3 dvâv apy abhedyau Ushtbantu pancety ahain athâbbya- 

[ clhâm 

iti me buddhiubhavam drisbtvâ visniayam ayayuh 
24 râjâ ca çakatâlaç ca ye cânye tatra saipgatàh 
evara nandaçarirasthah sambhogâsaktamânasah 

2 5 indradatto visasmâra brâlunanyam krauryam âçritah 

tasya îakshmjmadandhasya sambhogâsaktacetasal) 

26 ïrshyâlor dadriçur liai va martilo pi Vcoihüjaruni 
sa kadkcil priyâni tungavalabhiçikliarasthilah 

27 tithipruçne dvijanmûnam bhâshamanâin açaiikitâm 
\ilokya kiodhavidhuro bhrikutikulilânanah 


n pila À güdliiuu B. — if> )uyul» B. — o sambodhya B. 
vnakshitah A. — a 2 sa sam B — a 3 mad B — 27 raçaiikatâm B. 



m novembre-décembre tsss. 

28 bràhmanasya vadhe kshipram dandapâçikam abhyadhàt 
sa tiytfaçàsanenàçu râjnâdishtah purâd bahih 

29 ninàya nigrahasthânegn brâhnîanam sambhramâkulam 
kpshyamânam mahâkàyair dvijatn alokya yartmani 

30 jahâsa vikrayanyasto matsyo vigatajîvitah 

lad drishtvâ tnahad Jiçcaryam nivritto dandapâçikal» 
(Wjnapan mahîpâlnrn ràjnâ prishtâ vayam ca tat) 

3*. çakatâlaprabhntishu kshmâpater kshanatn antike 

vismayadbyânamükesliu dhyâtvâ prishto bain abbyadbâm 

3a nivâryatâm madvacasà brâhmajio vadbasâbasât 

pravaklâsmy adbhulain prütar matsyahâsasya kâranam 

33 ity uktvaliam 1 1*1 pathagâm gatvà mçi niçatadhib 
apriceham matsyahâsasya hetum prishtâbravlc nt \ sa 

34 yo yam çikharisaniknçah çakhâvalayasamkulah 
kaialas lâkvitapi clianno tra çro&hyasi sthilab 

35 ity ahaip tadgirâ güdliam stlntas tâlataror adbah 
ardbarâtrc mahâkâyàm apaçyam rajanicarïm 

36 kritânuyâtrâm vikaiàkârui râkshasaputrakaih 
dïp tordhvakcça nayana m kûlaràtrim ivâparâm 

37 lato matuh pranayinâm nividâ dimbharakshasàm 
bbojanam delà dchiti tcshâm açrinavam girah 

38 pratar viçasitab jmtrâh sa vipro râjaçâsanât 
dinam ekam parût âto mantrina matsyahâsatalf 

3q tasyaiva inanisaib shanmüsâm triphm yasyala putrakàh 
inâtuh çrutvoti papracehus te nialsyasmitakâranam 

4 0 sabravid ïrshyayâ ràjâ imirkho dvijavadhc vibbuh 
antahpureshu stnrûpan na vetti purushân slhitàn 

4 1 ctan inatsyena hasitam çrutvaitad raksbasïvarab 
prâtar viditavrittânfo narcndram avadam rahab 

4’i njâlaçmuçruvacLinâ devmam dayitâ narâb 

antahpureshu slnrûpâb stlntas te tnà dvije krudhah 


8 dandawisikam B pmâdlupah À. — 3o vâsikab B. vyajijfta- 
pan , oit , \ cî s ouun par A. — 3j pr.ivaktdiyamy B, — 37 prani- 
dhiuâ na en ad \ 3c) \ Fisvanti A. — /jo dvijavarair A. — 4» nna- 

qavo deva B, 



LA BBIHATKAtéft&AKURi. 

43 matsyasya hasite hctur ayam fit a nareçvara 
çrulveti» tan narân râjâ •nijagràha priyâç ca iâli 

, • 

• matsyahâsah 

44 atha kàiena blmpâle sarvâsthànasamàstbite 
pralijnâm citravaicilryekritvâ citrakaro viçat 

45 sa cittvâ citrasütrajnân ràjânam dayitâsakham 
liiekha iekhàkuçalah pratiuimbain Ivâmbuni 

46 tatal? kadâcit tad ràjriah pratimâpajam adbhutani 
apaçyam ahain ekànte nülanântahpurc sthitam 

47 tatra sarvagunopetâm drishlvâ narapatcs ta nu ni 
vidyuddyofcâbhidhâm devïm viiokya sphutalakshapàm 

48» niânonmünapramânajnaç ci(ravaicilryasiddh$ye 
dhvâivâham tilakam tasyâ guhyndcçc nynvcçnyani 

49 tena sampûrnalàvanyâm kadàcid avalokya tarn 
citrasthâm mahishïm râjâ cukopershyâvinashladhih 

50 jaghane lakshanam devyâb kcnedam upnpâditam 
-tara drishivâ vihitam manyc piâhety anfcahpurâçrayân 

51 deva kâtyâyanenedam nyaslam mantrivarena te 
iti varshavarac chrutvâ çakatâlam uvâca sah 

5ü pâpo vararucih kshipraru lnnyatam iti tadvacah 
praligrihyaiva mâm etya çakalàlo grihc \adat 

53 râjnâ tava vadho dishlaç citre tilakakârinah 

karta na tv asmi tadvàkyam tvain hi devo na mânnshah 

54 ayatnena samartlias tvam niliantum apakâunain 
iti jnâtvâ maya bliîtyâ rakshito si 11a gauiavat 

55 durnayâbhihato r.i,5 dhruvam csha vinakshyati 
naur ivâkarnadhârâ çrir mantrihinâ hi sidati 

56 asamïkshitakâritvâc cisocyo nandas tvayâ vinâ 
âdityavarmano râjnah kim kalha na çrutâ tvayâ 


43 basane B. — yoganande mals^ahiisah B — (\ 4 â^nte B. 
— 4 5 cmtayitvâ citiajûo B — 46 rkâgro B — 4 9 tatali B. — - 
5o nâdnshtvâ B — 5i vai shadhatâc B — 62 pratigfibyena A — 
53 devo ira A 
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57 ity uktvà çakatâJo mÿn dhritvâ gùdham svamandire 
hato mayeli râjânam coram hatva vyajijnapat 

58 nigrilutam tu mâm râ^fiâ jûâtva puranivàsinah 
çuçucur dubkbasamtaptâ bandhuhînâ ivàniçam 

59 pracchannacârï sauhârdât tato ham avadam niçi 
çakalfdam saklie disJilyâ svabuddhyâ raksbito bhavân 

60 asti nie râkshaso milram sa hanti marna bimsakân 
bhavatâ raksbito by âtmâ vartamànena maddhite 

61 ity uktva dîptanayanam dhyànamâtrâd upasthitam 
karâiâkâravis[)hâram râkshasam tam adarçayam 

6a tatas taddarçanâd bhitali çakatâlo bbyabbàsbata 
atranlare maya prisbtah kathârn adityavarmanab 

63 âdilyavarmano râjîiah priyâ s\airavattti yâ 
apraptqsamgamâ bbartrâ garbham âdhatta nistrapâ * 

64 sa târn vinaslitacarilfâm jnâtvântabpurarakshinâm 
vacasâ çivavarmâkhyam mahâmâtyâm açankata 

65 tam vayasyasya nagaram nnpater bliogavarnianali 
gûdhalekboditavadbam baddbamulo visrishtavàn 

66 blioga\armanam asâdva çivavarmâpy açankitah 
gûdbalekliâbitam râjrlâ viveda vadbain àtmanah 

67 so bravld bbogavarmânam lurnam cliindbi ciro mania 
11a cet prabbiibitodyuktab s\a^am clietsyâmi mastakam 

68 çrutveti Msmitonâçu pnshlo râjîiabravïl punab 
patami yalra nilmtas tatravrisbtibliayam bbavct 

69 ity akarnja bhavad râjâ vicmt,a sa ha mautribbih 
suraksbitam prayatnena Mnpuiam visasarja mâm 

70 atrânlare vadliurtipani stbitam autahpure naram 
adityavarmâ vijnaya pa^câtfapam samâ^ayau 

âdi t va varmakalbi 


58 ruçiuuu B, - 69 rakdnlas tunâ B. — 62 Lathdiiiarc B. — 
65 paru svairavatï pttyâ B. avâpla B. - 65 gwMiamiilodilani À* 
baddliiinuilam B. - 60 uyudOa) ma B - 67 diulam À. — 68 va- 

<ab A, - Gy paie B wsàftÉjfc tam B- 
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tkï 


y ■ 

• 

1 ity evam karnacapalâ madândba râjakunjarâh 
viçrinkhalâ vinaçyanti patitâh smaraçâsane 

2 kaipcit kâlam bhavân âstâra pracchanno madgrihe 

[sukhara 

viçuddham blmvato bhâvani blnïpo jnâsyati sânugah 

3 katham te raksluso inilram ablmvat kantukam marna 
ity aliam çakalâlcna prishlo wçrabdham abbyadbâm 

4 nandasya râjno uagare pralyahnni dandapâçikc 
bhakshite rakshasâ pûrvam dlipto liam tatpade kramàt 

5 dan çlâdln pat \ a in âsâdya ràjnâliam sva yam arthinâ 
’ rakshasâ ghorariipcna tenaiva niçi samgalah 

S s*a mâm uvâca cakitam va n c a n ây ogi a vi g i a 1 1 ah 
rtipenâbhyadhikâ nân kâ satyarn kathyatâm ili 

7 ya yasyâbhimatâ ioke sa tasyâdbikarüpinî 

sa niçnmyeU tad vâkvani tuslilo me nntratâm agat 

8 ity «kl va çakatâlasya vacasa prayatâyayah 
pradhyâtamâtrâm sabasâ sâksbad gangâm adarçayam 

9 sa dbûijalijalâjülamâlika janamva mâm 
samâçvasya yayau lûniam haiavalb nabhahyriyah 

10 Ladâcid allia nandasya haiiguplâbhidhah snlali 
vanam turaingamâknslilo wveça rnngayârasàl 

1 1 tasmiins tamalagahane gajagandalimanclalaili 
mürcchitc ca niraloke lasya râlrir avaria la 

12 ladâ vanecarabiiayâd âruliya larnm âsthite 
râjapulre samabhyayàd nksbab simliubhnyndruiafi 

13 tam eva tarnin ânihya tain uvâca \anecarali 

na bbelavvam Ivayâ hhrâtan valsyâvo rajanhn iha 

1 4 karâlakesarasalah spashladanjshlrâmyusaincayaih 
vipâfayann iva tamo inrigendro yam upastbilah 

a nripo B — h \asike B. rakshitc A. vrito B — 5 arpitah B. 
kâia B. — 7 yasyaln A. mad B. — 8 prayalâsanah A, — 9 nabha 
À, B* — 10 putraguptà A, — 11 \anirâ!okâ B ~ taraksbus A. 
— kesaravarolasad A. samjayaih A <ârdfd^ B 
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1 5 nidrSm bhaja svarâtçyardham rakshyamànah saklie mayâ 
tvayi prabuddhe râtryardbam aham svapsyâmi nifihayah 

1 6 iti tadvacasà tatra supte râjasûte harih 
çiksham âha prasupto yam naro me tyajyatâm iti 

1 7 so vadad dhanta nihsattvo harinâdhipâte bhavâft 
na hi mitradruhah pâpam çâmyej janmaçatair api 

18 ity uktvâ so pi sushvâpa pratibuddlie nripâlmaje 
râjanyam âha simho tlia tyajainam tvam su brin marna 

19 iti sinihavacah çrutvà mitram suptam açaiikitam 
jutsanganyâstamürdhânam râjasünur apâtayat 

aq^tMksho tha pâtitas tena nakhair vishtabhya pâdapam 
utdrno balavâri daivâd duhkhâ hi khalasamgatili 
ai çaçâpa kupito bliyetya tam riksho vigatatrapc^ 
yo jfiâsyati kathâm etâip sa te trànam iti bruvan 
a a uninalto iha sa taccliâpâd bhütvâ prâtar mjâm purlm 
praviçya vigalacchâyah çokadah kshmâpaler abhut 
a 3 putrani umnâdavidhuram yoganando vilokya tam ^ 
sasmâra mâm vipatprâptah cakatàlas tato vadat 
a4 deva jlvaty asau mantn liitah kâtyàyanas lava 

çrutveli nripatih putram prâhinot tam madantikam 
a 5 rikshasimhakathâbhijno mocayitvâ nripàtmajain 

talo ham agamam drashlurn yoganandam hriyâ.natam 
a6 katham jnâtas tvavâ çâpah prislif o ham iti bhübWjâ 
yathâ te tilakam vadlnà buddham cety abhyadhàm aham 

râjaputraçâpah 

27 atha rûjânam âmantrya ràj a k a ry a vira kt adhi 1 1 
prâpto smi paüdapurïm açrausham grihaceshtitam 

28 yoganandena nihate (likslm vyaktim gâte tvayi 
mâtà te svar yayau çokâd upakoçàgnim âviçat 

îi() upavarshena kalhitam çrutvety açanîdârunam 

agamam tapasâ drashlurn mhsango vindhyàvâsimm 

nBiüjânam A — 30 sahasâpâtitasB duhkhâbhih A. 21 en&mÂ. 
dht uvam A — *16 hiuNiapravaratn A 
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30 Sÿyogadavadtfgdhrfnâm trîsbrij^aintaptacetasâm 
sukhâya sarvasamnyâsal> samtosbâmritariirjhaçali 

31 tatas tapovanastho Fiam yog<v*andapurobitam* 
vârltàra yadncciiayayâtam apriccham kautukâkulali 

3a sa uvàca maya prishjas tvayi yâte sa bbüpatili 
4}vrajnayâ çakatâlena sapuiro vipipâtitah 

33 caranâghâtakopena müloddbritakuçam patlii • 

sa drishlvâ kopanam vipram jnâtva çrâddhe mabïpateh 

34 nyaveçayan maktaçikham cânakyam nâma dubsabam 
upavisbtam adhah paiiktyâm çakatfdas tam abravït 

35 ràjriâvamânito sîti sa ca jajvâla tadgirâ 
cânakyanâmnâ tenâtha çakatâlagrihc rabali 

36 , kpityâin vidbaya saptâbât saputro nibato «rîpah 
- yogariancle yaçahçeshe pûrvanandasatas latfj,i 

37 candragupto vrito râjyo cânakyona mahnujasâ* 
evarn antarjvaladvairab çakalâlo mahïpatirn 

38 nipàtya sânugam buddbyâ tapa se prayayau vanam 
çrut ve t i k a 1 i k al lolasamsâ râ rnava vi b lira t r mm 

3g rudrânîm agamam drasbtmn jarârnaranavârlnîm 
tato devyâh prasâdona clrisblas tvam çâpanmktayo 

40 svasti te stu tanurrï tyaktui prayâmy oslia nijam padani 
sarpgatas tvam gunâdhycna na cirât prâpsyasi çriyam 

41 uktvefy âmantrya sam i 1 ris I lia b kânabhûtir vanani yayau 
mabarsbibbir moksbakahtâb krifva hrishtâ ca pârvati 

4a sa tatra jnananiidbütavikârab svapadam yayau 
43 iti vararucir ugrnçâpamukto 

gbanapatalâd iva rurgatah çacânkab 
avikalanijabodbad,.gdhasindhub 

çivapadam ctya babbüva mstararngab 

vararuciçâpamokdiah 

3a provâca B — 33 matvâ B. — 35 cdmkÿa B. — 37 dhrito B. 
caaikyena B. — 38 niyojya A. kalitâloîasamsârâsâra A. — 39 hâri- 
iiïm A. devl B. — 4o prayâsyâmi B. priyam B. — ki drishtva câ 
pârvatïm B. — 4a sarvatra^V, B. — 43 mugdha A. — iti kshfmeiF 
dneviraeiiâvâm l>rihatkatliâ>âm vararumimkhr nâma B. 
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VL 

1 mâtyavân pârvatiçâpâd avatirya mahkalain 
amâtyah suciram bhütvâ ç<âtavâbanabhüpateh 

2 gurur gunavalàm lôke gunâçlhya iti viçrutab 
kânabbütim samâsàdya çâpabandbâd amucyata 

3 jâlismarab sa prisbto tha kathânto kânabbütinà 
uvâca nijavrittântam katbâm çrutvâ haroditàm 
abliütâm dâksbinàtyasya dvijâteh somaçarmanab 

^ vatsagulmâbliidhmi putrau çrutârlhâ kanyakâ tatbâ 

5 yâte sabbârye kâlcna tridivam somaçarmani 
çrutàrthà yauvanavatî bhrâlroç cintâvahâbbavat 

G kadâcicl at^a kanyaiva garbhinï duhkbadà layoh 
babbüva sa pâiidumukhi garbl îaj rimbl laskhaîadgat i 1 1 

7 parasparam çankitayor bhrâtrob sa prâba lajjitâ 
svayamvriiâbam nâgena talo me garbbasanibbavah 

8 ity uklvâ dbyânam âsthâya layor nâgam adarçayat 
so bravïd vâsukibhrâtur putro bain dayitâ ca me 

9 çâpâd vid\âdbaravadhüb kanvoynm yuvayob svasâ 
ganâvatârab putro sya bba\isbyati guiiâdhikah , 

io (yab câpamoksham yuvayor dar^anena vidbâsyati) 
uktvety adarçafiam yâte bbujanigc muni asîita sa 

i i rnajjanmfnadbiçàpau ca yatsagulinuu injam tatab 
prâptau vidyâdbarapadam kâleiu janani ca me 

12 tato nikliilavidyânâm âyra\o vedapûragah 
çâtavâbanablnipalatp drashturp yàto smi Intpuram 

1 3 infra çrinavam açcarvâm ka lâvidy âçrayüm katbâm 
patbi panyav abadvûtagitanâl vâdijivinam 

i/j kaçcid âba gbanâtodyatatavâdyc smi kovidab 
kaçcit prâba pragalbho bam eka eva dbanârjane 


2 handlmd v) amucyata B. — 3 smai ena samprishtah A. bhavodi 
tâm B — 8 tâbbyam B- - — io yab. Cet* hémistiche manque dans B 
— i3 âçcavyam B. àçravah B. punvjgrihadvüta B, 
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if uvâca kaçcid vikriya gatâsnn^hikam purâ 

canarham hemakotinâm*prabhur adyâsmi bhüridah 
îO kaçcit provâca vikriya dhanifio mugdhakâmukân 
veçyâgrilieshu matimàn dâtàtlva bhaje smrilim * 

*7' çrinvann iti giras tatra nriparp vaiçravanopamam 
praviçya çishyasahito drishto liam raantritâin cri ta 11 

1 8 tatra mantripadam pràpya draslilum udyânam ûttamarn 
* maya godâvarïtire kâtyâyanyâ virnimitam 

19 iti çrutvâ kathâmadhye kânabhütir uvâca tam 
çâtavâhanam abhikhyâm kalham prâpto nareçvara^ 

30 iti prishto gunâdhyas tam provâca vikacadyutih 
dlpakarnâbhidho râjâ harapdjârato blutvat 

31 tasya çaktimatî devï vallabhâbhût silasmitâ 

* yasyàh kalâkshabânena jajrimblie vijayî smarah 
33 tatah kadâcid ânandasindhau madhupaMndhave 
âmodamandire kâie kalikâlamkrite madliau 
devikucasthale râjâ phuilc ca bakulasthale 
vijabâra smarodârah svairam hârini harini 
2/1 râjaputrl ratiçrântisrastakarriotpalâ tatah 
avâpa nidrâm udyânO bàiâniJacalàlakâ 
a5 sukhaprasupfàm abhyefya tâm bhujamgo dàçat kare 
framyarn chinatti sabasâ pâpah kàlakutliàrakah 
26 tayâ virahito râjâ virahakshârnavigralmh 

brahmacaryavratah svapne dadarça varadam ci Va ni 
37 simliâdhirûdbo vipine saptavarshah çiçuh stliitalji 
aputrasya sa te putro bhavishyali varan marna 

28 ity uk ta van tam âlokya pranalah çamkaram nripah 
apaçyat kânane gatvâ bâiam kesarivàhanam 

29 dimbhe tha nadinîkhandakrîdâdanibaratatpare 
jighrikshur bhûmipâlas tam jaghânaikesbunâ bftriin 


j 5 mushakam B. ranakait B — 16 bhaje -mitani A , B. — «7 cb 
shyaih B. driablvâ B. — 19 sa çàtavâhanàbhikhyàm H. — ai chu- 
cismità B. — 22 ânandasmgdho A. kelikâiah krito B, — 2 3 pimlio- 
ealikueasthaie A. — 24 ratacrântâ B. — 26 sa tayâ B. — 2 8 îly 
uktvâ \âkyam B. — 29 shanda À. didrikdiur B. 

Vi. * 3o 
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30 çàrdülo nihatas tetia yaksbo bhütvâ varâkritib 
tvatprasàdâd abam muktah çâpâd ity abhyadhàn nripam 

31 çâto nâmàsmi yaksh&h prâk dhanadânucaro vane 
ihumbhih kanyakâhârï çaptab simhatvam âgatah 

3a siiphibhütvâ ca sâ kanyâ çiçum harinatocanam 
ajîjanad imam kâler matta eva maliâbaiam 

33 tasyarrl vimuktaçàpâyâm abam vardhitabâlakah 
tvacrharâpâtapafyantaçâpah pràpto nijâm çriyam 

34 itivadinam àmantrya çàtayaksham nareçvarah 
çâtavâhanam àdâya putram prâpa nijâm purim 

35 ilyarïvai'tliâbhidhab kâle dîpakarnasuto nripah 
îaraksha vasudhâm dhanVî dhairyabluih câtavâlianah 

36 sa kadâcîd varodyâne vimâne pusbpadbanvûi.Ji 
vasanfie kàminïkàntâja^kelirato bhaval 

3^ nishincan kankanamanictbâyâçabalavârinâ 
tarunïnâm stanatatïm vijahâra smaropamah 

38 tatraikâ mahisbï râjnà hatâ sâvcgam ambunâ 

ma modakena râjendra tâdayety abbyadhân nripam 

39 çrutvcti mûrkho bbùpâlah ksliipram âhriiamodakab 
ma vürincti devyâs tad vaco jnàtvâ liriyam yayau 

4 0 çabdajnâbhib sa devlbhir blmtyaic ca qrutiçàlibhih 
svam basitam manâg drislitvâ babliûva bbriçaduhklntab 

41 asprisblatirthasaliiai rajapauralapasvibbih 
trilocanam anârâdhya katham vidyâdbigamyate 

4a sa çokodgatisamtaptab samutsarita.scvnkah 

avîjnâtâmayo vaidyais tasthau maunï divâniçam 

43 kâlena çarvavarmâkhyo mantrï saba maya nripam 
provâca ràjann astbâne ko yam çokagr«ibas tava 

44 svayam çikshitaya kim te vidyayâ cakravartinah 
vibudbâs tvàm nisbevante paçya çakram iveçvaram 

45 athâbam avadain dhyâtvâ gunâdbyo barri yathârtbavâk 
panclitam tvâm vidhâsyâmi paf.cabbir vatsarair iti 

3t nnpa B. kanyakakâmï Fb — 33 pramukta A. — 34 àmantrya B. 

prâyân B. — 36 kànte B. — 3 9 çrutvâ B. — 4o santarhàsam B, — 

4 a 'o t lia çokngnt B. 45 yatliârthavân B. 
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46 lata bravlc charravirmà mâsaih sbtdbhâr bahwçrntara 
aham itnpam karishyâmi yiçrâmyantu, bhavadvidhât 
iti çrntvâ vilia 9yâham kupita* târarA abhyadhàra 
bhàshâtraye bhavishyàmi raaum pàragate tva\ i * 

48 çarvavarmâbravîd asmi vodbâ dvàdaça vatsaran 
tvatpâdüke pratijnaishà yadi rnv na phaiishyati 
4^ pratijnâycti tapasâ vilotya varadaip guham 

sa kàtantrena nripatim mâsaiç cakre bahuçrutam 

50 tatah paràjito maunî nripena sthâtum arthitah 
çishyàbhyàm srthito duhkhâd yâfo bain diçam uttaràm 

51 t tapasâ tatra rudrànï drishlâ tadvacasâ talah 

tvâm âsâdya gâte çâpe maya jâtih smritâ sakhe 
5a jriâtvâ deviprasâdena tyaktabhasbâtrayo py aham 

• paicacïm anapabhraipçasaipskritapfttkntâipçritab 

gunâdhyakatbà 

Vil 

1 gunàdhvcneti kathitam çrutvâ sainbrisbïamanastth 
Kânahiuitih punah prâha muxnukshuh çâpabandbanat 

2 hadagamanarn adyaiva rnitrena kathitam niçi 
marna divyadriçâ dhanyara rakshasâ bhütivarmariâ 

3 îdam kathaya tàta tvam vipulam kautukam bi me 
ham kathaip mâlyavân nâinnà pushpadantah kathani 

[nu sali 

i iti pfisblah piçâcena gunàdhyah prâha divyadhïh 
dvijàgrahàre jâhnavyâs tire bahusuvarnake 

5 vipro govindadattàkhyo babbüva çrutipâragab 
pancâsams tasya tanayàh surûpàh çâstravarjitàh 

3 mûr khan vinashtamaryâdâms tari dnshtvàbhyâgato dvijah 
vaiçvânaràbludbas tcshüjp ni nmd 1 pitarnrn knidbâ 

f>* rudr&inm drishtva B. 

1 bandhanam A. — 3 lava* Fl rn snlt K 
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7 govindadattas tv abhyctya pmâdya kruddham aÿrf^am 
çtiçota tanayân mânî tiandâîân iva varjayaw 

8 tatab kanïyân jyeshthaç ca putrakau tasya lajjayâ *' 
jâgmatus tapasâ drashtum devadevam trilocanam 
vicitrarmlyavalayair arcayitvà maheçvaram 
fadvarân mâlyavân *nâma yo bhavat so hara agrajah 

îo dhanyo paraç ca yatadbir varam prâpya maheçvaràt 
kâterta bhuktasambhogo ganatâm prâpsyaslti sah 
i i candramauler varam prâpya vidyârjanarato mabïm 
bbrântvâ gurum vedagarbliam avâpa crutalatparah 

1 a sa kadâcic chriyam nâma bhüpater vasuvarmanah . 

cladarça >auvanavatïm lanayâm atanudyutim 

13 sâpi smarenâbhihatâ tena rüpavaoiki itâ 

samjrïfun dantena pyshpâni khandayatl muhur vyadfrât 

1 4 samjnânabliijno vivaçah pushpaeâpaçilîmukhaih 
tatsamjnârtliam upàdhyàyâd viveda saralâçayah 

1 5 udyâne puslipadantâkliyc güdliam samvit tayâ kritâ 
guroh çrutveli tairai va prayâtas tâm avâptavân 

16 tâm âsâdya sudhâsiktaçarîra iva kâtarah 
jagrâha kantlie sotkantham a k an t h a sm ar alâla sali 

•17 sa babhashe tain ânandâd amandasmitasundaram 

katliam jn&ta tvayà sarnjna vrislrn ity abravïc ca sàli 

18 samtapte mayi vijnâtam upâdbyâyena dlnmatà 
çrntveti sâ vrisham mène tam v i si îân a vi varj i t a ni 

19 tato bhayâpadeçena tyaktvâ tam hamsagâmini 
prayayau niugdhamanasà ramante na hi yosliitah 

ao lajjâvamânavidluiras tadviyogâgmtâpitah 
sa mumohendu\adanâdhyànastimitaloranah 
21 atrântare vrajan vyomni bhagavân pârvaüpatih 
tam vilokya kripâvishlo devyà ca svayam arthitaJâ 

2 2 dideça pancacûdâkbyam ganam tadvàîîclntâptaye 

sa dhûrjatisamâdishtab sametya brâbmanântikam 

Le second hémistiche de 8 et le premier de 9 manquent dans A. 
anyo varaç A. — 11 vedakumbham A. — 1 a uttamadyutim B. — - 
>4 tadanvartbam A. — 17 ânandamandiram smarasundarl B. 
prishta B. 
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a 3 tÿun saroaçvâsya vihitabralimaveaho jaraiit iva 

dvijam.kritvâ yadhavesbetm vasuvarmânam abbyagat 
a4 tam uvâca mahïpàlâm imàm.raksha snushâm marna 
ciram yàtam sutam yàvad bhrântvâ drakshyâmi bhütaie 
2 5 ity ukto nyâsabhûtâm tâm bhito jagrâlia bhüpatili 
kanyakântahpuro râjtio dattvâ iâm brâhmano yayau 

26 sa râjaputrïm âliûgya vàdhüveshah çanair niçi • 
prâlxa kim nâsmi vijnâtas Ivayâ prajnâmadah kva te 

27 purà samjnànabliijno ham murkho siti vidambitah 
tvayâsmy avasare subhru sadâ saryo hi mubyati 

28 uktveti smaramanjaryâ sundaryâ samgatas tayâ 
yayâv alakshitali prâtar dvijaveshadharam ganam 

2 9 . g a P<> pi tam samâdàya tarunam jarjarâkritih 
uvâca gatvâ râjânam prâpto yam tanayo marna 

3 0 snushâm dehïti tac chrutvâ râjâ jnâtvâ ta tâm gatâm 
çyenarüpena çakrcna çivir auçinarah pura 

3 1 parikshito bhramanty evam devâ iti bhayân nripah 
dvijain prasâdya pranatas lasmai duhitaram dadau 

3 a evam ganaprabliâvena prâpya râjasutàm dvijah 
tasyâm utpâdya tanayam malilpàlam malüdharam 
33 pusbpadanto ganali so bhüt tayajvodyânasamjnayâ 

(so pânapanktyâ mokshcna bliavabhaktyâ krilonnatih) 

iti pushpadantamâlyavannâmakalhâ 

VIII. 

1 çrulvâ gunàdliyakathitam kânabhütir uvâca tam 
çonitena likha kshipraru saptànàm cakravartinàm 

2 kathâm vidyâdharendranâm kathayâmi sthiro bhava 
iti çrutvâ liiekhûcu saptalaksbàny ananyadhih 

a3 jvaiân A. jvaiann B. — 2 5 dhnlvâ B. — 26 prajnâsaraan- 
vite B. — 27 tvayâ smaraçaraih B. — 29 maya B* — 3o çivir nara* 
patih B. — 3i mjâm B. — 33 sopâna. Cet hémistiche manque 
dans B. moksbaaya A — pushpadantamâ ! ya\anniruktih B. 
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3 pràhinot taxp tikhifnrâ ca çâtavâbanaWiûbhuje .. 
sa ca lakslnnîmadonmatto nâmanyata viçrit'khalah 

4 paiçâcî van mashï rakiam maudonmattaç ca lekhakah 
iti râjâbravît ko va vastusâr^vicâradlûh 

5 budhâs tyajanty anàsâdya mürkhâç câcarvanakshamah 
çrotâro nâprasiddheshu râjatc kva subhàshitam 

6 avamànâvadhütâm tâm jnàtvâ mânî brihatkathâm 
(çalyâyamânâm hridayc tarunim iva kanyakam) 

7 vyâkhyâya dshyasaliito gunâçlhyo vâcayat svayam 
juhâvàgnau mahâkopah patram patram anâratam 

8 tasmin vyâkhyâtari katlmrp nihçeshamrigapakshinah 
tyaklâbârâh samabliyetya tasthuh sàçruvilocanàh 

9 tatas lacchushkamârasâçï nripatir bhriçam âtuidh 
viveda lubdhakagirâ mrigânàm çoshakàranam 

10 drashlum tatas lad âçcaryam âyâtaîi çâtavâhanah 
(pusbpiçishtânl gunâdhyena gralliitàm açrinot katliâm) 

1 1 lakshaikaceshâm âsâdya tato râjâ brihatkathâm 
çuçoca carvanâsaktah prekshamânah padam padam 

i a sadâ pürnah kva çïtâmçuh kva drishtam amritam bahu 
kva vâ liaramukhodgïtâ labhyate mkhilâ kathâ 
x 3 crutvâ gunâdhyâd akhilam vrittânlam kautukâkulah 
yayau tacchishyasahitah samâdâya briliatkathârn * 

1 4 gunâdhyali paramajnâiiavahniiûrdagdhavigrahah 
niâlyavatpâdam âsâdya vijahâra harapmah 
1 5 râjâpi taccishyasamarpitarrir 
avà plap ü rvâb! i yad 1 1 i k aprabhâ va f î 
i () katliâm irinetrânanapadmasütârn 
saubhâgyapütâm kathayan jaharsha 

iti ksheincndraviracitâyàm brihatkathàyâm kathâpitham 
nâma prathamo îainblmkah 

4 wmmayï A. pibânadhih A. — 5 râjatâm A. — 6 Le second 
hémistiche manque dans B* — 8 ruçruuih sâçrulocanah B. — iq 
sumahad âçcaryam B. Le second hémistiche manque clans B. — - ta 
kvâyàtam A. mukhodgîrnâ B. — i3 nripah kathâm B. — i4 gu* 
nâtjhyo pi pan B, — i5 padyasùkp A. katbayat praharshàt A. 
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BRIHATK ATHAMAN JA RI. 


PREMIER LIVRE. 
kathâpitha. 

I. 

Comment la Brihathathâ descendit ici-bas. 

( i-5) Puisse le dieu sur la tête de qui la lune brille, telle 
qu'aux heures crépusculaires, rougie par la laque des pieds 
d’Umà devant qui il s’est prosterné , puisse Çiya vous protéger t 
Gloire à la grandeur des princes des poètes, miroirs de& 
charmes de Sarasvalï, océans de lait d’ou sort l’ambroisie 
des expressions délicates, icservoiis-de-nectar (lunes) par 
qui s’épanouit l'esprit des honnêtes gens! (Méchantes gens 
et coquins sont races de mauvaises langues, habiles à vous 
surprendre en iaute; leur œil vous guette sans cligner jamais; 
rien qu’à les voir, on frémit). La force plaît : qui donc 
n 'Aimerait une œuvre ou les couleurs éclatent? Quel est le 
cœur ou les multiples ligures de rhétorique n épandraient 
la joie? Que sera-ce donc d un poème où le long enchaîne- 
ment des belles expressions aux pointes afliiees, bien aixneea 
(voisines) des oreilles comme les longs regards d’une belle 
(dont lis jeux sont fendus jusqu’aux oreilles), pimoquelea 
cris d’admiration des bons espiits? Et c’est ainsi même que 
dans les Purânas où sont e\ posées toutes les connaissances , 
et aussi dans les Livres revoies si féconds en utiles enseigne- 
ments, est contée cette histoire : 

(5-i 9 ) il est un mont, père de Çarvânî, éclatant comme 
le sourire des Vidyadhans en leurs coquets manèges, et 
qui porte pour diadème la chute des flots de la fille de Jahifu. 
Avec la splendcuri tincelant * de so> neiges, souriantes comme 
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les rayons de f astre des nuits, il illumine d'un éternel clair 
de lune la région du Dieu des richesses, A toir la famé qui 
couronne la tête de Çiva , pn le prendrait pour l’Océan de 
lait dont les vagues soulevées embrasseraient les nues. Ses 
milliers de rayons élevés trompent les flamants des jardins 
du troisième ciel, qui le^ prennent pour des tiges de lotus. 
Brisées dans leur choc contre le sommet de ses rocs, les 
cascades du Gange rebondissent en fines gouttelettes dans le 
ciel que soudain elles constellent d’étoiles. Dans ses vallées se 
jouent, avec des sourires d’écume, des rivières dont les yeux 
sont des lotus épanouis. Sur la plus septentrionale des cimes 
cristallines de ce rnont, cime qu’on nomme Kailâsa, blanche 
comme un collier de perles, se divertissait Hara, l’^-nant de 
la Cille du iqont. Sur la joue de Gauri , lune , se reflète , tache , 
l’éclat du poisondixé à la gorge du Dieu , plus splendidement 
noir que le noir lotus. Les serpents de sa parure sont comme 
desçaivalas désertés parles flamants crânes, qui ont pris pour 
une racine de lotus son croissant de lune. Sur sa tète , la lune , 
enveloppée des vagues que soulèvent les cascades de la rivière 
divine, goûte la joie de se retrouver, comme à sa naissance, 
dans une mer d’ambroisie. Tandis qu’il danse le lândava, les 
montagnes, couvertes de la cendre (ascétique) tombée du 
cercle de scs bras, ressemblent au pic des neiges (i* Hima- 
laya). Le serpent de son collier tourne un regard oblique 
vers le paon de SLanda qui s agile joyoust ment I la vue de 
son gosier noir comme un nuage Les gouttes d eau du Gange 
qui bouillonnent en tournoyant dans les cavités des crânes 
sont comme des Nakshatras qui l’iionoient par amour pour 
la lune, son diadème. Ses éclats de rire, d'une blancheur 
aussi éclatante que la merde lait agitée , lont à 1 éléphant di- 
vin du Kailâsa comme une oreille dont il s évente. 

( Un jour la fille du, mont (IIimâla\a), d’une voix 

qu’on eut prise pour un bourdon ru nient d’abeilles attirées 
par son visage lotus, interrogea, dans une retraite mys- 
térieuse , le dieu alangui par les plaisirs amoureux : « Dieu 
par qui naît, se maintient et périt l’univers, de qui est sorti 
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lé Véd*, <ÿai «at capable de te louer? Ma penale désire ar- 
demment entendre le récit des multiples mondes enfantés par 
ta roâyâ, récit que ntil autre # n’a jamais entendu». Le 
dieu dont ia lune est le diadème répondit à la déejse aux 
yeux d’antilope, en la plaçant dans* sou giron, avec un re- 
gard épanoui de joie : « Qu’y a-t-il d’ignoré de toi , déesse clair 
de lune de l’océan intelligence? Toi dont le sourire est d’ am- 
broisie, tu es en effet ma propre vie en dehors de moi. 
(a4-49) * Jadis , curieux de me voir, moi l’infini, Hari et 
* le dieu aux quatre visages allèrent et dans les mondes souter- 
rains et dans l’atmosphère. Mais n’ayant pas trouvé la limite 
de ma puissance que rien ne limite, ils chantèrent mon éloge 
en s’écriant : • C’est lui le grand dieu (Mahâdeva) ». Hari qui 
jHMivajt de dévotion que pour moi obtint par mqn ordre les 
plus grands honneurs. Mais Prajâpati qui «l’avait demandé 
de devenir son fils ne reçut plus d’hommages. Toi, ma bien- 
aimée à l’œil vif, tu es un corps de Vishnu. Mon lot, à moi, 
c’est le soleil aux mille rayons; le tien, c’est la lune, femme 
au pur sourire. Jadis quand tu étais la fille de Dak- 
sha et mor» épousé, tu rejetas par courroux le corps 
que tu tenais de ton pere, 6 belle I Car uri jour qu’il 
offrait un saci dite accompagne de grandes fêtes , alors que 
les troupes des Suras et tous ses parents satislaits entouraient 
le Prajapati, et qu’on entendait retentir les chants et les 
danses des ballerines telestes, ton pere dédaigna de m’inviter 
en m’appelant « l’enguirlandé de crânes». Un Gana, né de 
ma colore et a qui Ion courroux indiquait la conduite à suivre 4 
détruisit sacrifice et grondes ftHes dont il ne resta plus qu’un 
souvenir. Irrdoc [Kir suite de mes reproches tu abandonnas 
le corps qui te venait de Duksha : et tu naquis fille dTîimfo- 
laya, leceptacle de toute splendeur «Cette fille qui te naît 
est la moitié du corps deÇambliu», telles furent les pa- 
roles que le roi des sommets, Ion pcie, entendit de la bouche 
de Narado. Puis, comme je me livrais a des austérités, l’Hi 
mavat te désigna pour mon service, toi bouquet du jardin des 
coquetteries de JajeunesM naissante C’est a ce moment que les 



dieux , dépouillés par Târaka du prestige de la victoire* ap- 
prirent qu'ils trouveraient un sauveur dans le fils qui naîtrait 
de nous deux : sur Tordre.de Çakrà, le bien-aimé de Raîi 
s'insinua dans mon ermitage avec sa .belle et Madhu son 
compagnon. Alors les lianes avec leurs sourires de fleurs» 
avec leurs tresses d’abeilles coquettes, avec leurs bracelets 
d'oiseau* chantants, se mirent à ravir le cœur. Le campaka 
prenait les teintes provoquantes qu'a la joue d’une belle, et la 
rougeur de Taçoka avait des ardeurs violentes comme le cœur 
des amants. Je te vis alors, prosternée, répandre devant" moi 
des poignées de fleurs jalouses des lotus de tes yeux éclatants. 
Tes regards obliques, ot aussi les flèches de l'amour, aux 
pointes affilées, qui fi ôtent les extrémités des orei ï,o s, me 
prirent pouç leur cible, et mes regards, essaim d’abeille? 
de ton visage kitus , longtemps battus par les vagues de 
ta beauté, tombèrent avec passion sur toi. Je concentrai 
bientôt mon attention, et je vis le dieu qui s’arme de fleurs 
et dont i’arc, ayant pour corde une abeille, retentit du son 
aigu de scs bourdonnemenls. Alors, saisi de colère, je con- 
sumai du Feu de mon regard les membres de TÀmour, 
qui eut désormais pour retraite les ^eux des belles. Ainsi 
consumé le dieu qui a pour enseigne le Makara, dont lé* 
souffle bouleverse le cœur, ta pensée se remplit de honte, (le 
courroux, de pitié et de douleur, et tu nnnsas : «Si l'a- 
mour a été consumé par l'ennemi d’Andhaïa dans sa colère, 
a moi la faute î » et tu te soumis à de dures austérités. Je sus que 
ton âme, heureuse de me chérir, ne s’occupait que de moi : 
l’objet de tous mes désirs était atteint, grâce à ton affection. 
Dans la demeure d'Iiimavat,où se célébraient les grandes fêtes 
de ton mariage, les habitants des deux, tout à la pensée du 
meurtre de Târaka, se livrèrent à la joie. C’est ainsi que je 
t’obtins , toi dont la beauté est irréprochable, rivière de l am- 
broisie amour, plante sortie du sol charme et qui ressuscites 
l’amour. Écoule cette histoire variée, qui a irait au ciel et 
à la terre ensemble et qui éveille dans l’esprit égayé l’éton- 
nement ( t la joie. » 
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{kÿ$6) Çkû se mit aîora à monter l'histoire au* multiple* 
merveilles des sept Cakravarfins, princes des Vidvàdharas, A * 
ce moment se présenta un des premiers entre les Ganas , l'or- 
gueilleux Pushpadanta , qui voulait voir Je Dieu. Nandi à la 
porte le repoussa : « Jamais on ne me refuse l'entrée. Que a© 
passe-t-il donc ? » pensa-t-il, et, saisi de curiosité, il se trane* 
forma en souffle, entra et éfcouta librement le conte, La por- 
tière Jayâ, folâtre amie de la déesse, entendit à son tour ce 
récit de la bouche de Pushpadanta, son amant. Le lotus de 
son visage tout épanoui d’entendre ces merveilles , Jayâ , dans 
sa folie, raconta l’histoire à la fille d’Himavat qui 1 interro- 
geait. La déesse irritée alla trouver le dieu qui a la lune 
pçur diadème : « Personne ne în connaît cette histoire que 
4u ii» as dite! Eh bien voici ces femmes qui la répètent en se- 
cret dans leurs jeux. » Son courroux , que voilait un sourire 
trompeur, débordait. A ce rire irrité , le dieu courba sa téledont 
le sommet porte la lune; il réfléchit et parla ainsi : «C’est 
Pushpadanta qui , transformé en souffle , a pénétré ]u-qu'à nous 
et a entendu mes paroles ; je n'ai point commis d'offense envers 
toi»; ainsi dit à son épouse le dieu dont le* cheveux ont la 
forme d’un fardeau La fille d llnnaval fil alors venir Push- 
padanta, et sombre, les sourcils contractés, elle maudit le 
Gana cri proie aux Jeux de sa colère • «Tombe lout de suite 
au monde des mortels! » Ainsi s’écria la déesse, tandis que le 
génie aux pendeloques d’or tremblantes frémissait de pitié et 
de liistesse, car les colères des grands ne s’apaisent pas dès 
quelles ont frappé. «Grâce, déesse, pour mon ami! » s’écria 
Mâlyavân en courbam la lète, pour détourner la malédiction 
de son compagnon. Irritée, liudrâni inaudit à son tour ce 
génie, vrai diadème des Ganas. «Lorsqu’un Yakslia, 
transformé en Piçaca par la malédiction du dieu des richesses, 
retiré dans les forêts du Vindhya et nommé Kânahhiîii en- 
tendra de ta bouche ce récit que tu as entendu à la dérobée, 
alors la malédiction qui te frappe prendra fin. Mais que fais-je? 
une telle colère n’est pas longue et le terme n’en a rien de 
rude! Puis quand Màlvuvân entendra ce récit de la bouche de 
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Kànabhûti , alors viendra F expiration de sa peine. * TeHe fui 
la grâce que ia déesse accorda à leurs prièrés , tandis qu’ils 
baissaient la tète, le diadème chancelant, leurs guirlandes 
tremblant avec les. abeilles qui s’y posaient. Et ils se mirent 
à frémir comme saisis par la troupe impérissable des malé- 
dictions. .. ' 

(66-fin). Ils étaient depuis longtemps descendus tous deux 
sur terre pour subir leur châtiment , quand la fille de FHi- 
mavat interrogea sur leur sort le Seigneur aux trois yeux qui 
répondit : « O belle, Pushpadanta est devenu sur terre le fils 
du brahmane Somadatta, établi à Kauçâmbï. Kâtyayana, 
Çmlidhrtra, Vararuci : tels sont les trois noms dont on ap^ 
pelle là-bas ce génie vertueux. Mâlyavân est né à Pratiahthâna , 
dans le Dekkan. Ses grandes vertus Font rendu fameux sou* 
le nom de Gunâdhya. p A ces paroles du dieu dont une mon- 
tagne est la résidence, Gauri se sentit le cœur ému de pitié. 
Et Jayâ , amaigrie par le chagrin d’être séparée de son époux , 
&e livra à des austérités en vue de se réunir à lui. 

Telle est dans la Brihatkathâmarijarï , ouvrage de Kshe- 
mendra, au livre appelé Kathâpïtha,]dL Descente dcsContes. 

II. 

Légende de Pâtaliputra 

( i - 1 4 ) Descendu sur terre à la suite de la malédiction, 
Pushpadanta, le premier des Garnis, devint ensuite le princi- 
pal ministre du roi Yogananda. Toujours en garde contre les 
illusions de ce monde où tout est vanité, il s’en alla, sous le 
nom de Eatyâ^ana, voir la déesse qui habite le Vindhya. Ses 
austérités lui valurent de voir apparaître la déesse; sur ses con- 
seils, le Gana entra dans une caverne où il vit un grand dé- 
mon, pressé d une quantité de Piçûcas. 11 s’approcha deKàna- 
bhuti (car c’était lui sous cet air monstrueux) , reçut de lui 
les hommages prescrits et lui demanda pour quelle raison il 
habitait ce^c forêt. L’autre à cette question répondit : «Je 
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suisun Yaksha ;pour avoir fréquenté de» méchants * kiOQverà( 
des richesses m’a maudit et 'm’a transformé en un horrible 
Piçica. Ce lieu privé d'eau, sec,#ux arbres desséchés et épi- 
neux, soumis à la malédiction , épouvantable, est ma demeure 
depuis ma faute. La délivrance doit venir pour moi quand je 
rencontrerai Pushpadanta; j’ai entendu Çambhu qui habite 
les cimetières le dire ». A cès paroles, Kâtyâyana peu à peu 
se rappela son histoire, reprit conscience de lui-même et se 
dit ; Je suis Pushpadanta* Rânabhûti apprit alors de lui l'his- 
toire toute pleine de merveilles des sept Cakravartins, princes 
des Vidyàdliaras. « Quand un brahmane voué au silence, venu 
du Dekkan , Gunadhya entendra de ta bouche cette histoire 
qt*e je te conte, alors lui et toi vous serez délivrés de la ma- 
4édiciion qui pèse sur vous. » Ainsi parla le généreux Kâtvâ- 
yana à la fin de son récit. Et Kânabhüti qui le voyait fort 
désireux de dépouiller au plus tôt son corps mortel l’interro- 
gea avec curiosité sur sa naissance et ses aventures. Si 
impatient qu’il fut de revoir Çambhu, le génie qui avait 
repris conscience de lui-même lui conta son histoire mer- 
veilleuse. 

(i4-2o) «U y avait à Kauçàrnbi un brahmane nommé 
Agniçarman ou encore Somadatla, vrai dépôt de la sciencé 
sacrée, pur dans ses actions et dans ses œuvres pies. De son 
union avec Vasudatiâ naquit un enfant qu’on appela d’un 
nom significatif • Çruüdhnra (gui retient rien qu’à entendre ), 
OU encore Kâtyâyana ou Vararuci. Cet enfant, c’était moi. Un 
jour, j’étais alors à l’âge de jeunesse et j’avais perdu mon 
père, deux brahmane-, qui voyageaient ontrèient chez nous 
en quête d'un asile. Ils s’appelaient l’un Vyàdi, l'qutre In- 
dradatta. Or j étais allé par hasard au spectacle et je répétais 
le jeu des acteurs avec l’accompagnement de musique, d« 
chant et de gestes. Témoins de ce fait, tous deux furent 
stupéfaits d’une mémoire si prompte et si fidèle chez un 
jeune enfant. Pensifs, surpris, le regard épanoui de joie, 
frappés de mon nom , ils dirent à ma mère : 

( 2oa4) « H y avait à Vetasopura deux brahmanes de la race 
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ée Vaaialifho, fameux sou» le nom de Karas&hha et àe ûeva^ 
yâna.Jls eurent deux fils qui, avides de s'instruire, te mirent 
à parcourir la terre. Arrivés par la faveur de Kârtikeya à la 
ville de ^âjaiiputra, Skanda leur rendit cet oracle ; « C'est du 
brahmane Varsha que vous recevrez la science.» Les deux 
jeunes gens (c'était nous) allèrent, la joie sur le yisage, à 
là maison de Varslia. Nous disons qui nous sommes, notre 
histoire; alors la femme au doux langage du professeur 
Varsha nous raconta , sur notre demande , l'histoire de son 
époux. 

(ü4-3a) h 11 était un brahmane nommé Çamkarasvâram , 
très versé dans la connaissance des Védas. Ce personnage au 
grand éclat eut deux fils : Varslia et Upavarslia. Upavarsha, 
le plus jeune, était riche et de grand sens. Savant sans égal, 
il était honoré de tous. L'aîné, qui est mon mari, était né 
incapable de discernement, sa stupidité^vai^ fixé chez lui la 
misère. Un beau jour, la tête tournée f&r sa fortune, sans 
crainte ni honte, la femme d' Upavarsha pétrit, pour sc^i 
beau-frère à l'esprit peu solide , un gâteau en forme de phallus , 
fait de poison et d’onguents. 11 le reçut avec joie, m’en par^a 
et me dit : « Les femmes qui craignent la fatigue du bain , pofur 
se débarrasser des souillures (mensuelles) font, sans aticfun 
scrupule de pudeur, des gâteaux de ce genre pendant/ J a 
saison fraîche.» A cette vue, prise de dégoût, la tète basjsc, 
je pleure, je tombe a terre en (riant : «Ah! je suis mortel 
je suis la femme d'un foui » Alors Varsha se sentit prijg do 
honte; brusquement il partit et il se soumit à des austérités 
qui lui valurent une grâce du seigneur Guha. « La science, 
lui dit le dieu, que tu possèdes désormais, tu dois la com- 
muniquer à un Çrutidlmra » Ainsi mis en possession deftoute 
science, Varsha retourna chez lun» 

(3a-37) A ce récit de la femme du maître, nous nous^ in- 
clinâmes tous deux ; puis nous prîmes congé du profesk*** 
pour parcourir la terre entière, sur son ordre, à la re- 
cherche d'un Çrutidhara. Enfin, avec le temps, nous avons 
vu, 6 mère, dans ta maison cet enfant qui mérite si bien son 
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noonpar sa mérnôire , ton jeune fila Çfutidhara. Ren^ts-noib* 
Vajraruci, et nous partons t<#us trois, à la maison de %rsfeâ 
pour y recevoir la science : souhaite nous bonne chance, t 
Ma mère, qu’ils priaient, consentit, quoiqu’ avec* peine; 
elle me quitta toute en larmes , encore enfant, quand je venais 
de prononcer mes vœux. Bientôt après, j’arrivai, joyeux, en 
leur compagnie, à la demeure de Var&lia; je reçus de lui tous 
les Védas; bref, je devins un puits de science. 

(37*48) « Un jour, après manger, cotrme nous étions seuls, 
je questionnai mon maître sur l’origine de Pâlaiiputra. Jl me 
répondit : «Autrefois, à une époque mi la sécheresse ruinait 
tout, trois brahmanes frères quittèrent leurs trois épouses 
et changèrent de pays. Une d’entre elles qui était grosse 
accoucha à terme d’un fils. L’enfant reçut de l’époux de Gauri 
le don de trouver toujours de l’or sur sa tète. Grâce aux 
mille pièces d’or qu’il recevait ainsi chaque jour, il finit par 
monter sur le tronc sous le nom de Putraka et régna chéri 
de ses sujets. Dévoué au culte de llara, il devint laineux par 
sa libéralité ; nos trois frères qui avaient couru jusqu’au bout 
du monde vinrent solliciter ses aumônes. Sur les indications 
de sa mère, le roi Putraka îcconnut son père et ses deu.x 
oncles, et joyeux les liaita avec honneur. Comblés de plai- 
sirs, iis passèrent peu à peu de la satisfaction à l’arrogance. 
Quel est l’homme qu'une fortune subite n’enivre pas comme 
de l’alcool ? Ils se disaient en secret : si nous le fuisons tomber 
du tiône, c’e*t nous qui y monterons et qui serons rois. Sous 
prétexte de rendre hommage à la deesse qui habite le Vin- 
dhya, ils amenèrent leur fils et leur neveu dans un lieu 
écarté où ils avaient disposé des sicaires Mais le roi pénétra 
4e dessein de ses parents, sc venger deux lui répugnait; il le 
réfugia seul dans une forêt du Vindhya, abandonnant la 
royauté. Ces lâches brahmanes s’emparèrent du trône déserté 
par Putraka; mais ils ne tardèrent point à le perdre, battus 
par des ennemis plus forts. 

(48-53) «Or, Putraka, vrai océan de courage, s’était en- 
foncé dans une forêt solitaire H s’engagea dans un ravin de 
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{a montagfte, otijamats mortel ne passait. Deux frères Agiras 
s y disputaient l’héritage pâterheî. « Que le vainqueur à 
course obtienne tout le patrimoine* leur dit-il, et sur cet 
avis ils*»e mirent à courir de toute la vitesse de leurs jambes. 
Pendant ce temps, Il enleva les sandales, le bâton et le vase, 
objets du litige. Avec le* bâton on pouvait tout créer, avec 
les sandales s’élever dans l’air, avec le vase avoir tous les 
plats désirés. Il se rendit à la ville d’Ayajnika, et demeura 
en secret dans la maison d’une vieille femme qui le traita 
honnêtement en retour de l’argent qu’il lui fournissait chaque 
matin. 

(53-68) «Un jour, il entendit vanter la fille du roi Ma- 
hendravarman , personne de rare beauté, aux lèvres roses, 
nommée Pâtaîâ. Il chaussa «les sandales, s'envola pondant 
la nuit comme ûn oiseau, et par le chemin de l’air pénétra 
dans le palais. Il aperçut la princesse - Elfe était étendue sur 
une couche toute pure, sans autre voile que sa beauté, en- 
dormie , pareille à la divinité lunaire égarée de sa route 
céleste ; on cul dit le fleuve amour, où sourient les flots grâces , 
ou quelque plante magique puissante à ravir les coeurs 
échappée au bec d’un oiseau, ou encore la liane coquetterie 
éclose dans le jardin jeunesse. Dès qu'il l'eut aperçue* dans 
le palais que rougissaient les (cu\ étincelants des pierreries, 
il songea : «Comment faire pour l’éveiller à l’instant dece 
sommeil si calme qu’on la dirait peinte sur un tableau?» 
Tandis que sa pensée faisait la balançone, deux veilleurs de 
fruit causaient au dehors et 1 un sc mit à dire par hasard : 
« Une belle dont le sommeil a fermé les yeux éclatants et co- 
quets, dont les oreilles lotus ont une splendeur éclatante, 
dont la bouche entrouverte et par là plus charmante encore 
laisse échapper des cris entrecoupés qui défendent d’agir, 
dont le visage est pareil à la lune, qui la rencontre et ne se 
jette aussitôt à son cou, celui-là est une statue de pierre 
(ou un Putraka de pierre) faite comme de chair et d’os par 
un Créateur habile. » A ces mois, Putraka joyeux et surpris 
se dit : «C est moi qu’il désigne; il a raison; c’est un sage, 
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quel qu'il soit » ; et, pris de passion il sauta au cou de 
qui croisaiLses mains comm^un bouclier sur ses jeunes seins 
frémissants. Telle qu’un’ tapis de nymphéas sous les pas d’un 
éléphant, ses yeux agités d’émoi imitaient les lis en désordre 
et son gracieux visage incliné par son amant semblait un 
lotus qui se penche; telle que la nuit brune, les perles de son 
collier, étoiles, scintillaient dispersées; soudain elle devint 
l'asile de l’amour, de la surprise, de la crainte et du trouble. 
Ainsi se livrant chaque nuit à l'amour (compagnon de 1 Amour), 
son* amant, printemps, ia faisait épanouir, fleur. Mais à fr 
longue, le roi éventa l’amoureux clandestin. Putraka prit 
alors avec lui Pâtalâ et la conduisit à travers l’air jusqu’à la 
rive de ia (Gangâ) tille de Jahnu. Il y coula d’heureux jours, 
juitoiyé cîe soins par la belle II éle\a une viHe avec des 
palais d’or en les traçant sur le sol avec %oi\ bâton. Cette 
ville, élevée par le loi Putraka sur la demande de Pataia, 
c’est Pâlaliputra, le sanctuaire de la science. 

II J. 

Histoire d’Upcdvoia. 

(1-8) C’est ainsi que je recevais de mon maître toutes les 
sciences, heureux de séjourner près de lui. Enfin j’épousai 
Upakoçà , la liile du respectable üpavarsha. Dès que j’eus ob- 
tenu cet 4 e beauté dont les yeux étaient pareils au lotus sombre , 
je devins le domaine de l’amour, le réceptacle du bonheur.* 
Or, j’étais fameux par ma ..cience universelle, ainsi que Vyàdi 
et [ndradatta, quand un de nos condisciples, d’esprit oKt us, 
nommé Pânini reçut de Çamkara, à force d’austérités et de 
continence, une grammaire nouvelle. Pendant huit jours 
nous discutâmes tous deux nos théories sans avantage marqué , 
à la fin je l’ emportais quand Hara, inspirant le trouble par 
un fracas effrayant, fit disparaître de ma mémoire le souve- 
nir même de ma grammaire Aincîra Pânini demeura stupé- 
fait; quant à moi, je pris la résolution de vivre en ascète 
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afin de voir ni apparaître l'époux de Pàrvalî , Bharga , le 
dieu destructeur de l’amour (du : qui m'avait ravi la mé- 
moire) et qui accorde des grâces. Je*p ar tis en remettant aux 
mains du marchand Hiranyagupta, mon voisin, l’argent né* 
cessaire aux dépenses de ma maison. 

(8*44) Ainsi délaissée en pleine fraîcheur de sa jeunesse, 
Upakoça*, qui connaissait les saillis préceptes, observa par fi- 
délité conjugale les pratiques qui conviennent à l’épouse dont 
le bien-aimé est au loin. Or le temps s’écoulait Un jour, cette 
belle à la démarche de flamant allait comme d’ordinaire 
se plonger dans la Gangâ, semblable à laYamunû, ses vête- 
ments légers et transparents imitaient le blanc sourire de Fé- 
rurrie gonflée; ses hanches, les bancs de* sable; ses veux, îo 
lotus Irais éclos, son teint le bleu sombre des ondes, quand 
le chel de la police royale , jeune homme enivré de sa fortune, 
et aussi le chapelain du roi ainsi que son ministre, aper- 
çurent ce bouquet de l’amour. A sa \ue, chacun d’eux fut 
subjugué par la passion Le ministre 1 dit à Upakocâ . « Ac- 
corde moites faveurs avant tout autre. » Comme elle revenait 
du bain à l'heure du crépuscule, prise de peur, elle lui ré- 
pondit perfidement ; « Soit ! rendez-vous dans trois jours à la 
tombée de la nuil.» L’amoureux ainsi berné, elle s’en alla. 
Délivrée du ministre, elle dit au chapelain «Dans trois 
jours à la seconde veille de la nuit , je suis à ta disposition. » 
Sur ces paroles elle le quitta Puis elle s'adressa au chef de la 
police : «Dans trois jours, lui dit-elle, à la troisième veille 
de la nuit, je suis à toi » L’accord ainsi conclu, débarrassée 
des poursuivants, elle rentra chez elle, encore tremblante 
et répandant en quelque sorte avec ses regards inquiets des 
lotus sur tous les points de l’horizon. Elle alla demander à 
Hiranyagupta un peu d’argent sur le dépôt que lui avait confié 

1 Le texte désigne ici par mantnsula «le fils du ministre» le personnage 
appelé au vers précédent manfrm «le ministre «, Cette inconséquence tient 
sans doute à la façon cavalière dont Kshemendra traite le simple récit. — 
Cf. VI, .io mi l’animal désigné jusque là par *<imh a» «lion» est brusque- 
quoment appelé «çârdûla» «tigre» * , 
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son mari. Mai» le coquin nia le dépôt et réclama on rendes 
vous chez aile en retour du*/ versement : « Dans tirois jours, 
luidit-eHo, audernier quart de la unit, je t’appartiens , puisque 
je suis libre et que tu me veux*. » Puis elle conta à ses ■domes- 
tiques toute rhistoirc. Le troisième jour venu, à la tombée do 
la nuit , le ministre se présenta en tremblant, près juà regret, 
dans la maison où toutes les lumières étaient éteintes. Upa- 
koçâ lui dit : «Je ne puis me livrer à toi sans que tu te sois 
baigné. » L’amoureux obéit et entra dans une chambre reti- 
rée et sombre pour y prendre un bain. Là, on l'enduisit 
d’huile et de noir de fumée. Des servantes lui en frottèrent 
les membres pendant un long temps. Mais voici qu’à la se- 
cojiide veille le chapelain arrive bien vile. La caisse au bois, 
•en forme de coiTre, était ouverte «Entre là-dedans, entre, 
dépêche-toi, crient les femmes au ministre, a ’esl le maître de 
la maison qui arrive. » Lt Upakoçâ fit entrer ce haut person- 
nage dans la caisse, qu’elle ferma avec un verrou de fer. Elle 
dit ensuite au chapelain «Tu ne me toucheras pas avant de 
te baigner. » A son tour il obéit Tandis qu’on le frottait d’huile 
et de noir, le troisième survint En venté, quoi est le roué 
d’amour qui pou irait dupei même une innocente * On vous 
jette 4e chapelain tout effaré dans le eoffre. Par le même pro- 
cédé, le chef de la police ne tarde pas, son tour venu, à 
prendre une mine de Pieâcn. Au dernier quart delà nuit, 
Hiranyagupta , cet excellent marchand, arrive. Le policier, à 
son tour, est enfermé dans la caisse au bois. UpaLocà fait as- 
seoir le marchand à son aise sur un beau siège cl lui dit en 
face du eofïto «Hennis moi l’argent que t’a confié mon 
mari.» lliranyagupta lui répond • «Livre-toi d’abord à moi, 
femme à Paimable sourire. L’argent que m’a icrriis ton époux 
est à moi, o toi dont les sourcils sont beaux. » Alors Upakoçâ 
élève la voix . « Enlendez-ie , divinités domestiques! Dénions, 
soyez témoins ! ma fortune est chez cet homme.» Ensuite, 
sous prétexté d’uri bain , elle le fit également enduire de noir. 
Quand il fut bien horrible a voir, elle lui dit • «Voici la nuit 
*• passée , va-t en » Le marchand partit bien vite au lever du 
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jour, se couvrant le visage par crainte du monde » Ie$ vête- 
agents tout déchirés par les chiens qui l'escortaient en aboyant. 
Après le départ d’Hiranyagupta , Upakoçà, qui avait sauvé 
son honneur avec tant d’intelligence , s’-en alla dès le matin 
à la salle d’audience publique du roi Nanda. On annonça 
que la fille d'Upavarsha, -la vertueuse épouse de Vararuci, 
était là. Le roi lui fit bon accueil; elle prit ensuite la parole : 
«Mon mari, dit-elle, a déposé sa fortune chez le marchand 
Hîranyagupta; cet homme le nie; ou roi déjuger maintenant » 
Le marchand fut appelé, vint et mentit. «Eh bien! s’écria 
Upakoçâ, j’ai des témoins à la maison. Qu’on apporte mes 
dieux domestiques enfermés dans leur caisse. Ils diront ce 
qui en est.» Ayant ainsi parlé, elle attendit. Le roi or- 
donna à des*serviteurs d’apporter le coffre désigné. On le dé- 
posa au milieu dé la salle, et l’épouse fidèle s’écria * «Allons! 
divinités qui méritez tant d’égards, parlez! Dites la vérité! Je 
vous brûle à l’instant avec le coffre si vous gardez le silence 
quand je vous appelle en témoignage». Epouvantés ils 
répondirent : «Oui, c’est vrai, ton argent est aux mains 
d’Hiranyagupta, nous en sommes les témoins.» À ces voix, 
à ce prodige, les assistants furent stupéfaits. On ouvrit la 
caisse et les prisonniers parurent, frottés de noir et* tout 
nus. Le roi, informé de l’histoire entière, les punit, traita 
Upakoçâ comme sa sœur et î’honora de riches présents. En 
ce même temps, par la fa\eur de Çambhu, le souvenir de 
ma grammaire me revint. A la nom elle de ce qui se passait 
à la maison, je retournai jovoux chez mon maître. 

IV. 

Le poisson qui lit — Histone d’Adityavarman. 

(il 3 ) Nous avions promis au maitre îo millions de pièces 
d’or comme honoraires. Nous allâmes, Vyûdi, Jndradatta et 
moi, trouver le roi Nanda qui possédait dans son palais 
990 millions de pièces d’or, espérant obtenir de lui nos 
10 millions. Le jour même où joyeux nous entrâmes dans* 
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la capitale, le roi yint à rnburir. Cette nouvelle, imprévue 
comme un «coup de foudre, mous plongea dans la tristesse. 
Nous cherchions tous les moyens pour ramener un seul jour 
le roi à la vie afin d’avoir notre argent. Enfin , sur nos con- 
seils, kidradatta, à l’aide de la magie, quitta son propre 
corps et entra sous la forme d’un, souffle dans le corps du 
"roi. Aussitôt animé d’une vie nouvelle, le monarqufe ressus- 
cita; tout le inonde de crier au prodige, comme s’il accom- 
plissait une nouvelle existence. Je laissai à Vyâdi le soin 
de garder le corps abandonné d’Indradatta et j’allai de- 
mander au souverain le montant des honoraires de mon 
maître. Le roi, en qui s’était insinué Indradaita, pareil à 
uo homme qui sort d’un profond sommeil, dit au ministre 
•Çakatâla * «Qu on lui remette celte somme.» fee ministre, 
esprit sagace, se dit «Quelqu’un s’est gl&sé dans le corps 
du roi,» et il envoya des agents chargés de rechercher les 
cadavres et de les brûler tous. Le corps d’Indradatta fut dé- 
truit, et Jndradatta condamné à garder celui de Nanda nous 
prit à part et nous dit avec des pleurs et des sanglots : «Com- 
ment! mm , né brahmane, il va me falloir rester dans ce corps 
de Çüdra que j’ai pris par convoitise, maintenant que Çakar 
tàîa A fait brûler mon propre corps! » Nous finîmes, Vyâdi et 
moi , par consoler ce malheureux monarque abreuvé de cha- 
grin et nous l’aidâmes, en qualité de ministres, à gouverner. 

(yS-2 1) Mais, quoique son empire fût établi sur des bases 
solides, le roi, toujours inquiet pour sa vie, nourrissait des 
sentiments hostiles contre Çakatàla. Après en avoir longue- 
ment délibéré avec mes, Yogannnda [le faux Notifia) se dé- 
cida à faire couvrir de chaînes et jeter dans des oubliettes 
Çakatàla avec ses fils, en leur donnant de quoi nourrir un 
homme seul. L'ancien ministre enchaîné diL à scs cent fils ; 
«Que celui-là «eul mange qui est capable de nous venger 
du tyran!» — «Nous n’en sommes pas capables», répon- 
dirent-ils. Et Çakatàla dut se nourrir seul, tandis que ses 
fils, amaigris par un long jeune, succombaient l’un après 
l'autre. Cependant Yogananda devenu riche se livra à la \o~ 
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îupté , tarit en éléphants aux tempes larges qu'en fermées au 
beau sein-, à l’œil de gazelle. Vyàdi qui avait payé à Varsha 
ses honoraires et dont le cxrur se détachait des choses ter- 
restres *où rien n’est immuable, dit adieu au roi et retourna 
chez lui. Or, comme j’étais seul ministre du roi Nanda, la 
fille de Jahnu, touchée de ma dévotion à son culte, m’ac- 
corda par faveur le don de cent pièces d’or par jour. A la 
longue , pénétré de compassion, je fis entendre raison au roi 
et Çakatàia fut sauvé des oubliettes, puis rappelé au poste 
de ministre, grâce à ma seule protection. Il n’en resta pas 
moins au fond du coeur l’ennemi du roi. 

( 21 -a 4) On jour, Yogananda vit flotter sur le Gmge une 
main dont les cinq doi^ls s'oflraient au regard. Comme il 
m'interrogeait avec curiosité, je lis disparaître cette main en 
lui présentant dèux de mes doigts et j’ajoutai : « Y en eût-il 
cinq en face, ces deux-là sont insépaiables. » A cette preuve 
de vigueur de mon esprit, f étonnement les pénétra tous, 
Manda, Çakatàia et les antres assistant. 

(a4-35) En demeurant ainsi dans le corps du feu roi, la 
pensée attachée am voluptés sensuelles, Indradat ta oublia sa 
condition de brahmane et se laissa aller à la cruauté. Enivré 
et aveuglé par lu fortune, tout entier au plaisir des sens, les 
vents mémo, tant il était jaloux, ne voyaient pas son sérail. 
Un jour, du haut d’une terrasse « levée , il aperçut de ses 
femmes qui interrogeait un brahmane sur la daîrau ^our, 
sans la moindre inquiétude. Témoin du fait, le roi, dominé 
par la colère, les sourcils contrat tés, le visage bouleversé, or- 
donna au chef de la police d’exécuter sur-le-champ ce brah- 
mane. Le magistrat, dès que le roi eût exprimé cet ordre, 
emmena le brahmane tout consterné a la place des exécutions 
en dehors de la ville. Tandis que le malheureux s’avançait 
traîné par des éléphants, un poisson moi t , exposé en vente au 
marché, le vil et éclata de rire. À la vue de ce grand prodige f 
èe chef de la police s on retourna vers le roi Le roi , informé, 
nous interrogea. Çakatàia et les autres officiers du roi res- 
tèrent soudain muets de surprise, plongés dans leurs ré- 
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flexitms. Questionné à mon ipur, je répondis : * Si tous m’éft 
croyez, préserver ce brahmane d'une exécution ainsi pfécipL 
tée. Demain matin je vous dirai pourquoi le poisson a ri. i 
PuisjemVn allai de. nuit, l'esprit bien affilé, vers la rivière 
au triple cours et je lui demandai pourquoi le poisson avait 
ri. Elle me répondit : « Tu vois ce palmier pareil à une mon* 
tagne , orné de bracelets de brar.ches et qui inspire la terreur; 
caché là, tu entendras ce que tu désires.» Sur cet avis, je 
m'installai en cachette au pied du palmier. 

(35-44) A minuit, je vis une femelle noctambule au 
corps énorme, escortée de petits IV.kshasas monstrueux à 
voir, hérissée, les yeux et les cheveux en flammes : on eût 
djt la nuit suprême du monde. Puis j’entendis les piaille- 
"ieriKtfits îles petits Râkshasas qui criaient à leur mère : 
« Donne-nous , donne-nous à manger.» — «Demain, mes en- 
faut &, on va couper en morceaux, par ordre du roi, ce brah 
mane que le ministre a préservé pour un jour à cause d’un 
poisson qui a ri. Avec sa chair, \ 011 s aurez de quoi bien manger 
six mois, mes chéris. » Les petits demandèrent alors pourquoi 
le poisson avait ri « C’est, dit-elle, que ce roi qui , par jalousie, 
traite follement les meilleui s des brahmanes , ignore que dans 
son ‘sérail s’inlioduiscnt des hommes déguisés en femmes. 
Voilà ce dont le poisson a ri.» instruit par ces paroles de la 
Hakshasî, je racontai, en secret, le lendemain malin, toute 
l’histoire au roi. «Les amants de tes femmes, la barbe rasée, 
déguisés en femmes, s’introduisent dans Ion sérail. Point de 
colère contre le brahmane i Voilà, ô roi, ce qui a fait rire le 
poisson.» Sur ce récit, le roi lit saisir et punir les amants 
clandestins et leurs belles. 

(44-5'i) Quelque temps après, le roi tenait une audience 
publique, quand un peintre se présenta, en se vantant 
d’être un artiste consommé. Instruit dans les principes 
des maîtres, il représenta d’un pinceau habile le souverain et 
son épouse chérie, ressemblants comme une image reflétée 
dans l’eau. Un jour, je vi$,dansun coin retiré du sérail , ce mer- 
veilleux portrait du roi, tous les caractères spéciaux de sà 
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personne y étaient indiqués. La rèine , nommée Vidyuddyotà , 
'laissait, elle aussi , voir nettement les signes particulier» de son 
corps; seul, un signe plus # mystérieùx , dont je savais les di- 
mensions en longueur et en largeur, manquait : je m’en aper- 
çus et je l’ajoutai pour compléter l’exactilude. Le roi remar- 
qua ce détail du tableau qui rendait la reine plus gracieuse* 
encore, et, l’esprit égaré par la jalousie, il s’emporta et de- 
manda aux gens du sérail : « Quel est celui qui a ajouté au 
portrait de la reine cette marque intime ? Nul n’a pu le faire 
sans l’avoir vue. » Un eunuque lui répondit : « Ce coup de pin- 
ceau est l’œuvre de Kàtyàyana,ton excellent ministre. » Aus- 
sitôt le prince dit à Çakatàla ; « Que le criminel Vararuci soit 
mis à mort sur-le-champ I » 

(52-63) Çakatàla vint me trouver dans ma maison,, «Le 
roi, me dit-il, t’a condamné à mort pour avoir ajouté une 
marque au portrait. Je n’exécuterai point cette sentence, car 
tu es un dieu sous des traits humains. Il t’est facile d’abattre 
qui t’offense; je le sais et cette crainte m’a retenu plus que 
le respect. Le roi est perdu par son manque de sagesse; il 
ne va pas tarder à périr : car, ainsi qu’un vaisseau sans pi- 
lote, une puissance sans ministres coule à fond. Nanda, qui 
ne fuit rien de ce qu’il doit, piivé de toi, ne sera plus bien- 
tôt qu’un objet de pitié. Ne sais-tu pas [ histoire du roi Adi- 
tyavarman? » Çakatàla me fit alors transporter en secret dans 
sa maison; puis il nul à mort un voleur et annonça au roi 
que j’étais exécuté. Quand les habitants de la ville apprirent 
l’ordre du souverain et ma mort, ils pleurèrent comme s’ils 
avaient perdu un parent. Une nuit, pris d’amitié pour Çaka- 
tàla chez; qui je vivais caché, je lui dis : « O mon ami , votre 
intelligence, par bonheur, vous a sauvé, car j’ai pour amî 
un Ràkshasa qui lue quiconque veut me nuire. Vous vous 
ôtes préservé vous-môme en m’épargnant.» A peine j’avais 
parlé que je fis par la seule force de ma pensée apparaître ce 
Ràkshasa , les yeux enflammés , la bouche énorme et béante. 
Effrayé à ce spectacle, Çakatàla me cou La $Iors sur ina 
prière l’histoire d’Adityavarman. 
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( 64-70 ) L’épouse du roi Ahityavarman , femme impudique 
nommée Sv^iravati, devint grosse sans s’être unie à .son mari. 
Convaincu de sa mauvaise conduire, ie roi» sur îe rapport des 
gardiens du sérail, soupçonna de complicité son premier 
ministre Çivavarrçan. Il l’envoya à la cour du roi Bhoga- 
varman, son ami, avec un ordre de le mettre à mort écrit 
en caractères secrets, enraciné qu’il était dans ses soupçons. 
Arrivé au palais de Bhogavarman, Çivavarman, qui ne s’y at- 
tendait guère , allait trouver la mort, en vertu du sens caché 
des lettres royales. Il dit alors à Bhogavarman : « Coupe-moi 
hien vite la tête, sinon, dans l’intérêt de mon maître, je me 
la couperai moi-même. » Leroi surpris lui demanda bien vite 
pourquoi. 11 répondit : « Là où je tomberai mort, il y a dan- 
ger àp sécheresse et de famine. Aussi, le roi eflçayé de cette 
prédiction, après en avoir delibéié avec ses ministres, m’a 
envoyé à 'grand soin et sous bonne garde jusqu’à ta ville. » 
En ce même moment, Aditvavarman trouvait dans le sérail 
un homme déguisé en tomme, et il se repentit vivement de 
sa cruauté. 


V. 

\ araruci sauve le jinnre de la malédiction — Sa délivrance finale. 

(i- 4 ) «C’est ainsi que les (éléphants-) rois, trop disposés à 
en croire leurs oreilles ( secouant leurs oreilles), aveuglés par 
l’orgueil du pouvoir (aveuglés par le mada) , franchissent 
toute borne (brisent leurs chaînes) et se perdent, une fois 
tombés au pouvoir de l'amour (pendant le rut). Reste quelque 
temps caché à ton aise dans ma maison; le roi et sa cour fini- 
ront par savoir ton innocence. Mais commun ». le Râkshasaest-il 
devenu ton ami ? Je suis curieux de l’apprendre. » À cette 
question de Çakatâla, je me rnis à 1 aton ter saris défiance 
cette histoire . 

(A- 10) 11 y avait dans la capitale du roi INanda un RiJk- 
shasa qui, tous les jours, aévorait le chef de la police. Dé- 
signé à mon tour pour cette fonction , j’acceptai sur les in- 
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s tancer de Nanda en personne] La nuit venue, je réunirai 
ce Râksliasa à l’aspect effroyable. Sa vue me fit frémir. Fa.** 
rouclie, il me posa «cette question insidieuse : «Quelle est là 
plus halle des femmes ?» Je répondis : t La femme qu'on aime 
est toujours la plus belle». Satisfait de ma réponse, le Râk- 
shasa devint mon ami. — : Après ce récit, sur les instances de 
Çakatàla , je fis par un effort de Volonté apparaître la Ganga; 
à peine eus-je pensé à elle qu’elle se montra. La rivière, qui 
couronne les tresses en forme de bourrelet du dieu dont la 
chevelure imite un fardeau, me consola comme une mère^ 
puis se retira en grande fiâte, onduleux t olfier de la nuée Çri. 

. fji 0-2 *} ) Un jour, le fils du roiNanda, nommé Ilarigupta, 
entraîné par son cheval, pénétra dans une forêt par loi ainçur 
de la chasse. La nuit vint le surprendre dans un sombre 
fourré de ta matas où son cheval sciait abattu, étourdi par un 
essaim d’abeilles qu’attiraient les tempes d’un éléphant. Par 
crainte des hôtes fauves, le prince monta sur un arbre. Un 
ours de la forêt grimpa sur le même arbre pour se préser- 
>er des lions, et il dit au jeune homme * «Sois sans crainte, 
mon frère; n jus allons passer la nuit ici. Vois-tu ce lion, 
roi des fauves, à la crinière effrayante, qui dissipe l’obscu- 
rité par l’éclat de ses dents éblouissantes, tapi au* pied de 
l’arbre? Dors à ton aise une moitié de la nuit, je vétlieiaisur 
toi. La seconde moitié, tu veilleras à ton tour, mon cher ami, 
et je goûterai un sommeil tranquille. » Le prince approuvais 
proposition et s’endormit. Le lion dit alors à l’ours ; 
«L’homme est endormi, laisle tomber.» L’ours répliqua : 
«Roi des animaux, tu n as pas de cœur. Trahir un ami est 
un péché que des centaines d’existences ne sauraient expier, » 
Puis, son tour venu, il dormit tandis que le prince veillait. 
Le lion dit alors au jeune homme : «Mon cher ami, fais-le 
donc tomber. » A ce discours du lion, le prince fit tomber 
d’en haut son ami qui dormait sans crainte, la tête posée 
swr son sein. L’ours ainsi précipité s'accrocha par les griffes 
à l’arbre et se releva de toute sa force, par grand hasard, 
car le contact des méchants est toujours funeste, et, saisi 
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de cfelère, maudit le prin<^ qui avait perdu Thcmnear. 
« Celui qui connaîtra cette histoire, celui-là seul pourra te 
sauver. » Ainsi dit-il, et le prince* bouleversé par cette malé- 
diction, retourna le malin à la ville, pâle, objet de douleur 
pour son père. En voyant son (ils troublé et abattu, Yogà- 
nanda dans son malheur pensa à moi. Çakatala lui dit alors : 

« Rai, ton sage ministre, Katyâyana est vivant. »À celte nou- 
velle, le roi envoya son fils vers moi ; comme je savais Tins* 
toire du lion et de Tours, je le délivrai de la malédiction. 
Puis j’allai trouver Yogananda qui s’inclina tout confus. « Coin 
ruent donc as-tu connu l’origine de c< tte malédiction ?», me 
demanda-t-il. Je répondis au monarque : « Comme j’avjûs de- 
viné le signe de la reine. » 

(•2^-3 1 ) Après cvs événements, je dis adieu au roi, et la 
pensée détaillée des araires publiques, je* revins à Pàlali- 
putra où j’appris ce qui s’était passé chez. moi. «Le bnms’é 
tait répandu auv quatre coins du monde que Yogananda t'a- 
vait fait périr * cl<* douleur, ta mère est partie au ciel et llpa- 
koçâ est montée sur le bûcher. » \ ee récit d’Upavnrsha qui 
me frappait comme un coup de foudre, je m'en allai, 
détaché de tout, pour voir à force d'austérités la déesse qui 
habite le Vindliva. Ceux que consume le feu de l’absence, 
ceux que brûle la soif des richesses, la renonciation au 
monde est pour eux une cascade qui leur verso fambroidc 
du contentement et du bonheur. 

(3 1-38) Comme je séjournais dans l'ermitage, le chape- 
lain de Yogananda y vint par hasard. Je lui demandai les 
nouvelles avec curiosité il me répondît . «Après ton départ, 
Çakatala par son intelligence a précipité du tronc Yôgfc* 
nanda et ses tils. Un jour, le ministre vit, sur la route, un 
brahmane en colère déracinant une tige de kura qui lui 
avait blessé le pied; à ce trait, il le connut irascible. Le roi 
célébrait justement un eraddha, Çakatala y lit entrer ce 
brahmane énergique, nomme Cànakya, qui portait les che- 
veux dénoués. Le roi le lit asseoit au bas de la table. Çakatala 
lui dit alors . « Leroi l’a Imité de mepiis. » Le brahmane s’en 
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flarama de colère à cette par oje. Secrètement retiré dîins b 
maison de Çakatala , il fit périr «n sept jours par des pratiques 
magiques le roi etfces fils. ^\près la ‘mort de Yogananda , le 
redoutable Cânakya choisit pour régoer Candragupta, fils 
du véritable Nanda. Et quand Çakatâla , inspiré par la haine 
qui le consumait, eut renversé le roi et sa famille, il s’en 
alla dans une forêt vivre en ascète. 

(38-42) A ce récit, frappant exemple de l’instabilité de 
l’océan des existences, où s’agitent toujours les vagues haines, 
j’allai visiter Rudrânï qui préserve de la vieillesse et de la 
mort. C’est là que , par la faveur de la déesse, je t’ai rencon* 
tré pour être délivré de la malédiction. Salut à loil Mainte- 
nant que j’ai dépouillé mon corps, je m’en vais reprendre ma 
condition propre. Bientôt tu rencontreras à ton tour Gunâ- 
dhya, el tu reoouvreras ta dignité première.» Après ces 
adieux, Kânabhüti rempli de joie sc retira dans une forêt. 
Et Pârvail fui heureuse d'entendre les grands rishis conter 
sa délivrance. Ainsi dégagé par la science de sa transforma- 
tion passagère, le Gana reprit ses fonctions. Voilà comment 
Vararuci fut libéré de la terrible malédiction, comme la 
lune qui sort du voile des nuages, el , parvenu au séjour de 
Çivi , la mer de lait de sa science , revenue à son plein , n’eut 
plus de vagues. 

VI. 

Histoire de Gunâdhya. 

(i-4) Par suite de la malédiction qu’avait prononcée Pâr- 
vatï, Mâlyavân était «tombé sur terre. Il y devint] bientôt 
le ministre du roi Çâtavâhana. Objet de respect vmème 
pour les plus vertueux, il reçut le nom de Gunâdhya. Enfin 
la rencontre de Kânabhüti le délivra de la malédiction qui 
f enchaînait. Rappelé au souvenir de son existence antérieure, 
il entendit de la bouche de Kanabhüti^les histoires dont Hara 
était fauteur, puis, sur la demande du Yaksha, il raconta ses 
aventures Gunâdhya dit . 

(4 î3) «11 était un brahmane nommé Somaçarman, éta- 
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bit dahs le Dekkan , qui avai^deux fils : Vatsa et Gulma , et 
une fille : Çrutârihâ. Somaçarman vint à mourir ainsi que 
sa femme. La jeunesse de Çrutârtfrâ deviAt un sujet d’inqtdé- 
tudespour ses deux frères. 11 arriva que sans être mariée elle de- 
vint grosse; nouveau chagrin des jèunes gens. Son visage 
pâlissait, sa démarche s’alourdissait à mesure que l’enfant ste 
développait dans son sein. Chacun des deux frères se mit à 
soupçonner l’autre; elle qui s’en aperçut leur dit alors saisie 
de honte : «Un Nàga m’a épousée; c’est lui qui m’a rendue 
mère. » A peine eut-elle pensé au Nâga qu’il apparut. «Je 
suis, leur dit-il, le lils du frère de Vâsuki; ma bien-airnée, 
qui était une Vidvadharï, est, par suite d’une malédiction, 
devenue votre sœur sur la terre. Le fils qui naîtra d'elle, riche 
•en veitus, sera l’avatar d’un Gana. Dès que vous.faurez vu, 
vous serez tous deux délivrés de la malédiction qui vous en- 
chaîne. » A ces mois, il disparut. Je naquis, et comme ma 
naissance marquait la lin de leur malédiction, ils retour- 
nèrent à leur condition première de Vidyâdharas , et plus tard 
aussi ma wièie Dans la suite, dépôt de toute science, en pos- 
session des Védas, j’allai à la capitale de Ça t a va ha u a pour 
voir ce roi. 

(ift-19) En entrant dans la ville, j'entendis le long des 
rues toutes les histoires merveilleuses quedébitaient , à l’appui 
de leur art ou de leur science, colporteurs, teneurs dejoux, 
chanteurs, acteurs, etc. L’un criait * Je connais la batterie, 
les bois, les ccrdes, les cuivres. Un autre : Seul je sais les 
moyens de s’enrichir. Un autre J’ai commencé par trafi- 
quer sur une souris morte de la valeur d’un pois chiche, 
et aujourd’hui je donne de l’or par Lotis à l’heure. Un autre 
encore : J’ai trafiqué sur les amoureux naïfs et riches dans les 
maisons de déhanche, maintenant en homme sage, je pra- 
tique la loi et donne de tous côtés. Parmi tous ces cris, 
j'allai jusque chez le roi pareil à Vaioravana, escorté de mes 
disciples. A peine m’eut-il vu qu’il lit de moi son ministre. 
Elevé à cette fonction, j’allai un jour sur le bord de la Go* 
dâvurï voir un jardin merveilleux du à Kâtxâyaiu. . , 
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( 19 ) Kârrabhüti l’interrompe au milieu de son récitletiut 
demanda : « Pourquoi le roi portait-il ce nom de Çâtayâhan» ? n 
Ainsi interrogé, Gi*nâdhy«\ au vif édlai répondit : 

(ao-pb) « Il était un roi nommé Dïpakarna tout dévoué a» 
culte de Hara. Son épouse bien-aimée était la reine Çakti- 
ma II au blanc sourire. L’amour, grâce aux flèches de ses re- 
gards obliques, s’épanouissait vainqueur. Un jour, c’était au 
printemps, saison dont la volupté est le fleuve et la joie le 
palais, dont les abeilles sont l'escorte et les fins croissants de 
lune la parure; le roi, beau comme l’amour, goûtait le par- 
fait bonheur, sous un bosquet de bakulas épanouis, appuyé 
sur les se ns de la reine . fleurs et seins rivalisaient de charme. 
Les lotus qui ornaient les oreilles de la princesse étaient 
lombes, tajit elle était épuisée de volupté; elle s'endormit; 
un vent faible agi tait les boucles de ses cheveux. Pendant ce 
calme sommeil, un serpent la mordit à la main. Le bûche- 
ron Temps se plaît en sa cruauté à briser en un instant les 
plus belles choses. Séparé de sa favonte, consumé par la 
douleur, le roi pratiqua la chasteté. Un jour il vit en songe 
Çiva qui accorde des grâces. «Par ma laveur, lui dit le dieu, 
tu rencontreras dans la forêt un entant de sept ans monté sur 
un lion; ce sera là ton his, à toi qui n en as pas. » Le roi 
se prosterna devant Çainkara qui lui parlait ainsi, puis il vit 
en marchant par la forêt un enfant qui avait un lion pour 
monture et qui faisait retentir en se jouant une trompette faite, 
de roseaux. Le roi, avide de saisir 1 enfant, abattit d’rçoe 
seule flèche le lion. Le lion tue se transforma en un YaksŸia : 

« Tu m’as délivré, dit-il, 6 roi, merci î Je suis le YaksfiaÇâta ; 
autrefois je marchais à la suite du [lieu des richesses ; mais 
des munis m ont maudit pour avoir enlevé une jeune fille, 
et mont transformé en lion. La jeune fille, métamorphosée 
en lionne, enianta de mes œuvres cet enfant aux yeux de ga- 
xelle, à la force irrésistible. La malédiction fut aussitôt levée 
pour elle et voici qu’à mon tour, maintenant que j’ai élevé cet 
enfant, ta flèche me délivre; je suis revenu à ma condition 
première » Ln suite le roi dit adieu au Yakshn Çâta, prit avec 
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lui f’ctafant à qui Çâta servait de monture et remmena dans 
sa capitale. », « , 

(35-5 a) Le fils du roi Dipakayia régrfe k son tour sous le 
nom ainsi mérité de Çàtavàhana, archer habile, vrai *sol ide 
l'énergie. Un jour, c’était au printemps, le roi , dans le parc 
charmant, palais de l’Archer aux traits fleuris, se jouait au 
milieu de l’eau avec tout son sérail. Pareil à l’Amour, il 
s’amusait à lancer sur les seins de cos jeunes femmes une 
eau que nuançaient les feux des pierreries de ses bracelets. 
«Ne jette pas si fort de l’eau sur moi, Indra des rois», lui 
cria une des reines. Le roi, pou intelligent, fit aussitôt ap- 
porter un gâteau. «L'est de l’eau que je parle», s’écria 
la reine 1 . Le roi lut alors saisi do confusion A voir les 
*reine% savantes en grammaire et les domestiquas instruits 
dans la Çruti se moquer de son ignorance, une vive douleur 
le pénétra, Comment rois, citoyens, ascètes, pourraient-ils 
acquérir la science sans toucher à l’eau des tir! lias et sans se 
concilier le du u aux ' trois- Yeux Consumé par un chagrin 
croissant, repoussant tous ses serviteurs, en proie à une ma- 
ladie inconnue des médecins, il restait silencieux jour et nuit. 
Le ministre Çanav annan vint a\ ce moi le trouver cl lui dit . 
' «O soi, quel est ce chagrin qui te saisit hors de propos? 
A quoi bon acquérir +oi-mème la science, puisque tu es Ca- 
kravartin. Vois • les sages (dieux) t’honorent comme le sei- 
gneur Indra. » Je pris alors la parole après nuire réflexion : 
«Je suis, dis je, Gunàdhva au parler véridique. En cinq an*, 
je veux faire de toi un savant. » Çarvavannan reprit : « En six 
mois, je prétends faire ou roi un érudit :que tous tes pareils 
restent tranquilles». J’éclatai de rire, Cf pris de colère je ré- 
pliquai bien fort : « Si tu parviens à tes fins, je m’engage à ne 
plus parler les trois langues. » Çarvavarman de répondre : 
« Si je ne remplis pas nia promesse, jo veux porter douze ans 
tes souliers sur nn tète. » Cet engagement pris, Çarvavarman 

1 Le mot «modahena», résultat de la combinaison euphonique de «ma» 
«udakena» (pas d’eau ’) pris par le roi pnui I instrumenlaïde «modaka» * 
gâteau. 



47e NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1885. 

à force d'austérités vit apparaître Guha qui lui fit une |râce. 
Au moyep du Kâtantra, le ministre instruisit le roi dans le 
délai fixé. Vaincu , f observai le silence. Le roi eu$ beau ïùè 
retenir, je partis avec deux disciples vers le nord, chassé 
par la douleur. A force d’austérités Rudrànï m’apparut; c’est 
sur ses conseils que je t’ai rencontré , 6 mon ami , et que j’ai 
repris conscience de moi, désormais affranchi de la malédic- 
tion. Grâce à la Déesse, j’ai appris un quatrième langage, le 
paiçâca, maintenant que j’ai dit adieu à l’apabhramça , au 
sanskrit et au pràkrit, les trois dialectes que je n’ai plus le 
droit d’employer » 

Vil 

Origine du nom de Pushpadanta et de Màlya\ân. 

(i-4) Le cœur réjoui au récit de Gunàdhya, Kânabhûti, 
impatient de secouer les liens de la malédiction , lui dit : 
«Celle nuit meme, un Râkshasa de mes amis qui se connaît 
en astrologie, Bhülivarman, m’a annoncé l’heureuse nouvelle 
de ton arrivée. Et maintenant, mon cher, dis-moi, car je 
suis curieux de le savoir, pourquoi tu t’appelles Mâlyavûn et 
l’autre Pushpadanta, » À <ette question du Piçâca, Gunâ- 
dhya à l'intelligence moi veilleuse répondit 

[h u) « Sur les bords de la Gangà, fille de Jahnu, à Ba- 
husuvarnaka, dans un territoire concédé par le roi, vivait le 
brahmane Go vin dada H ;» , versé dans la connaissance des 
livres sacrés. Il avait cinq (ils aussi beaux qu’ignorants. Un 
brahmane de passage, nommé Vaicvànara, qui les vil, dans 
leur lobe, manquer à tous les égards, blâma rudement leur 
père dans son emportement. Govindadatta alla trouver le 
religieux irrité, apaisa son courroux et gémit sur ses enfants, 
dans son orgueil les évitant comme des Candàlas. Alors l’ainé 
et le plus jeune des fils se sentirent pris de honte. Ils s’en 
allèrent pour obtenir à force d’austérités une apparition 
du dieu des dieux, de Çiva au triple œil. L’un d’eux offrit au 
seigneur comme offrande de nombreux bracelets de guirlandes 
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[mâlÿa). La faveur du dieu Îuî valut le nom de Mâlyavân* 
■ Celui-là c ! ét#it moi. Également heureux, le plus jçune, auit 
pensées austères, obtint* une favqpr de Maheçvara : * Avec te 
temps , lui dit le seigneur, tes désirs seront satisfaits , tu deviens 
dras un Gana. » Ainsi favorisé par celui dont la lune est le 
diadème, avide d’acquérir la science, sans autre pensée que 
l'étude, il parcourut la terre et rencontra le professeur Ve- 
dagarbha. 

(1 1 *20 ) Un jour, il aperçut la jeune Çrî, (ille au vif éclat 
du roi Vasuvarman. La jeune fille , docile à la voix de l’amour, 
fut séduite par la beauté du jeune homme, et, recourant au 
langage des signes, se mit à déchiqueter des fleurs (pushpa) 
entre ses dents ( danta ). Egaré par les flèches de l’archer aux 
^traits .de fleurs, le disciple au cœur simple ne comprit pas le 
signe et en demanda l’explication à son maître» . « Elle te donne 
ainsi, d’une façon voilée , rendez-vous au jardin Pushpadantu », 
lui répondit le maître, il sc rendit à ce jardin et la rencontra. 
Le corps du timide élève semblait tout arrosé de nectar; il lui 
sauta passionnément au cou , en proie à un amour muet. Em- 
bellie encore par un long sourire de bonheur, elle lui demanda: 

« Comment as-tu compris le signe , ô mon taureau !» — « , 1 e me 
# consumais, répondil-il , mais mon maître , homme intelligent , 
me l’a expliqué » A ces mots , la princesse jugea que son 
taureau manquait de cornes et sous prétexte d’une frayeur 
subite, la belle à la démarche de flamant s’esquiva. Les 
femmes n’aiment point les esprits naïfs. Confus, accablé du 
mépris de lui-même , consumé par la douleur d’être séparé 
d’elle, le regard perdu dans le souvenir de la princesse au 
visage de lune, il perdit la tète. 

{20-02) En ce même moment, l’auguste époux de Pârvatî 
qui passait dans l’air le vit, fut saisi de pitié, et, sollicité par 
la Déesse, il chargea le Gana Paficacüda du soin de réaliser 
ses vœux. Désigné par le dieu dont la chevelure imite un far- 
deau, le Gana partit vers l’étudiant, le consola, prit l’aliure 
et le costume d’un vieux brahmane, déguisa l'autre en 
femme, se rendit che* le roi Vasuvarman, et lui dit : 
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• Voici ma bru; sois son gardien ‘Je vais courir le monde à la 
recberthe de mon fils parti depuis longtemps. 9 Le roi, ef- 
frayé, accepta le dépôt. Lebrahmane ainsi introduit dans le 
sérail,* le Gana partit. La nuit Venue, la fausse jeune femme 
embrassa la princesse en lui disant doucement : « Eb qi&oi , 
tu ne me reconnais pas! où donc est cette intelligence dont 
tu étais* si fiôre? Jadis, pour n’aVoir pas compris un signe de 
toi, tu m’as traité de sot. Vois-tu, ma fille, au bon moment 
tout le monde fait des sottises. » Puis, en compagnie de cètle 
belle, vrai bouquet d’amour, il s’en alla de bon matin, sans 
éirevu, vers le Gana déguisé en brahmane. Le Gana prit 
avec lui K- jeune homme, et, la mine cassée, se rendit chez 
le roi . « Voici que j’ai retrouvé mon fils ; donne moi rua bru. » 
Le roi apprit alors quelle était partie. « Jadis , dit-il , Çakra ,* 
sous le déguisement d’un faucon, a. éprouvé Çivi, fils d’Uçi- 
.nara. Les dieux se plaisent à errer ainsi », et saisi de crainte, 
il s’inclina devant le brahmane, et pour l’apaiser lui donna 
sa propre fille. Ainsi mis en possession de la princesse par la 
puissance du Gana, le jeune brahmane eut d’elle un fils qui 
fut le roi Mahïdht&ra. Il devint dans la suite un Gana appelé 
Pushpadanta , en souvenir du signe qui indiquait le jardin, 
après que sa dévotion à B bava l’eût élevé jusqu’à ce rang, 
affranchi des cinq son files corporels » 

VIII. 

( 1 - 1 5) Quand Gunadliya eut terminé son récit , Rànabiniti 
lui dit : « Avec ton sang, écris au plus vite l’ histoire des sept 
Cakravartins , princes des Vidyadharas. Attention t je com- 
mence. »Et sous sa dictée, Gunadh\ a, sans se laisser distraire 
un instant , écrivit en bâte sept cent mille vers. L’œuvre ter- 
minée, il l’envoya au roi Çâtavâlmna. Mais le roi, égaré 
par l’ivresse de la fortune, perdant toute retenue, n’en 
fit aucun cas. « C’est du paicâca , dit-il; l’encre est du sang et 
le silence a rendu fou l’auteur. » Ainsi parla le roi. Et qui 
pense à examiner les choses à fond ? Les sages les laissent de 
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côté %atis y toucher, et les sots sont incapables même de tes 
gouter^Sort^on de l’ordinairè? plus d’auditeurs! Ou estime 
t-on à son prix le beau langage? Quand le fier Gunàdhya sut 
qtie le roi avait repoussé avec mépris la Brihaikathd, telle 
qu’une jeune fille frappée d’un trait au coeur, il so mit* en 
compagnie de ses disciples , à la lire à liaute voix, jetant au 
for et à mesure chaque feuille dans le feu, sans s'arrêter, 
tant était vive sa colère. Et tandis qu’il lisait, toutes les bêtes, 
tous les oiseaux accoururent et, les yeux en larmes, restè- 
rent là , oubliant de manger. Et le roi , violemment irrité de 
n’avoir à sa table que des viandes sèches , apprit par ses chas- 
seurs ce qui desséchait ainsi le gibier. Çâtovâhana s’cn vint 
donc voir ce prodige et if entendit le conte transmis par Push- 
* padanta et écrit par Gunàdhya. Le. roi obtint les* cent mille 
vers qui restaient encore de l’ouvrage, et Wregardnnt et les 
goûtant mot par mot , se lamenta. Où est-il toujours dans son 
plein, l’astre aux froids rayons? Où se prolonge-t-elle abon- 
dante, l’ambroisie? Où trouver tout entier le conte sorti delà 
bouche de Ilara? Quand Gunâdh va, par le récit de sa propre 
histoire, eut satisfait la curiosité du roi , Çàtavfdiana partit en 
. possession do la Brihatkathâ , accompagné des deux disciples* 
Gunàdhya, délivré du corps par le feu delà connaissance su 
préme, reprit sa condition de Mâlyavàn et se divertit, chéri 
de Haro. Quant au roi, alfermi dans son empire par les deux 
disciples, devenu plus puissant que jamais, il se réjouit à ré- 
citer ces contes, sanctifiés par la bouche lotus du seigneur aux 
Trois Yeux , qui lésa le premier racontés. 


3a. 
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IDIOTE 



SUR 

L’ORIGINE DE L’ÉCRITURE PERSE 1 , 

PAR 

M. J. HALÉV Y. 


S i . Origine et formation de l’alphabet perse. 

L’alphabet perse des inscriptions achéménides est 
la seule écriture cunéiforme qui ait été adaptée à l’ex- 
pression dune langue indo-eurôpéenne. Il fait séh 
apparition avec Cyrus(P), le fondateur de l’empire, et 
atteint le maximum de son extension sous le règne 
de Darius Hystaspe; puis il décline graduellement 
sous Xerxès et ses successeurs et s’éteint finale 
ment à la mort de Darius Godoman et ê l'avènement 
d’Alexandre le Grand. C’est en quelque soi te un 
météore épigraphique ayant brillé pendant un court 
espace de temps et réfléchi les vicissitudes de la dy- 
nastie qui lui donna V existence. Outre ce mérite, il 
a encore celui d’être le seul alphabet du monde qui 
ait sa source dans un système syllabique. Son alpha- 
bétisme est, à la vérité, fort imparfait et bien des 


Voir Journal asiatique, août ^ept.- octobre i885, p. a 43- 
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traits du syllatismë originel y adhèrent enrôore; tou- 
tefois, le principe fondamental de t l'alphabet, f ex- 
pression de la consonne séparée de la voyelle, s y 
fait jour. La reconnaissance de ce principe p!ar les 
scribes perses est due à une particularité de l'idiome 
perse qui, contrairement aux idiomes sémitiques, ad- 
met les combinaisons de deux ou trois consonnes au 
commencement des syllabes , circonstance qui con- 
duit naturellement à concevoir la consonne comme 
une entité séparée et indépendante de la voyelle 1 . 

S 2, Origine néo-babylonienne. ( 

M. Jules Oppert a été, si je ne me trompe, le 
premier à proclamer l’origine néo-babylonienne de 
1 écriture perse. Le savant assyriologue, dont les im- 
portants travaux sur les inscriptions ariennes sont 
connus de tous les orientalistes, a constaté dès i 858 
que.ridéogiamme perse du roi, [khsâyathiya ) ; 

qu on avait lu naka ri était autre chose que la copie 
un peu modifiée de l’idéogramme royal babylonien 
( sarra ) Vingt-sept ans plus tard, dans une 
note insérée dans le Journal asiatique (février-mars 
1874, p. 2 38-2 4 5 ; , M. Oppert a été en mesure d’y 
ajouter une série de sept autres idéogrammes perses 
se rattachant par leur forme aux idéogrammes cor- 
respondants en cunéiforme babylonien , et il en a tiré 
cette conséquence inéluctable que l’écriture perse 

* Voir Recherches rntiqurs sur les origines de lu civilisation babylo- 
nienne , p. ioi. 
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dérivait du système babyionjeo. Ce résultat n a ja- 
mais été sérieusement coûtesté et il a çrie plaça 
parmi les découvertes tes plus remarquables de le- 
minent académicien. 

S 3. Mode de formation. 

Si , pour le point de départ , il y a unanimité entre 
les hommes compétents, l’accord n’existe plus en ce 
qui concerne la façon dont l’alphabet perse dérive 
du type babylonien. On distingue deux opinions très 
diverses à cet égard. M. J. Ménant avait tente, dès le 
début, de rattacher Içs signes perses aux syllabes ba- 
byloniennes équivalentes et il est revenu à la meme 
idée dans un travail récent sur les langues perdues 
de la Perse et de ï Assyrie, sans nouvelles preuves à 
l’appui. b'A meme opinion a été défendue par M. le 
D r Deeeke ( Z . D. M. G., XXXII, 2 , 1 878) et M. A. 
H* Sayce dans la Zeitschrift fur Kcilschriftforschung 
(i 884 , p. 19-27), où la comparaison s’exerce aVeç 
plus ou moins de vraisemblance sur un grand nom- 
bre de caractères, sans parvenu toutefois à un ré- 
sultat d’ensemble. A cette explication par la méthode 
phonétique , M. Oppert ( ibidem , p. G 3 - 64 ), arguant 
de la dissemblance matérielle entre la plus grande 
partie des signes dans les deux écritures, persiste 
dans sa première explication qu’on peut appeler la 
méthode idéographique . D’après M. Oppert, les scribes 
perses auraient choisi trente-six mots pour lesquels 
il existait des idéogrammes babyloniens et ils auraient 
donné h chaque idéogramme la valeur de la lettre 
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qui commençait le mol perse correspondant. M. Qp-« 
pert a réuni dans une table les trente-six idéogram- 
mes babyloniens qui auraient fourni les trente-suc 
signes de l’écriture perse ( Journ.as.,1 . c., p. 2éa-a43). 

S 4* Degré de vraisemblance des deux hypothèses. 

Avant de se prononcer sur la valeur intrinsèque 
des deux explications rivales » il sera utile d en con- 
sidérer l’apparence générale et extérieure , afin d’éta- 
blir laquelle des deux paraît plus vraisemblable. A 
cette question préliminaire, je crois que la réponse 
sera «unanimement en faveur de la dérivation pho- 
nétique. D abord, tous les alphabets dérivés que Ton 
connaît jusqu’ici empruntent à l’écriture modèle 
les signes phoniques; pourquoi l’alphabet perse seul 
ferait-il exception? Ensuite, puisqu’il sagit, nous 
dit-on, d’un choix prémédité d’une quantité déter- 
minée de mots perses et d’idéogrammes babylo- 
niens, il laudrait du moins nous dire comment il a 
pu se faire. Chose curieuse, l’impraticabilité du pro- 
cédé apparaît encore plus éudente dans la tâche de 
trouver les mots indigènes qui soient aptes à former 
les trente-six sons de fidiome perse. Comment les 
inventeurs ont-ils pu connaître le nombre exact dçs 
sons que possède leur langue? C’e»t précisément ce 
que l’homme illettré, quelque intelligent qu’il soit, 
ne peut jamais distinguer et, dans cette condition, 
le choix des mots nécessaires devient pour lui une 
impossibilité absolue. En ce qui concerne le choix 
des idéogrammes correspondants en écriture habylo- 
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nîéane , bien qu il soit strictement possible , ne yoit-on 
pas dans quel embarras il aurait jeté les scribes perses 
au milieu du nombre considérable de synonymes? 
A moins de leur attribuer un parti pris extraordinaire 
qui équivaudrait à l’arbitraire le plus illimité, on 
ne saurait jamais expliquer Comment ils ont pu ac- 
complir une tâche aussi ardue. Ces réflexions seules 
suffisent déjà pour faire pencher la balance en faveur 
de l’explication contraire qui ne donne aucune prise 
aux difficultés insurmontables que nous venons d’ex- 
poser. 

$ à. Examen de la table comparative 

Quand on regarde de près la composition de la 
table des comparaisons proposées par le fondateur 
de l’hypothèse idéographique, on ne peut pas s’em* 
pêcher de faire les observations suivantes : 

La majorité des idéogrammes qui y figurent, ex- 
priment des idées abstraites; telles sont . souverain. 
(1), grand ( 3 ), puissant (8), éléments (î o), édit(i î), 
brillant (1/4), cinq (i 5 ), matière (1 G), récompense 
(21), mystère ( 23 ), parole (24), mémoire (26), para- 
dis (2 7), renommée (28) , bien ( 3 o), firmament ( 3 i), 
éternité ( 32 ), temps de la vie ( 33 ), météore ( 34 ). 

Le reste, quoique exprimant des idées concrètes, 
néglige la plupart des objets qui frappent naturelle- 
ment. la vue et se rattache à ceux qui sont moins 
remarqués. Ainsi, parmi les parties du corps hu- 
main, il y a le talon (7), le cil (19), le poing (22); 
les parties les plus importantes comme la tête, les 



NOTE SUR L'ORIGINE DE l'ÉCIOTGRË RERSE, m 
yeux, la bouche, ies mains, les pieds, etc., font en- 
tièrement défaut. Parmi les objets paturels ou fabri- 
qués, on rencontre la briçpie (2), le tuyau (18), le 
char (29), le charbon ( 34 ), mais ni la pierre * ni un 
ustensile, ni aucun des métaux. Tout cela ne manque 
pas de paraître bien singulier. Quand il s'agit de 
choisir des idéogrammes, on préfère d'ordinaire 
ceux qui figurent les objets les plus communs et 
les plus saillants. 

Les mots perses de cette table sont également de 
nature a provoquer de graves contestations, tantôt 
au sojet de leur emploi, tantôt à cause do la signifi- 
cation qui leur est attribuée. Ainsi, touchant le pre- 
mier point , on est étonné de trouver entre autres 
l’idée de «grand» exprimée par le mot rare uru (3) 
au lieu du mot ordinaire va:arha et celle 

de «maison» par tacara (9) au lieu de Imdis. Relati- 
vement î'i la signification, on remarquera que tariyo 
(10) signifie seulement « quatre » et non « quatre élé- 
ments » ; que bavana ( 1 G ) est l’u être » et non « la ma- 
tière»; que mathista (20) «le plus grand», n’est pas 
absolument identique à «chef»; que vahista (27) 
seul ne signifie pas « paradis »; que zaruvana ( 32 ) est 
le «temps» et non f« éternité » ; que bavana ( 35 ) est 
le « mortier » au lieu detre le «sacrifice. J’aurais pu 
allonger cette énumération; je, pense toutefois que 
cela suffit pour appuyer mes remarques. 

Mais le côté le plus vulnérable de la thèse que 
j’examine consiste évidemment dans les valeurs as- 
signées aux idéogrammes babyloniens qui corres- 



pondraient aux mots perses mis en regard. JLa liste 
qui suit fera mieux comprendre le motif de mets hé- 
sitations : v, f 


‘î 

Signification. 

Au lieu de . 

>ow- ^ 11 1 1 ) ’ 

cordé, lien, 

être souverain. 

ÏF lui (2), 

baisser, suspendre, 

brique. 

^S ir (7)' 

pied , 

talon. 


mur, ville. 

puissant. 

3S0K ( 12 ), 

connaissance. 

texte. 

rfu « (»<>). 

bois, 

matière. 

7 """^ bi ( 18 '}, 

vase. 

tuyau. 

SïïÜZ " l (»9^ * 

œil (?) , 

cil. 

<fcï='/i ( 21 ), 

paix , 

récompense. 

zak (22), 

côté. 

poing. 

B ma (23), 

pays(?), 

mystère. 

-r, ( 2 ^), 

nom , 

parole. 

<|* — si 

œil, face. 

mémoire. 

xï— mar ( 3 9)’ 

demeure , 

char. 

(3i), 

malédiction. 

firmament. 

pal (33), 

transporter, 

temps de la vie. 

*-<^K sir (34), 

lumière , 

charbon. 


Si l’on ajoute à cette liste les signes à sens dou~ 
teux comme sut ( 3 ) t ur (10), e (1 1), x (27)., ip (28), 
y ( 3 a) dont les figures cunéiformes sont inutiles à 
reproduire, on acquiert la conviction que vingt-trois 
d'entre les trente-six signes comparés doivent abso- 
lument disparaître de la table et ne peuvent avoir 
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contribué en rien à la création de l'alphabet perse. 
Pes treize signes qui restent, six se^ trouvent dans la 
catégorie des mots trop cherchés ou inexactement 
rendus dont nous avons parlé plus haut; le*s sept 
suivants : kak (h) == karta « oeuvre » , u< ( 5 ) *=» kuru 
«soleil», KV (i4) *=* tkukhra «brillant», ya*(i 5 ) *» 
panca «cinq», mis (17) = frâtha «multitude», pin 
(2 5 ) == lakhsa « fondement », si ( 3 6 ) «= th.ru.va « corne », 
pourraient , avec un peu de bonne volonté, se prêter 
à l'explication que je discute, si f par malheur, le 
choix prémédité de ces mots par les scribes perses, 
désireux de représenter tous les sons de leur langue 
au moyen de leurs lettres initiales, n’était pas en lui- 
mèrne matériellement impossible, ainsi qu’on la vu 
dans le paragraphe précédent. 

L'ensemble de ces considérations nous autorise 
donc à .conclure que l’alphabet perse ne doit pas son 
existence aux idéogrammes babyloniens. 

w , * Exposé de la thèse phonétique. 

Qÿfté thèse a le double avantage de faire rentrer 
l'alphabet perse dans la série des phénomènes paléo- 
graphiques connus par la formation d’autres alpha- 
bets dérivés et de ne laisser aucune place h l’arbitraire. 
En effet, pour que deux signes correspondent l'un à 
l'autre, il faut qu’il y ait entre eux analogie de son et 
analogie de forme ; or, ces sortes de coïncidences sont 
trop rares pour que l’on puisse être embarrassé jdu 
choix à faire. L’analogie phonique est leguidelepius 
sur pour découvrir le modèle babylonien. Il s'agit 
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naturellement die sons communs aux deux langues; 
quant aux signes perses qui expriment les sans kh,th, 
f,c, v t z, thr , lesquels sont inconnus à l'idiome de 
laBabylonie,ils ne peuvent pas avoir été puisés dans 
le système graphique de ce pays, mais doivent avoir 
été ajoutés par les scribes perses. La comparaison 
pèut donc se restreindre à vingt-six consonnes seu- 
lement. Au sujet des rapprochements à faire, il faut 
prendre en considération les trois points suivants : 

ï^;|$ôs signes perses employés devant a ne peu- 
vent être rapprochés que de syllabes babyloniennes, 
se terminant par u ou ,«m, attendu que cette voyelle, 
est rarement indifférente en écriture cunéiforme^; 

2 ° Les signes perses qui s’emploient devant â, i, 
et ceux qui forment de vraies consonnes doivent avoir 
leurs modèles soit dans les syllabes babyloniennés se 
terminant par a , i , soit dans celles où la voyelle pré- 
cède la consonne. 

3° Les formes diverses du meme signe babylonien 
peuvent produire divers signes perses qui expriment 
des sons analogues. 

Comme on le voit, ces règles (le dérivation , justi- 
fiées en elles-mêmes, laissent fort peu de place à l’ar- 
bitraire; aussi nous hàterons-nous de les mettre en 
œuvre dans les investigations détaillées que nous 
abordons dans la suite. 

» S 7. Les transformations graphiques. 

En adoptant récriture cunéiforme, les scribes 
perses ont largement simplifié les signes qui leur ser- 
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vaient de modèles. LVxamen du nouvel alphabet 
permet dte formuler les 'règles suivantes : • 

i . Aucun signe perse n a moins de deux éléments 
ni plus de cinq. 

a. Les croix, Hh et les lignes géminées , sont 

rarement conservées. Les premières sc résolvent or- 
dinairement en les secondes, soit en deux 

lignes p superposées, soit en une ligne unique . 

Le double clou vertical, ÿ, est toujours réduit à une 
ligne simple J. 

• « 

3. Les pilons ◄, les clous obliquas a et les petits 

crochets < deviennent habituellement de grands 
crochets^. 

h. Sauf une seule exception, deux clous verti- 
caux Une suivent jamais un ou plusieurs clous ho* 
rizontaux. Des combinaisons telles que -JT ou rïï 
sont généralement évitées. 

5. Pour obvier à la confusion des signes à forme 
analogue, on emploie des moyens diacritiques : dé- 
placement des éléments constitutifs, addition ou 
diminution de traits, changement de traits obliques 
ou crochets en traits droits et de, traits droits en 
crochets. 

Tout ce mécanisme, d’ailleurs fort peu com- 
pliqué, sera mieux compris par l’analyse des signes. 
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S 8. Les consonnes affectées de la voyçllç a* 

L’écriture perse possédé sept signes de cette caté- 
gorie, 'Voici comment ils ont été formés : 

k[u). Il vient du babylonien ►—J ha(m); le clou 
oblique’ équivaut au crochet la forme complète en 
est , mais le clou horizontal a été éliminé, à 
l’effet d’éviter la confusion avec le signe & 
(a, a). 

g(a). Son modèle babylonien est gu; 

1 un des deux crochets , remplaçant les pilons initiaux , 
est omis ; les petits clous obliques qui terminent le 
caractère sont rattachés l’un à lautre et couchés au- 
dessus des clous horizontaux. 

C’est une forme simplifiée du babylonien 
im] tu, dont le clou horizontal inférieur a été 
placé après les clous verticaux; le reste a été rejeté, 
afin de ne pas trop alourdir la forme. 

d(u). Il est tiré du babylonien H du, dé» 
composé en trois clous horizontaux ^ , un crochet 
^ et un clou vertical f , ainsi : ; le crochet a 

été transporté vers la gauche afin de le bien distin- 
guer de m(u). 

< 0(4 « conserve les traits essentiels du ba- 
bylonien <^><J n,n(m); les lignes obliques sont cou- 
chées de niveau; le crochet de droite est transporté 
à gauche, et le clou vertical entièrement omis. 

*»(«). Tons les traits du babylonien ^ mu 9 



NOTE SUE LmiOINE M t TÉâRfttàfi PERSE* #1 
savoir r a, sont parfaitement conservés, mass 
disposés ‘dans l'ordre inverse : Rabord les trois 
obliques couchées de nivela, ensuite le clou oblique 
complété en crochet, enfin le clou horizontal laissé 
intact. La raison de cette disposition se comprend 
sans difficulté. Le signe babylonien devait ‘donner 
régulièrement mais cette forme coïncidait 

par hasard avec le signe i(i); il a donc fallu dépla- 
cer un de ces élémenls, et comme le clou horizontal 
ne se joint pas facilement à un autre clou horizon- 
tal, on a placé les deux premiers éléments vers la 
droite et de façon que le crochet s 'interposât entre 
les clous incompatibles. 

K4 La forme babylonienne à laquelle il se 
rattache est ^TTT , dont les deux petits clous ont été 
agrandis et placés l’un a côté de l'autre; les trois clous 
horizontaux ont été éliminés. 

S 9. Les consonnes affectées des voyelles a, L 

Il existe cinq signes exprimant les consonnes de 
cette classe; le mode de leur formation sera compris 
par l’exposé ci-après : 

fd k(a, i ). Ce n'est pas autre chose que le baby- 
lonien ka , dont le clou oblique a été mis de ni- 
veau, ce qui devait donner mais comme cette 
forme est propre au signe è, on a été obligé de trans- 
porter le clou vertical à gauche, de là fd. : 

9i a > 0* L a pour source le babylonien 
dorp les scribes perses ont rejeté la moitié supérieure ; 
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le reste, ►»«, a été décomposé en quatre éléments ; 
un clou -horizontal deux" clous verticaux JJ, et un < 

pilon ▼, équivalent à umr'fochet ^ ; l’ensemble devait 
faire -■TKï mais comme l’emploi de deux clous verr 
beaux après le clou horizontal n’est pas de mise en 
écriture perse, on a fait chànger de place aux deux 
éléments extrêmes, ainsi . 

rW t(a, i). Ce signe a été obtenu du babylonien 
^ ta , que les scribes perses ont décomposé en 
; de ce complexe, ils ont rejeté le groupe Ja 
du milieu, parce qui! est contraire aux règles de 
transformation , et ils ont redressé le a restant ; ce qui 
donne Zhl Si le clou oblique était tranformé en 
crochet, ainsi ZKl on aurait pu le prendre pour 
l’expression des deux syllabes ba-ku . 

n [ a > ')• La forme babylonienne , sui- 

vant la façon perse, se décompose en * J J, donnant 
ainsi un groupe impossible; en éliminant un clou 
vertical, on est tombé sur le signe b ; pour em- 
pêcher la confusion, on a changé . vertical 

en crochet. * ^^0 

r(o, /). 11 a pour modèle le* babylonien 
ra, qui, suivant la règle de simplification , se 
décompose en mais I e second clou vertical, « 

rendant Je groupe impossible, a dû être retran- 
ché. 

Ht! m(4jk$0tt modèle babylonien, ma, a 

été allégé tfu clou horizontal qui lui sert de base, 
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tandis que ie petit trait horizontal du miiieu a pri$ 
une position verticale. * t 

KIZ m {i}- La forme pmaitive de ce signe qui ré- 
pond à celle du babylonien nu, devait être 
mais comme ce demi# signe coïncidait avec l’idéo- 
gramme de « fils » , on lui a adjoint un clou diacritique 
du côté gauche. 

d(i). Il se rattache au babylonien Jé=^, qui 
exprime la syllabe di; après avoir rejeté le clou 
oblique initial et mis de niveau le clou oblique su- 
périeur, on a obtenu la forme f jEEÏ ; puis , les sôribes 
perses ont réuni ensemble les deux clous* verticaux 
du côté droit. 

q d(a), Le signe babylonien da, après l’o- 

mission du petit crochet, fait Ê—fJ, et se rencontre 
ainsi avec le signe précédent. Pour obvier à la confu- 
sion, cTu-a fait remonter les lignes horizontales sur les 
deiwt verticales, puis on a retranché deux des pre- 
mières, afin d éviter les formes déjà placées, || p , 
et thr : ch' cette façon, il ne reste que la forme q. 

S 10. Les consonnes invariables. 

La formation des signes qui appartiennent à cette 
classe s effectue par le même procédé que les signes 
expliqués jusqu’ici. 

H p . Il tire son origine du babylonien tfErr pa, 
décomposé en dont les trois clous horizontaux 

ont été placés sur la verticale du milieu, le qua- 
trième est allé renforcer celle-ci, en prenant la posi- 
tion verticale; de là, la forme 
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6. C est purement et simplement le babylonien 
la; dont le trait horizontal du milieu a été 
omis. L’origine do ce signe a été reconnue des le 
début des études cunéiformes. 

l. On y a reconnu depuis longtemps la co- 
pie du V la babylonien, allégé de l’horizontale 
moyenne. 

h. 11 a pour modèle le babylonien sn; les 
scribes perses n’en ont retenu que les trois premiers 
élén^mJLs, et ils ont rejeté les trois autres. 

f?E ('• Il se ramène encore au babylonien su, mais 
sous sa forme plus usitée, JETT; d’après* la règle, 
il devait faire ÊEIJ, complexe réservé à d (/) ; pour 
l’en distinguer, la seconde verticale a du être retran- 
chée, ce qui donne Ep-J; mais comme cette forme 
est appropriée à la consonne r (a, /), on a déplacé à 
gauche la verticale restante. 

1(h. Son type babylonien lut est d’abord 
réduit suivant la règle à ensuite, les scribes 

perses ont réuni les crochets à part et les verticales 
i) pari; de Ih, «JJ. 

2 . Le ^ zn babylonien devant donner en 
perse, aurait prêté û confusion avec le chiffre JJ, les 
scribes ont dû recourir au signe de la syllabe fermée 
dont ils n’ont admis que les éléments = 
7| qui axaient l’avantage de rappeler la forme de 
:a. Mais comme le signe est approprié a la 
voyelle i, la double ligne horizontale a été placée 
entre les deux verticales , d’où la forme ]*-**-]. 
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S 4 i . Les signes de formation secondaire. 

îi 

Pour représenter les corütfnnes que les Babylpniens 
ne possédaient pas , les scribes perses ont légèrement 
modifié les signes primaires qui exprimaient des sons 
analogues. En voici l’exposé détaillé • 

Le signe m[u) y sous sa forme primitive pro- 

duit, en changeant le crochet en ligne verticale, le 
signe ri a, u); celui-ci, placé debout et dimi- 

nué dune verticale, donne le signe ^ r(i), où les traits 
supérieurs s’entrecroisent afin de diminuer ja hauteur 
de la lettre. Le fait d assimiler l’une àj'autre les con- 
sonnes m et v se constate déjà dans le syllabaire baby- 
lonien, et les scribes perses, tout en cherchant à 
les différencier par la forme», en ont fidèlement ad- 
mis l'analogie. 

¥ Le sigiH» primitif du A h t KK, couche sur le dos 
ses (leux verticales entre les crochets, afin de pro- 
duire le h. L(» mémo signe primitif, diminué 

du dernier crochet, Kl exprime le son th L Cosigne 
nouveau cl. ange à son tour sa dernière verticale en 
crochet, et on obtient ainsi la figure qui rend le 
son /. L’analogie des sons th et / s’observe déjà dans 
les formes des lettres grecques H et <t> 

La figure primitive (1er, 77 < sépare en deux lignes 
sa double horizontale supérieure, et les superpose 
l’une à 1 autre, afin de produire le signe thr. Go- 

1 Qu sail que te th perse devient souvent h en persan; cota prouve 
f analogie «les «leux sons pour Vorpaue perse 

;n. 
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Jui-cî descend ensuite l’une des horizontales vers la 
droite, pour manquer le son yÿ— c. 

Le signe f gp c , en changeant sa verticale en cro- 
chet ^ , qu’il fait précéder d’une horizontale, 
afin d’empêcher de ie confondre avec 
produit la figure qui exprime le son i (z). 

Le signe £( s(iz), enfin, donne naissance au pa~ 
ractèrc i(a, iz), en descendant la ligne supé- 
rieure et en changeant le premier croehet en une 
ligne droite, afin d’éviter la rencontre a\v c ►^r(zz). 
Le nouveau signe transporte à son tour sa ligne 
horizontale vers la droite et produit ainsi le caractère 
y . L’analogie des sons y et z J) est un fait ob- 
servé dans beaucoup de langues. 

S 12 . Formation des voyelles. 

• La langue perse ne possède que trois voyelles : dfi 
i, u. Pour les exprimer, les scribes perses n’ont pu 
faire usage des signes babyloniens afférents, par des 
motifs purement graphiques. En effet, le Jÿ a cunéi- 
forme faisant nécessairement || en écriture perse, 
coïncidait exactement avec le chiffre 2 ; les scribes 
ont recouru au signe de la syllabe aspirée ah. Ce signe, 
écrit ordinairement M , se compose du carac- 
tère ^ hi et d’un élément indivisible c’est 

cette dernière partie qui a été adoptée ; mais la ligne 
transversale a été placée au-dessus des trois verti- 
cales, ce qui empêche de les confondre a\ec le chif- 
fre ; de là la forme y^y. Les deux autres voyelles 
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empruntent leurs "figures à celle-ci, afin de se con- 
former à l'usage babylonien , où le signe ^Hïï- âft 
se lit aussi ih et ah. En rattachant le troisième trait 
à la ligne supérieure, on a formé le Yf L Le signe 
pour la voyelle u a été obtenir en changeant la verti- 
cale de gauche en crochet, ainsi, Gomme on» 
le voit, les trois signes vocaux perses? qui procèdent , 
expriment proprement les voyelles ah, ih, ah, et c’est 
seulement en fusant abstraction du h , qu’on a pu les 
employer en qualité de voyelles simples. Toutefois, 
linhércncc constitutive du h n’a pas été perdue de vue 
par les scribes perses, qui s’en sont servi en mainte 
occasion. Ainsi, dans le nom du dieu national, Or- 
mazd, en cunéiforme, m <n H -M T Vf 
fy)f, les scribes ont certainement eu l'intention de 
faire épeler Ah-u-ra-maz-dd , c’est-à-dire Âhurdma'zdâ 
et non Auramazdâ, comme ou l’a transcrit jusqu’à ce 
jour. De meme, le mot <Vf « ^‘mence , 

race», doit se transcrire lauluna , au lieu de (autna. 
En pilot, le h de ces vocables a toujours été bien 
senti dans !a prononciation du peuple perse; cela est 
prouvé : i° par Ds formes modernes, ayijji llor- 
muzd , tokhm; 2° par les transcriptions cæ au - 

iitu des nations contemporaines; comparez le baby- 
lonien jf -y<i IM pf 'Ww- 

ur-ma-az da, et le grec kpToyjiris Arya(?)tanhma» 
Enfin, le nom géographique pf {jî »~f gF 

Pfjf H <G sc transcrit, sans aucun doute, Ua~ 
rauhvalis, autrement les formes gréco-babyloniennes 
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kpaxuTta et <$_ f<J< >~(K Aruhatti n’au- 
raient jamais existé. L’espace me manque 'pour pro- 
duire jes autres exemples de ce genre qui || cons- 
tatent dans les inscriptions perses. 



CONCLUSION. 

L’analyse qui précède met hors de doute que 
l’alphabet perse a sa source dans les signes phoné- 
lcs cunéiformes néo-babyloniens. La grande 
Çrïïé des caractères perses, au nombre de vingt- 
quatre , est de formation primaire. A ce nombre ont 
été ajoutéj six signes; de formation secondaire et sjx au- 
tres de formation tertiaire , ce qui parfait les trente-six 
signes do l’alphabet. On remarquera que le mode de 
dérivation est, en principe, le même que celui que 
nous avons signalé propos d’autres écritures dé- 
rivées, entre autres les écritures indiennes. 

La physionomie néo-babylonienne ^ l’écriture 
perse prouve que l’invention de celle-ci rfest pas an- 
térieure à la conquête de Babylone par Cyrus, car 
autrement, les scribes perses auraient pris pour mo- 
dèle l’écriture susienne qui était plus à leur portée. 
Peut-être ne date-t-elle que du commencement du 
règne de Darius, comme le soutient M. Sayce, qui 
considère l’inscription de Mourghab oii le nom de 
Gyruç, est mentionné, comme ayant été rédigée long- 
temps après la mort dn fondateur de l’empire 
perse! 
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APPENDICE. 

La preuve que les $1 rses faisaient réellement 
usage du néo'Susien avant l’invention de leur écriture 
particulière, ma été tout récemment fournie par 
l'inscription n° 7 de la planche XXV faisant partie|de 
f atlas qui accompagne 1 ouvrage de Lajard* sur le 
culte de Mitlira. Le cylindre, aujourd’hui au British 
Muséum , contient un dessin grossier, représentant 
nu cavalier coiffe d’un grand bonnet, perçant de sa 
lance un lion rampant. L’inscription, (rédigée en 
néo-susien porte, d’après la révision de°M. Sayce, 
ce qui suit * 

t i-a-na 
a. ah- ht 

0. sa h /V 

1 . a-a 

r>. ti-n 

na 

Le caractère perse des noms propres saute aux 
yeux. Le groupe» / )hr , fr est aussi rendu dans la 
version néo-susie*uie de l'inscription de Darius par le 
-igné fur, ainsi Pu-rada Fradu , Pir-ru var ü is 
— Fravartis ( Phraortes). Le nom Phraates ou Aphra 
aies est un des plus communs chez les indigèncs\le 
la Perse ancienne. 

D’autre paît, l’inscription L de Bisoutoun qui 
n’existe plus qu’en néo-susien et dans laquelle on a 
cru trouxei fannonee de la publication du Zenda 


J yuna 
ha 

/ils <(< F 

aa 

tes 
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vesta par Darius , nie semble se rapporter plutôt à 
l’invention de 1 écriture pesse. Le texte vaut la peine 
d’être cité : '+* 

1. f Da-n-ya-va-ii-d J (idéogr. royal) na-an-ri za-a- 

2. mi-in an U-ra-mas-da-na | à »— dip-pi-mas 

3. d/i-a-e-ik-ki hu-ud-da har-ri-ya-ma 

4. ap^pa sa-is-sa in-ni en-ri ku-nd-da * — ha-tu- 

5. at uk-ka ku-ud-da su-mes uk-ku ka-nd-da 

6. *— hi-is ku-ad-da e-ip-pi hu-ud-da ku- 
j 7. ud-da ri-la-ik ka-ud-da J ii U- 

8. ib ba bi-ib-ra-ka mas-m * — dup-pi-mas am 

ip mak[?)-tm J da-a-ya-u-is mar-ri-da ha-ti - 

3 0. ma y*ù dnu(ji-ya J tas-hi-ium-bi sa-pi-ts 

Je traduis : 

Le roi Darius dit . sous la protection d’Ahuranmdâ, j’ai 
lait faire ailleurs des tablettes en aryen , qui n’existaient pas 
auparavant. Puis j’ai fait faire de grands écrits , de grandes 
collections pourvues de signatures et des bibliothèques ; et 
(tout cela) a été écrit et je l’ai publié. Ensuite j’ai lait par- 
venir ces tablettes-là dans toutes les provinces et le peuple 
les a comprises. 

Je termine par quelques remarques philologiques : 
daeikki( 3) a à autre» a ici le sens de lieu : «en autre 
lieu, ailleurs»; (4-5) est le mot assyrien 

pi. hattâtu «style, écriture, écrit »; l'idéogramme sû- 
mes « corps » désigne naturellement dans ce contexte 
« des corps d’écrits , des collections » ; les hi-is « noms » 
sont les signatures des ouvrages; e-ip-pi est le plu- 
riel de e « maison », il s’agit évidemment de maisons 
destinées à conserver les ouvrages dont il est question, 
c’est-à-dire des bibliothèques; la formule riluik kudda 
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^ 

à tibba bibraka répond à l’assyrien salir bâri « écrit et 
publié ». • ' 

On le voit, Darius eetw vrai créateur de l’écri- 
taire et de la littérature perses qu’il protégea - géné* 
reusement par rétablissement de bibliothèques dans 
les provinces aryennes de sou empire. Ainsi * 4a men- 
tion des annales de la Médie et de la Perse dans le 
livre d’Esther répond à l’état réel des choses. Pour 
la date des écritures indienne», le fait de la domina- 
tion presque exclusive de Técriture cunéiforme en 
Babylonie, à 1 avènement de Darius Hyslaspe, fait 
biexf voir que l'écriture araméenne n a pu pénétrer 
dans les provinces orientales de l’empire perse 
qu après la mort de Darius Codoinan. 
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LES Ql/ATRAINS 

DE BÂBÂ.TÂHIB (JRYÂN, 

EN PEUL K V I MUSULMAN, 

Pl'ItJIRS, 1 HADlil 1 S 1-1 ANNOTES 

PAR M. Clément HUANT 

JL’anlhologifc poétique persane recueillie par Lu‘$|jg 
'Ali-Beg et connue sous le titre de 1 Icch-kédét Azer 
contient, sous la rubrique de la province de l’Iraq 
persique, quelques quatrains de Baba Tàhir ‘Uryan , 
qui sont, d’après le compilateur, en dialecte de lléi 
(•S*b)* ^ jC ‘ dialecte, comme on peut s’en assurer a la 
simple lecture, est fort voisin de ces patois du nord 
de la Perse qu’on a désignés sous les noms de guilek, 
mazendéranien , talycho, etc. Ce sont ces idiomes 
divers, apparentés de très près entie eux, que nous 
proposons, à l'imitation des autems orientaux, de 
réunir sous la dénomination commune de pehlevi , à 
laquelle nous ajouterons l'épithète de musalumn, pour 
éviter toute confusion a\ ec celle des langues anciennes 
de la Perse que l’on désigne communément sous ce 
nom; lions justifierons le choix de celle appellaljjpn 

1 Ktiilion htlm^ia|)lnuL' .« Bomhav, ***77 fit 1 J'liegiu\ 
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tourt à i'heüre l . Comme le provençal à l’égard du * 
français, *ce dialecte ou\^ si Ton veut, cette langue 
s’est maintenue seulomeôçdans la bouche du peuple, 
et elle n’a guère d’autre littérature que des’chants 
populaires. Le présent travail n’est qu’une très 
modeste contribution • à l’étude d’un petit côté, 
bien négligé jusqu'ici, du groupe des langues ira- 
niennes. 

Nous rangeons les dialectes de Réi, du Guilân, 
du Mazendérân et des autres provinces avoisinant 
la Caspienne, et en général ceux du plateau cen- 
tral*de la Perse actuelle, sous le nom générique de 
pehlevi musulman, parce que cpîuf dénomination 
s’est maintenue, en Orient, à travers les âges pour 
désigner l’ensemble de ces divers idiomes. Il est 
même Fort probable que le pehlevi des auteurs mu- 
sulmans est une forme altérée de l’ancien pelücvi, 
ayant subi Fortement l’empreinte du persan mo- 
derne. Les investigations les plus récentes sur le 
pehlevi ou médique, tel qu’on le trouve clans les 
commentaires de f Vvcsta et les livres historiques se 
rapportant à la période sassanide, tendent à on Faire, 
non pas un intermédiaire entre le zone! et le persan 
moderne, comme on l’a cru longtemps, mais un 
dialecte collatéral au persan dos inscriptions aché- 
ménides, coexistant, par conséquent, avec la langue 
qui, sous une Forme un peu dillérente, est encore 

1 La Coimmsstmi du Journal, ni publiant l'intéressant travail 4c* 
M. C. Huart, décliné tonie responsabilité dans la théoiie de l'auteur 
irJafhe à ce cpul nomme jichUvt musulman, { Wc de la tédacltm. ' 
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aujourd’hui la langue officielle de la Perse 1 . Cest 
exactement ce que disenj, les auteurs musulmans, 
gui font du pehievi la l*<hgue de la Médie , tandis 
que le* persan est celle de la Perse propre. Le Fihrüi 2 
notamment est on ne .peut plus net, et son affirma- 
tion ne* laisse guère de place au doute : c'est, pour 
lui, la langue de la contrée de Fahla (forme arabe 
correspondant à un mot persan Pa/iia 3 4 ), nom qui 
embrasse cinq pays, à savoir : Ispahân, Réi, Hama- 
dân f Mâh-Néhawend, et fAdherbaidjân , par consé- 
quent l’ancienne Médie (Irâq-adjémi ou Djébâl des 
Arabes) eH’Atropafëne /J . Le dialecte du Khorassân, 
suivant le même passage , était la base de cette langue 
déri qui se parlait à la cour du roi et qui constituait 
la langue de convention dont on se servait dans les 
différentes cités dont l’ensemble formait Clésiphon. 
Les princes et les nobles employaient le dialecte su- 
sien ou du Khouzistân entre eux et en particulier, 
ou bien dans leurs jeux et leurs divertissements, et 
avec leurs serviteurs; câlin les scribes et les agents 
de la correspondance parlaient le syriaque, mais un 


1 Vo notamment M. tle Ilarle? , Manuel du ftchlevi, Pans, 
i88o, p. vi, vil, e(c. ; de Dillon, dans le Journal asiatique, août 
septembre 1882 , p 271, 

' Éd. FJuegel, t. 1 , p. i 3 . 

* Donnée d’ailleurs sous la Forme pai le Farhcntj-i Djjhân- 
<jun 1 , ècî. de Laknau , 1 876 , p. 11. 

4 Ce sont ces îeuseigncinents , plus tard déiiguré> comme a 
plaisir, ([in Forment la base de ceuv que l’on retrouve clic/ les lexi- 
cographes plus modernes, notamment dans le Borhâm Qâtï (traduc- 
tion turque d'Açim , p. 9), et b* fr'arheny-t Djèhâiujmri ( loco lavuL), 
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syriaque particulier, mélangé de persàn, Je même, 
probablement qu'on écrivait au moyen de cette cryp-» 
tographie en idéogramuf|p que les scribes avaient, 
selon toute apparence, héritée de leurs prédécesseurs 
assyriens, et à laquelle l’auteur du Fihrùt, qui cite 
l’autorité d’Ibn-el-Moqaffa\ applique particuliérement 
le nom de huzvarèch 1 . Les traductions en arabe des 
ouvrages de Manès , de Bardésane et de Marcion , 
faites par le même Ibn el-MoqaflV sous le règne du 
khalife Mehdi, étaient, d’après Mas c oûdi, basées sur 
les textes pdrsis et pchlcvis 2 , c’est-à-dire, d’après la 
définition du traducteur que vient de citerde Fikrist, 
en dialectes du Fars et de l’Irâq-adjdhii, autrement 
dit de la Perse et de la Médie. 

La Bactriane est parfois comprise dans la même 
dénomination. D’après YUltmâ-ï Islam , la religion de 
Zoroa^tre est la «religion pehlevic 1 ». En traduisant 
pehlevi par médique , cette religion serait donc la 
religion méditjue; or, en tout cas, l’on sait quelle 
vient du nord. 

Depuis que le persan moderne est devenu la 
langue officielle des royaumes qui se sont formés 
aux dépens de l’empire des Arabes, le pehlevi a co- 
existé avec lui, et l’on en saisit des traces dans la lit- 


1 Édition Huegel, t. 1 , p. i'i, ligne 1 3 « i sun. 

3 Prairie x d'or, traduction de M. Barbier de Meynard, t. Vlll, 

P- *9 3 - 

1 Dan» les textes relatif', h la religion de Zoroastre publiés par 
Olshauscn et Mobl, p. 2 du texte <jT ,<> ^ 

«Sol < 
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* 

térature persane. Des chants pehlevis sont cités ‘par 

Hâfra • 

JaL 

J Lj c< i^LdUt* ^ 

Le rossignol, perché sur la branche du cyprès, prenait 
hier une leçon île littérature mystique en récitant des chante 
pehlevis. 

wf 10 

Le meme poète dit encore • 

<50 ^ <Xâte.l^âh> U 

Les oiseaux du jardin riment des plaisanteries joyeuses, 
pour que mou maîtio boive le vin au son des cantilenes peh* 
levics. . . . 

. Khadjé-i Abhari a composé des vers en langue 
pehlevio, dont on peut trouver un fragment dans le 
Tariklu-Guztdè 2 . b)ni\i\ ee nom a persisté jusqu'à nos 
jours. Polak appelle pchlcvi les dialectes du nord 3 . 
Les Guilanis donnent à leurs chants populaires le 

1 flâfiz, Der lhwan , ed lioseuzwcig-Scbwaimau , t. ÏIl, p. 64 , 
cil. de Bombay, 1277, P* ;> 7^ Je ve sai<i sUr ( ] l, eHes autorités s’esl 
appuyé M. Cliod/ko j>our attribuer Je dernier de ces vers à SaVli 
[Popnlai' po ctry of Per, sia , p. 45 a.) 

a Ms. de ma eolleclim», fol. •„> \ 0 \ ,c Voyez, sur Àbou-Bekr ben 
Tâbir el-Abhan , le \afaiuil nl-Om de DjAmi , rus. de ma collection , 
loi. 87 \° 

1 i(t)ocb bai su b m maucheu (îe^enden das PahJcwi nocif zicm- 
beb uuverPilsc lit \om Arabiseben erhalteu, so m Masanderan , 
Tabscb, N a tan*. ((lelurije bei kas<ban) » Polak , Per sien , p \> (i f> . 
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itont de pàlevis et ce nom ne- s’applique jamais aux* 
poésies éoHtes on persan i ce qui prouve bien que 
c’est une différence de !at#gne que ce mol indique. 
Le chanteur de profession qui récite ces poésies po- 
pulaires s’appelle pàlevikhân 3 . . 

Nous pensons avoir suffisamment justifié le nom 
de pehlevi musulman sous lequel nous réunissons les 
dialectes du nord de la Perse, et qui n’est, comme 
on vient do le voir, qu’un emprunt fait h l’usage cou- 
rant de la langue persane. Les citations qui précé- 
dent prouvent, en effet, que les Persans* oui toujours 
désigné sous le nom de pehlevi les di/d côtes parlés 
dans le territoire de l’ancienne Médio. A d’autres, 
plus érudits ou mieux informés, le soin de recher- 
cher filiation qui unit ecs idiomes modernes aux 
anciennes langues de l’Iran. Nous nous bornerons h 
indiquer, quelques rapprochements avec les dialectes 
encore parlés aujourd’hui. 

Les particularités les plus saillantes de la langui’ 
de Babâ Tâhir sont les suivantes 

r Le changement presque constant de ) long en 
jj long : pour «livre»; pour phxi> «le- 

quel ?» ( f altolie pl3 lioûm, Bérésine*, p. ah), surtout 
devant le ^ final . pour «je me plains» 

(comme en mazendérani, Bée. p. 83); pour 

* Ctiofiarto, Vofiitlar porti y af Pana, j>. 45 4 

' Cliorirko, ofK l(iu(L,[>. 4 7 4 , not<* •». 

1 Chodzko, ni. ojwij j). «78, «oit 1 

4 Rpcben ïjes sur t«s |>ei „ par li IW*ivsntr*, Oavtn , 

1 853. 
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chamelier «.Toutefois, dans notre texte, c’est 
loin d’être une règle absolue; il est probable que les 
copistes ont plus d’une /ois rétabli l’orthographe 
persane. Ce phénomène du changement de â en otî 
est très fréquent, notamment en taie, où â devient 
ou f o f quelquefois è (Bér. p. 6), tandis que d'au- 
tres fois il persiste, comme dans âsmân (Bér. p. 7); 
en taliche on trouve ytyy* kouâvân = « cara- 

vane»(Bér. p. 48 ); ;^*« serpent »=^lo (Bér. p. 27); 
fjy noun — «pain » (Bér, p. 28). 

2® L’emploi de ^consonne pour soit au com- 
mencement dç la syllabe, soit à la fin de la syllabe 
fermée; par exemple dans les préfixes du verbe : 

pour «je verserai»; dans la préposition L 
qui devient dans des mots comme yï* chev * 1 pour 
LsJk «nuit», Dans pour «je verrai», les 
deux uj, celui du préfixe et celui de la raciné, sont 
devenus deux ^ . Comparez le tate ov «eau» = 
et t>ar«vent» = ab; le taliche yiyj «forêt» pour 
xûju (Bér. p, a 5 ); ^ «pomme» = uxw, et beau-/ 
coup d’autres exemples, ainsi qu’en guilek,, en ma- 
zendérani, en guèbre (Bér, p. 101), en kurdê, où 
l’on trou vep «lèvre» çJ (Bér. p. 120, Houtum- 
Schindler *, p. 87), akhtâw ~ oL*T(H.-Sch. p.48), 
khaio =» (H-Sch. p. 65 ), etc. 

3 ° La suppression totale de la lettre £ à la fin 
d’une syllabe fermée; il y en a de nombreux exem- 

1 Ifoutum-Scliindler, dan» le Journal tic la Société orientale alle- 
mande^ XXXVI, 1 H82 , p. 81. 
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ple^i A 3 *** pour « brûlé « (de même entait* 

ote; Bér.* p. 26); A3 3 <x^ pour a£5Lj«xj! «amassé»; 
üft) pour as#) « versé » ; pour AXâçuT « mêlé», 
comme as^) pour as#jÏ « suspendu » , etc. Cf. guiiek 
pour (j)S^ U «faire» (Bér. p. 59). Le mazen* 
dérani donne également tfy» pour (Bér* 

p. 79 ); 4 e même phénomène est constant en kurde 
(idem opu$ , p. i34)* 

If Le 5 est presque toujours remplacé par un à, 
comme dans l’ancienne orthographe persane : 
pour «X3ta «il sait», cf. taliche zoiînèh «savoir» 
(Bér.*p. 26 ). 

5° y est fréquemment g ou J : est pour 

«je brûle » (cf. taiiche^A.=*. djier pour « sous » 
Bér, p. 26 , 45 ; jt pour yt « de »; pJ>j pour pJ>j «je 
frappe», ibid.). On trouve, une seule fois, yjb pour 
)t (voyez -ci-après, n° xlviii). 

La conjugaison n’offrc pas matière à d’amples re- 
mWques. Nous ferons observer que la particularité 
la plus caractéristique, déjà relevée par M. Chodzko 
dans sa Grammaire persane , est l’emploi constant de 
» comme 3 e personne singulier de l’indicatif présent 
du verbe être , au lieu de . Cette forme existe en 
ta te à côté de la forme pleine ow*î (Bér. p. ta); en 
guiiek on trouve » et ^ (Bér. p. 63), de même qu’en 
guèbre. Le a se retrouve en kurde (Bér. p. 1 26 ). 

La première personne du même verbe est p mais 
avec le zhamma au lieu du fa tha; il en est de même 
pour le suffixe d* la première personne dans les au- 

. H 


VI. 
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très verbes ; ainsi nous lirons constamment ^ u* 
nom «je vois», p&y bouchon «je serais» (pour 
j»«x* bodom «je fus », karom «je fais » (= j*o, dè * 
dhounom «je sais» (pour etc. Conci- 
parez le tate mkhouoajn «je veux» (Bér. p. 5), mu 
neraftmim «je n allai pas» (Bér. p. 11 ), etc. De 
même, au prétérit du pârsi, umberîd (Houtum-Schin- 
dler, Z. D. M. G., t. 36, p. 81 ). 

Le suffixe de la 3 P personne singulier de l'aoriste 
5t souvent s, mais parfois ^ ou; ainsi nous avons les 


formes konè/i « il fait » et mî-keroû ; 

«il vient ^ et y\ (pour yy «il sait» et y$j> 
«il ne croît pas» à côté de &yy (pour 

et beaucoup d’autres. Comparez le 
tate transcrit mhhoau (Bér. p. i 3)pour*Njfc|^aku, 
bi (juuruzu pour (Bér. p. 1 y). 

Le :> final de la 3" personne du pluriel disparaît 
totalement, comme en taliche, en mazendérani, en 
pârsi et dans certaines formes du guilek et du kurd^ : 
par exemple, pour «XJ uuu. 


On sait peu de chose sur le poète dont nous nous 
occupons; on ignore même le temps oii il a vécu; 
peut-être quelque document ignoré viendra-t-il, un 
jour, révéler ce détail qui nous échappe; tout ce 
qu’il est permis d’inférer d’un passage du Nozhet et - 
Qotoub\ c’est qu’il est antérieur au vm c siècle de 
l’hégire (xiv° de lere chrétienne). Bâbà-Tahir était 


1 Ms. de ma collection, fol. 19/1 r°. Hamdulîali Mustaxifi, auteur 
de cet ouvrage, est mort en 750 ( 1 .V* g\ 
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an -de ces personnages qui passent pour fous en 
Orient, et que pour ceta ÿ tout ie monde révère et 
respecte; peut-être ce noip de c Cryân, sous lequel fl 
est parfois désigné, lui venait-il de ce que, comme 
beaucoup de ses congénères, il se promenait sans vê- 
tements dans les bazars et dans les rues. «Il était, 
dit ÏAtech-kédèy originaire de la ville d'Hamadân, 
dont il fut l'ornement par sa sagesse et son érudition 1 ; 
il est mentionné dans bon nombre de livres , et est 
célèbre parmi les savants. Ce fut un poète mystique 
exalté )«Xaà» dans les vers duquel les transports 

de lame apparaissent bien.» Son tombeau, à Ra- 
madan, est un des plus vénérés, au cl ire de llam- 
dullah Mustaufi 2 . On chante encore en Perse, les 
vers mystiques de Bâbâ-Tâhir; mais, chose étrange, 
il y paraît être devenu un dos saints de cette secte 
singulière des AhI-i Haqc j ou Noçairis de Perse sur 
lesquels le comte de Gobineau nous a donné quelque 
lumière. Sa sœur, Bîbî Fâlimèh, est également l’objet 
i de la vénération de ces sectaires 3 * . Pour les uns, ses 
quatrains sont en dialecte louri \ pour les autres, 
en patois du Mazendérân 5 ; mais nous pensons que 

1 II y a dans le leste un jeu de mots intraduisible, entre kma* 
dân «qui sait tout» et le nom même de la ville de Hamailân. Il 
est assez «kguliei de voir un fou renommé pour sa sagesse; que 
ft*en estdï*krfois de même en Occident? 

" 1 Nozhèt ei-Qoloub , ms. de ma collection, P 19/1 r ff : 

j|jtU0 . . . ys-3 d*''-' - 

3 Comte de Cobineau , Trois ans en Asie, p. 344 . 

* Ibid, 

6 ChochLo, Popuhit portn of Perçut, p. 434 . Les vers de Bàhû 
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Lutf-'Ali Beg, qui les range dans l'idiome de Réï, 
doit avoir raison contre cçs*autorités. 

Le texte que nous donnons ici comprend» non 
seulement les quatrains cités par ïÂtech-kédè , au 
nombre de vingt-cinq, mais encore plusieurs autres 
retrouvés dans un manuscrit moderne appartenant à 
Mirzâ Habîb Içfahâni, savant persan bien connu de 
ses confrères d’Europe, et dont la compétence, en 
matière de patois locaux persans , nous a été fort 
utile. Ces fragments supplémentaires proviennent de 
diverses sources qu’il n’a pas toujours été facile de 
déterminer, telles ‘que le Medjma-i Foçahâ de Riza- 
Qouli-khân, publié à Téhéran, et un recueil im- 
primé à Bombay. Les corrections proposées sont 
toujours indiquées avec la plus grande rigueur. 

Lutf- c Ali-beg ( loco laud . ) fait remarquer que les 
quatrains de Baba Tâhir sont écrits «sur un mètre 
particulier»; en effet, notre poète a renoncé à la 
scansion traditionnelle des rubaiyyât pour adopte# 
l'une des variétés les plus simples du mètre hazadf 

Tâhir traduits par l’auteur de cet ouvrage ne se , retrouvent point 
parmi les quatrains publiés in. 



LKS QUATRAINS DK BAbA TAüIR -'URYÀN. 513 


*. 

b JO Xi* 

olfljpsh» ^ ïiy L Aï 
j^«>ô ^àh. (jLlj|5 £>£** Au* 

C^l^Aift <X (J3^C. 

Toi qui nas pas étudié la métaphysique, qui nas 
jamais mis le pied dans un cabaret, toi qi*i ne con- 
nais pas tes propres intérêts, commen ♦/pourrais- tu, 
hélas! compter parmi les hommes de Dieu? 

AO' = ÿ «toi»* On trouve b en guèbre pour ACî (Bér. 
p. 108), ainsi qu’cn kurde, dam des formes comme b au 
bo-ta «à toi» (Bér. p. j^*>û correspond au persan 

par suite des transformations que nous avons indiquées 
plus*haut. fjjïj* est le pluriel de ay*. 


IL 

(jLa^aj Ljy b 

5 I —?y. A»4 ySj-tb yS\ 

^ AOûj 

« V ^ 

J:> ijj *~ $ 

Sans toi, ô ma maîtresse! puissent les fleurs ne 
point croître au jardin ; si toutefois elles le font, que 
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personne n’aille jamais les sentir! Sans toi, si mon 
cœur venait à sourire, puisfee-t-if ne jamais effacer les 
regrets cuisants qu’il en ressentira ! 

Ce quatrain nous offre une série de précatif's en aU. — 
est le persan — Le i* r et le 3 e \ers indiquent 

que J’i est bref dans Xkjo . 


m 


5 yjb Jïj 

AÂ jj &i\jà Arw y£Û 

H ^ 

J:> l — i 5*> — O 


Au secours! contre mon œil et mon cœur, deux 
calamités; Car ce que voit l’œil, le cœur en garde la 
mémoire. Je me ferai un poignard à la pointe d’acier, 
et je m’en crèverai les yeux pour qqfe mon cœur soit 
libre. 

XjS , a^S^sont 1 espectivement pour SuLaj, *>j£. 
Nous avons explique plus haut la présence du zhamma 
sur Favant-dernière lettre de , au lieu de la pronon- 

ciation persane hc-sâzem . 


IV. 


,L> 

v - 


;l — > uaJLjJF jA-X-i 

cu-Jt-A.* la jw Jl+JL 
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^ *> J \ 

p^ww $£_/• 

;L> ^ OU' LuL. (jy*~ 


La peinture de ta beauté ne peut sortir de ma 
mémoire, o mon amie,, ni l’image de tes attraits; 
autour de mes yeux, je placerai une barrière formée 
de mes cils, pour que mon sang coule sans que ton 
image s’échappe, ô mon amie! 


» " • • i 

(^wü ™ , comme £ ainsi que nous le venons 

plus loin esl le persan >'yy 


V. 

y — k A-j p<x_> t>^L> 

JL, 

t ' '.***. y y ... J^ J— st-C > 

r*- 5 »jr- ui' y“ 


(Imagine-toi que) j’étais un faucon male; j’allais à 
la chasse, et là, un homme de mauvais augure me 
lança une flèche dans l’aile. Insouciant, ne vas pas 
te promener dans les montagnes; car celui qui y va 
sans son douter, ces flèches l’y atteindront sans qu’il 
le sente. 

y pour y, forme qui se retrouve en taie (Bèr. p. 9), et 
en guilek (Bér. p. 60). a ici le sens de « se promener * 

et non de ï paître», comme en persan, cejjui n’aurait guère 
de signification acceptable. < est pour 
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Vi, 


^~<L' A-^ j»^-y ^ j«* 
45&J ** p/> yy* * ff> (jy*- *> 

iffi* a * mS ^ ^bySL* A-jt yyy y ' " ‘‘y 

ym p-frj Sy (£~£+-& #ijST y* ^ 


|e suis le bohème mystique quon appelle (jalen - 
c(?r; je n’ai ni feu, ni lieu, nul point d’awxhe. Le 


jour, j’erre autour du monde, et la nuit je m’endors 
une brique si us la tête. 


est pour on trouve en taliche bi (Bér. p. 36). 
répond au persan par suite d’une sorte à'imâlèh . y* 

«* <y£, comme en taliclie (Bér. p. 5a). 


VII. 

)î)> p»-» h'hW 

y 5 *>oi y! 

àjà yy£*-* Aj j*y Aj 

y*» aJ yy 

Moi qui, nuit et jour, erre dans les déserts, jfe 
verse sans cesse des larmes de mes yeux; je n’ai pour- 
tant ni fièvre, ni douleur dans aucun membre; totft 
ce que je sais, c’est que je me plains nuit et jour, 

La forme ^y pour y est une scnptio plena . o';b P art - 
prés, de est une Sorte d’anomalie, peut être due à 
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riaâdvertaoce des copistes. JJS pour ^3 n offre aucune <8SU 
coïté* La forme j de est curieuse; compare» le 
pârai kekereh «je fais» (Houtum-Schindier , die Parsen in Per- 
sien, dans la Zeitschrift der Dcutschen Morgenlând. Geseibchqfï, 
t. XXXVI, t88a, p. 81), et le kurde (dialecte qoûrâni) ma* 
kerou «il fait» (H. Schindler, Beitcagc zam kuirtischen Wort* 
sckatfjê, dans le même recueil, t. XXXVIIÏ, i884,*p. ioo), 

VIII. 

J*X-jî ( j n ■' C .Â jàJm jSA 
' * 



^ 

Peut-être es-lu une lionne, une panthère, ô ma 
belle 1 puisque tu es sans cesse en lutte avec moi. Si 
tume tombes sous la main , je verserai ton sang pour 
voir de quelle couleur il est , ô mon cœur ! 

Ce quatrain est le premier de ceux qui sont cités dans 
r Atech-kéde. nous indique une forme pour 

correspond lettre pour lettre à j*\aaj . 

IX. 

J* p;!; 1 *-*^*** 

J* <j— >>;' ; a übwî s — * 

{J*?) 

J* tr?;' rfytn yl 
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Ô seigneur ! je suis bien affligé , à cause de ce cœur 
qui me martyrise nuit et joür ; j ai bien gémi , et pour 
ces plaintes*., prends-le moi, car j en suis dégoûté. 

Le mot ij+i est jusqu’ici rebelle à toute analyse; nous 
ignorons, son rôle dans tes vers. est l'impératif de 


X. 


j — j 




r 5 p r 

2^0 L j 



Ô ma belle, vêtu de vêtements bleus, je pleure 
ton abandon; les chagrins que lu me causes sont un 
poids comme un vêtement sur la robe. Je parle de 
ton amour comme le matin annonce le soleil 1 , de- 
puis le moment où nous sommes jusquà celui où 
Isrâfil sonnera de la trompette. 


Tel qu’il nous est donné, ce quatrain est en persan pur. 


XI 

^ ^ l 

A3 jgyt (J* p’ y* 

JLf 


1 Jeu de mots sur les deux. «leus du mot « amour» et « soleil », 
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J L^JC yjJjLj y AwJ^â» &y*ê+j 
* 

Je suis cet oiseau de feu qui, en battant des ailes, 
embrase immédiatement tout un monde. Si un peintre 
traçait mon portrait sur la muraille, l’impression de 
ma figure seule suffirait à réduire en cendres la maison. 

kjjyàt est une correction an texte, suggérée par Mima 
Habib Içfahâni, F original porte qui est une forme 

étrange et offre un sens peu satisfaisant. On peut croire qu’il 
y a dans ce quatrain quelque allusion éloignée 4 la fable du 
phénix. 

X1J. 





y) j\ 


Viens, illumine, une nuit, ma chambre; ne rue 
laisse pas dans les transes du jour de la séparation; 
je jure par la double voûte de tes sourcils arqués, 
que les soucis sont mon seul compagnon depuis que 
je suis séparé de toi. 

qui semblerait au premier abord correspondre à )j> , 
se trouve comme impératif de dans le dialecte kurde de 

Sô, village entre Radian et Ispaliân (H.-Schindler, p. io3). 
est du persan pur, c’est l’impératif négatif de 
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XIII. 

f 

fj-l* îjJLi )t 

j-j — r?-> tfHW ytyk *V^ 

• {yy** \jyy*~ **y> tay yy 

fX?> u (ôhhî y /* **y ^ y 9 

Je suis tout troublé en entendant cette parole : « Ils 
ont dit oui! ». Car mes péchés sont plus non-bmix que 
les feuilles des arbres. Lorsque, demain, les anges 
de la résurfec^on liront le livre des actes humains, 
j’aurai mon livre à la main et j’en serai tout honteux. 

Le sens primitif de est « arbre » (cf. le Dict. de Richard- 
son et le Borhân-i Qâti c ); de là est dérivé le sens de «gibet» 
qu’il a pris plus tard. On le retrouve en tate (Bér. p. 2 1 ) ; il 
devient en talicbe (Bér. p. 2 5 et 48). Il a la forme dâr 
dans les dialectes kurdes (H. Schindler, Kurd. Wortsch , t 
p. 65). pour comme plus haut, Kay* plu- 
riel de (jy* **ÿ pour à* b (fange) qui lit le livre, 

yy* équivaut à . 


XIV. 

|«*i» yàSmmmm) £ (J — ^ |«*1$ |5^ 

C" T i T >:> tr®-?" )' f®*-* 

- » ■ f ? jl 

j*Si b JUU iSy-i * y->I A_f> 

Je m’en vais, je disparais, je sors de ce monde; 
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je “vais à utf endroit pins éloigné que ia Chine et 
llndo-Chine ; oui, j’irai là, et puis je demanderai aux 
pèlerins qui reviennent de visiter ia demeure sacrée 
si je suis allé assez loin , oifi si je dois marcher encore. 

est le persan pp» de qui, dans tous les diolec- 

tes, a conservé le sens d’« aller » en même temps qu'il a. pris 
celui de « devenir ». se décompose en -M* « c**»t . 


U &)*r? 

*— ? I— »-*) J-S" (jf j-Aÿ • 

|fiu) L»LJ L*4 &■ J l «XJ ym!S\ 


Venez, ô amoureux épris de l’idéal, allons, gémis- 
sons,* pleurons l’abandon de cette tendre rose! Allons 
au» jardin avec le rossignol amoureux, et si l’insen- 
sible ne pleure pas, nous, au moins, nous nous 
plaindrons! 

Ce quatrain porte le n° 3 dans le nombre de ceux qui 
sont cités par le Tezlérc-i Azei\ Le i* r vers aune variante: 
. . . qui n’est pas satisfaisante. — La 

forme A 3y*» pour fci a été evpliquee pins haut. ac= 
pers. est pour bè-thh'(m « allons ». 
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X-J j-w (jj-iljJ )* /*$ 

* % “ 

J À jy 

* , ^ - ’W 

Seigneur! qui suis-je et avec qui suis-je! Jusques 
à quand aurai-je mes yeux trempés de larmes amères? 
Si l’on me chasse, j’irai vers toi; mais toi, si tu m'a- 
bandonnes, qui irai-je trouver? 

est le persan — A> y», cri deuv mots, corres- 
pond à w verii ,y i ” — 0-»^ — OOuîjj « ils repoussenf ». 


xvn. 




S V 

pjty — > q j L^T J— 51 

1 *Xiiii —5 ) l j» J 

1 J » 

Ai 4^1^ A^ <£^)* 

L-J ÏÏymMè m -■? L-J 


Si tu viens, lu trouveras ici toutes les caresses de 
mon âme; situ ne viens pas, ton abandon me ré- 
duira h néant. Les soucis que lu peux avoir, mets-les 
sur mon cœurjje mourrai ou je brûlerai, ou je pa- 
tienterai. 

Ici tous les jÿ;Sonl remplacés par des^, à l’exception du 
dernier hémistiche où est pour d'ailleurs le 

texte porte lt où notre édition donne change^ 

tirent imposé par h rime. 
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xvm. 

» 

jt — >) ;Lj 

r 

JLa*. ^y t 

i£) ] ^—> y-*» y~£, 

->i fe — 3^ pi <X-«ÿ ^£& 


Je ferai, de tes deux boucles de cheveux, les 
cordes de mon violon; peux-tu me demander autre 
chos^e, dans l'état d’abattement où je suis? Toi qui 
n’as pas l’intention de ^,vre en paix avêc moi, pour- 
quoi viens-tu, au milieu de chaque nuit, me retrou- 
ver dans mon sommeil? 


La forme y pour est remarquable; peut-etre est-ce un 
oubli du copiste. — Tl y a dans ces vers une allusion à ce 
lieu comnfun des poètes d’Orient , qui consiste à représenter 
l'image de la bien-aimee venant visiter en songe son amant. 


XIX. 

fwL fW* (y# 

L$-s ïÿy* 


Venez, amants mystiques, réunissons-nous en 
eerçle; causons familièrement et dissipons nos sou- 
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' î* ' , + * \ ' ' „ , 

ci$, (Tenez, par distraction,) faisons apporter *roe 
balance et pesqps nos chagrins : plus nqus serons 
amoureux, plus le plateau baissèra. 

•Ce quatrain nous donne data le mot la T* pers. pl. 
de l'impératif de «l’aire». 

XX. 

f g k-jl - A » ^ y-? ^ 

* v f"* 1 târ^f 2* )’ ? 

y} £}y> *2 

Dans ma pauvreté, qui irai-je trouver? A qui de- 
mander, dans mon état de vagabondage? (Si) tous 
me ferment leur porte, j’irai vers toi; mais si tu me 
repousses à ton tour, qui me recevra? 

Second quatrain de Y Atech-kédè. 

Les deux derniers vers se retrouvent presque textuellement 
dons le quatrain n* XVI. — Le mot se décompose 

en pluriel de et i rt pers. sing. aoriste de <j4>Uü 
«aller ». — La variante — \y* donnée par YÂtech-kcdè 
parait préférable a^T(au 4* hémistiche), qui est dans notre 
manuscrit. 


XXL 
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xUljÉ Ij] S^Xjlotj yA &£ 

ki » 

' ‘ ,{ / 

Si j’ai quelque penchant pour le visage de ma 
belle, ne m’empêche pas de là* voir, car j’en suis fol- 
lement épris. De grâce, chamelier, pousse tes cha- 
meaux moins vite, car je suis un attardé, abandonné 
par cette caravane. 


Remarquer la forme affixe correspondant au persan 
M est I e persan et (j)ÿ±* équivaut à 

impératif de continuité de «pousser». — Dana 

jtJtJU, est le complément direct de 


XXII. 

Ljyiô y* 

Af> aIüJO y) yA 

A— J < X... * > A. J 1 1 y — ■ * 

|A^mmX^» 1 Af> p<XS VmAR 


Je suis cette mer qui est entrée dans un vase, ce 
point qui est entré dans une lettre ; à chaque millé- 
naire, il se montre un grand homme, à la taille 
droite. Eh bien! c’est moi, cet homme, qui ai paru 
en ce siècle. 

ü5 c quatrain de X Atech-kéde. Notre manuscrit a, aux deux 
premiers hémistiches, ^1 pour on sait en effet que, 
même en persan, ce pronom démonstratif se prononce 6n . — » 
UAtech kédè a *X>!y pour x>ly, au 3* hémistiche. 

35 


vi. 
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XXIII. 

XmS j* V JC M+.-A ^X*téJê jSt 
tjy—Ç) *-J 3I V d y$J 

ijj k* *» *j L.mij.. . 1 3 
Q^Cl Xi jjt &f> C^X* 

Si nous sommes ivres-morts, nous sommes les 
tiens; si nous n’avons plus ni force, ni \olonté, nous 
sommes les tiens. Guèbres, chrétiens ou musulmans, 
quelle que s(5itla^ecte à laquelle nous appartenions, 
nous sommes les tiens. 

4" quatrain de Y Alcch-hédv 3 qui donne les variantes sui- 
vantes : Xi y pour yi y de noire manuscrit, au lieu de 

au 3 e hémistiche, 

XXIV 
V — ' *** !> (Jjfi 

J- *■> 4U /y 

Heureux ceux-là , qui te voient sans cesse , conver- 
sent avec toi et sont admis en la présence! Si je n’ai 
pas la force d’aller te voir, au moins j’irai voir ceux 
<|ui ont le bonheur de te contempler. 

5* quatrain de YAtech-kidè. Les variantes n’ont pas d’im- 
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portance : pour j *à ^b , au 3* héteu, et r/ ^ 

au 4*. — A3*!} » persan j3 est uneVrase pour ^>Tîo. 

— Remarquer la forme pour ^L#j. 

xà 

y ’ ^ ( £ y-^ ^ 45 ^ — 1 

J-*-*-*** 4^?-ÿ j P » *> y 

J — ,! .P <jÿ— ? i* 

• • 

Le zéphyr qui a passé sous cette bdticle de che- 
veux parfumée me paraît plus agréaMe que l’odeur 
de la jacinthe. La nuit, je presse ton image sur mon 
cœur, et le lendemain , l’oreiller exhale une odeur de 
rose. 

N° i5 do recueil de Lulf c Ali-foeg. Variante pourri; 
au y hémistiche,^** y>* pour^o , correction pour y» ^ de 
notre manuscrit qui est ccmtru metrum , au lieu de 

\XVI. 


y * * A* 

i>L 

y * ** S ir 3 * f 


J’ai un coeur qui ne sait pas ce qu’est la vie sage; 
j’ai beau lui donner des conseils, cela ne sert de rien. 

35. 
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1 ■# 

Si je le jette au vent, célui-ci refuse de l’enlever, et 
si je le précipite dans le feu , il ,nen sort même pas 
de la fiimée. 

N° 7 de l’ Ateehrkédè. Variantes : i w hémistiche, 3 # hé- 
mistiche , et , à la fin , , au lieu de i»L . — se laisse 

aisément décomposer en x> = x>. 

XXVII. 

— >! aJL> 

y— A .—. iy -■> ^fluJ L-A. ^LxX 

ÿ<V-J L x — .) {jyh> 

Jà Aj^av Jla^ A^> 

L’homnjeaflligé connaît bien la mélodie des plain- 
tes, comme* creuset sait la valeur de lor pur; ve- 
nez, cœurs épris des ardeurs mystiques, gémissons 
ensemble : celui-là seul qui y a goûté connaît l'extase 
de l’amour divin. 

N° 6 de YAtech hédè , — AJj«A 3 t et sont respective- 
ment pour a a y ** , tandis que aj^> a conservé 

sa forme persane. persan on trouve en taüche 

Ai^ zounch «savoir» (Bér. p. 54 ) ; «je sais» et «sa- 

voir» en kurde (Bér. p. 120 et i 4 o; comp. Houtum-Schind- 
ler, Kurd. Wortsch., p. 71, v° zânùi). 

XXVIII. 

*-» ÿ~* 

A-) Xj\yJÏ y» yfS S> 
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yr** osxys u»^ 

* * 

*-* \À^er* O-* 

Il n’y a point dans lfinivers de papillon aussi 
étourdi , de fou aussi étrange que moi. Les serpents 
et les fourmis ont tous une retraite; mais mol je nai 
pas même, infortuné! le mur d'une maison en 
ruines. 

N° 9 du Tezkei éi-Azer de Lutf-'Ali beg. Variantes : au i* r hé- 
mistiche , Jà 0-* au 2\ ^ y&Jb ydt-V ; au 3 ®, 

üb^^P ; au — Ai» qui se décomposa en ■+* S, 

équivaut au persan ou^j . 

XXIX. 

bj A âfc 

<3 y> a*- JL** J^> 

*jr?) Ajlyk. <£j* 

J’ai un cœur que ton amour a jeté dans une étrange 
confusion; quand je ferme mes paupières, il coule 
de mes yeux un torr ent de larmes. Le cœur de f amant 
est, en effet, semblable à un morceau de bois hu- 
mide, dont une extrémité brûle, tandis que l’autre 
verse du sang. 

N° 16 de YAtech-kédè. Variantes : i er hém., y 

^ hém. , 45=*^*» ^ hém., 

au, Heu de JL**; 4 * Hém. , 3?^** et is£y 
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xxx. 




5b 


yèb 


l; jr- 


^ & âfc 0.1 A> )i Am.) 


aJu>\ y&JL*. s^b ouw^ x> 


Mon cœur est perpétuellement plongé dans les 
chagrins par ta faute; j’ai pour oreiller une brique 
et pour couche la terre. Mon crime est de t’aimer; 
n’est-il pas vîai que c’est là le sort que tu réserves à 
ceux qui sont tes amis? 

Le * dans aJ , etc est la 3 e pers. sing. du verbe 
auxiliaire, correspondant au persan — cuf>, crase pour 

ly Af>. — Remarquez, dans la même pièce de vers, les formes 
différentes y> et Aj, p,y:> et a^b employées simultanément. 


XXXI 

aJL* ^Lîiiyy 

xjbe M*.j S y ^y^l^"' 

xjsb* /Uu)^ 

Ne recourbe pas tes cheveux épars , ne jette pas 
des regards sanglants de tes yeux mi-clos. Tu es dans 
l’intention de rompre toute amitié avec nous; oh ! ne 
te hâte pas , le temps suffira à nous séparer. 
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fi faut lire a£o, avec redoublement du «il , à cause du mè- 
tre* Cet impératif négatif de est remtvrquable. Le 8* que* 

train de Y Ateck-kêdè à pour variantes, à la rime, oL-S*, 
et e^buiî . fl y a un jeu de mots entre <£*?.)} *** persan 

et que je rattache|aii persan , 

XXX II. 


jS! 

O aJÛA^t p~£-j Jà 

j 1 


Si le mot cwar veut dire la meme chose qu’amante, 
comment nommer celle -ci 7 Si l’amante est un cœur, 
d’où vient ce dernier P Quant à moi, je sais bien que 
mon .cœur et ma l)ien~aimée sont si intimement unis 

que je ne les distingue plus l'un de l’autre. 

0 A 

IV i/| rie Y Alech-kèdc. Variantes • i* r hém., et, à la 

rime, ^îiXîs, bém , ^b Xs. \) J-s <j:>, 4* hém., égale- 
ment, à ia rime. 

XXXÏÏI 

ÿ (&*& Aaaj 

y\ y> à pJwd 

) 

y™ cSU^ 

yjS ym y py^ b pU**N> 


Quand tu es absente, mes larmes coulent de mes 
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cils humides, et mon espoir est sans fruits, comme 
un palmier stérife. Sans toi ,, je reste assis , nuit et jour, 
dans un coin solitaire, jusqu’à ce que ma vie soit 
terminée. 

Il n'y a guère à remarquer dans ces vers que la forme y?) 
= pers, , de . Cf. kurde âyoû ( H.-Schindler, Kurd, 
Wortsch, p. io3). 


XXXJV. 

A., y ** J Lo yi 
uy mo> J î^bâw yS) HjJJ 

Ovî<S çjy ,r%y.^ J b y 


Ton cœur, ô cruelle! ne brûle pas pour nous, quoi 
d’étonnant? Esl-ce qu’un rocher brûle? Moi, je con- 
tinuerai de brûler jusqu’à ce que j’enflammé ton 
cœur, puisqu’un bois humide ne brûle pas seul dans 
le feu. ‘</> r 

Ici laorisle de y*» est A ~~ persan ïyy», et le cau- 
salif du même verbe çjyyy**.? =pers. ^jy***. Le mot *yxi 
pers. doit être lu nobwch pour le mètre. 


XXXV 


y~fif fr- 
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^ J— 

Dans le champ de majpen$ée, il ne croît que des 
inquiétudes; dans mon.jardiiV, il ne pousse que des 
fleurs de deuil. La plante du désespoir ne vit merùe 
pas dans mon cœur stérile *. 

Il se peut que jeô'L# J5"et ^Jyy«t t> *L5 soient des noms 
de planles; mais u n’est pas facile de les identifier. 

X XXVI. 

yjà p4>»X> X) <3 

f-* fv* y 3 & 

(£-JyJZ C^VwUi yjà yS\ 

X—mJ ÿ. £ ydLfi. (J 

Sans toi , mon cœur ne reste pas un instant joyeux ; 
mais si j’aperçois ton visage, mes chagrins disparais- 
sent. Si l’on partageait les soucis de mon âme entre 
toutes les âmes de l’univers, il n’en resterait pas une 
seule indemne. 

N # 1 9 de Y Atcch-kédè. Variantes : i* r ném. , jU;3\Owlc. 
— K>yC représente le persan . et jry, — ^w. 


C’est à-dire . Je n’ai même pus le courage de la désespérance. 
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XXXVII. 

^ - j ’ J* à — ,;S 4— j Jà <n i 

* ^ 

jà {j y m ^ kK m! X ***** 

U->) csm 

A~>1 ■ ,rC Q ^yiL A!S Jâ A^*» 

Quelle calamité, quelle calamité que le cœur! Les 
yeux pèchent et le cœur souffre; si les yeux navaient 
pas vu ce beau visage, comment le cœu. aurait-il su 
où sont les belles? 

N° 18 de YÂtech-kédè Variantes i cr hém., <3!^», 2 e hém., 
ijy>, 3 * hém., ^4 Xj*X> 4 e hém., 

et ijw*’ 


XXXVJIL 

A~>Lw «£&► #4>oyL> Ai' 

a^Ljj-Jjs Vif &«x jlJL evi 

A-jLjL»» y ***» J tS XÀjSJmjù CX^ Aj 

^1 — A— 3 <3^ 


Toi qui as des yeux gracieusement entourés de 
sarmèh , cette taille élancée qui ravit les esprits, ces 
cheveux noirs comme le musc qui descendent sur 
la nuque, es-tu donc sans parole pour te promener 
ainsi étourdie? 

N° 11 de Y Âtech-kédè. Variantes : 1" hém., y* ^U\£*a* 
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2 * hém. , jU ; 4 e béæ. , 3fîj , et jLa*. * — Le 4 * Hé- 
mistiche est presque incompréhensible, ,5^ doit se rapprocher 
du taliche «mot»*(Bér, p. 5 a), de vâtou «parler»; 
<5^3 sîgmûe «mauvaise parole» (Bér. p. 3 o). Cf. kurdè 
wâtin et pârsî watmun. Mais semble un verbe à la 3 # per*, 
sing. de l’aoriste; nous le rapprochons de «se pro- 

mener » que nous avons déjà rencontré avec ce sens, Cet lié— 
jnistiçheest rebelle à l’analyse, et notre traduction très con- 
jecturale. 

XXXIX. 

AwwsJ^ 

)î ,jX >2 (jtyjà* 

3 y iùj&j+j (£*&> 

Tu as ravi plus de nulle cœurs; tu as plongé clans 
l'affliction plus de mille âmes. J ai compté plus de 
mjlle douleurs; mais ce qui na point été encofe 
compté dépasse de beaucoup ce nombre. 

N° * 2. Variantes : i" hém., te 33 1 a* hém., 

4* hém. , paraît correspondre au persan 

dans le môme hémistiche, il faudrait correctement, pour la 
rime, écrire 

XL 


^ AjuAJ^ l A— J^ll 

P . , . I . / » 

tejjJUlD ^3331. «x—> tepyM 

9 y&~ S 
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Le colchique des montagnes ne dure qu une se- 
maine, ainsi que la violette “des bords de la rivière; 
je veux crier de ville en ville que la fidélité des 
belles aux joues rosées ne dure quune semaine. 

N° 17. Variantes : 2 e hém., 3 e , — Re- 
marquer la crase de Yizâfet dans ÎWl et où îéï et chéï 

ne forment qu’une syllabe. — 3 correspond au persan 
de même qu’en talirhe (Bér. p. 36 ). Cf kurde bebiî, bâî (H. 
Schindler, Kurd Worisch . , p. 101). 


XLJ. 

^7— > )' 

bO Jlfi» 


Si tu nous tues dans les souffrances, qui crain- 
drais-tu? Si tu nous chasses misérablement, pour- 
quoi aurais-tu peur? Avec mon pauvre petit cœur, 
personne ne m’effraie; comment serais-tu timoré, 
toi qui as un esprit qui embrasse les deux mondes? 


N° 20. Variantes . T r hém. , 2 e hém . , ^ ; 3 e hém. , 

yù , . . . . J;> ÿj[j . — correspond â la 


phrase persane 
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X LU. 

J, ji A-3 *1^ 5b 

3 jJ » X— i A-ji 

0^> jjt Guy, OvÂUm^ )! 

J; ijij nX.X cj^Lj ***i> b 0-Ù! 

Ô ma belle! tes voies sont pleines d’épines et 
d’obstacles, tandis que tu chemines au sommet du 
firmament. Si tu peux arracher la peau, jette-la pour 
que ton fardeau en soit allégé. 

N° 21. Variantes * 3 ° hém. , ^SÎ contra mctrum ; . — Le 

diminutif du comparatif dans »i)yc£ est à noter. 

XL J IL 

3 ool-jL* u «xJU> 

a a> 

o^L-Aj i b 

<3 S î<X-âfc. 

Par ces plaintes, ma pensée semble exhaler les 
douces notes de la flûte; la doubur que me cause 
ton abandon me poursuit toujours. Je continuerai de 
souffrir et de peiner jusqu’à la résurrection des morts , 
et Dieu seul sait quand elle aura lieu. 

N® 22. Variantes i* r hém. , «Xÿ aXâj (?}; 3 * hém. „ 

4 * hem. ( ç£i> Is 
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XLIV. 

# 

<£y— î?^ >j) y? x *^‘) 

^y—»* K £j**\ jS' 

u^) V 3 oj* &£ u>^ 

t£)Lj> j < } » •? 

Tes cheveux tombent sur ton visage en boudes 
employantes; on dirait les roses et les jacinthes mêlées 
in fraîches guirlandes. Lorsque tu sépares les che- 
veux de tes nattes, on trouve un cœur suspendu à 
chaque fil. 

N* 23. Variantes * i" r hém., 3* hém., (j! <jl. 

X L V. 

J ;*»o ym jt* Oi 1 f 

^ yS ^Sa t m 

J— 4-5^ J-*J (J*)h ySl 

Tout jardin dont les arbres ont la tête qui dépasse 
les murs, plonge dans le désespoir le jardinier qui 
le soigne. Il faut F arracher, le déraciner de fond en 
comble, quand même se® fruits seraient tous des 
rubis et des perles. 

N * 2/4 de ï Âtech-kédè 
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XLVI, 

* * 

& ux» 

<3 ijy» )\£ aWÎ Jï} <X*j£ 
ü)Lc ;:> j*>\* *6 Jjt Uyw 
a uy* u^j^- e ^ <p 

Bienheureux ceux dont Dieu est l’ami , et dont 
toute roccupation est de célébrer ses louanges par oes 
mots : «Dis: il est le Dieu (unique)!» Bienheureux 
ceux qui sont perpétuellement en prières! Ils achè- 
tent par là le paradis éternel. 

Le troisième hémistiche nous donne un exemple de la 
troisième personne pluriel du verbe auxiliaire y persan 
«>o , (jpU’ jà — persan *>oj)Lc 

XLVN 

a ;1 yi f^*s. p 

^ jrnAM j-3 yS \j3 

Mon cœur est plein de feu, mes veux pleins de 
larmes; ma vie n’est qu’un vase rempli de tristesses 
et d ennuis. Eh bien! si, après ma mort, tu viens à 
passer près de ma tombe, ton parfum me rendra 
la vie. 



xlviii. 


7“ ^ y 6 i i. y*- 

<3 j— -w * 3 * ^ 

1 

&b 5 J^> r ^jjLai JST 
-û <j!)t J** 


Pour que l’amour soit agréable, il faut qu’il soit 
réciproque, car un amour qui n’est pas partagé ne 
peut engendrer que la douleur. Si Medjnoun avait 
le' cœur épris, celui de Leila en concevait deux fois 
plus d’amour. 

N° io de Y Âtech-kédè. 


XL IX. 

a aLLi 
a ji 

çw L-> pàL_«*3 

^ db$w b |ÀJ 

C'est grâce à la tyrannie exercée par la fortune 
changeante que la lèvre de mes blessures me semble 
toujours imprégnée de sel. Mes soupirs montent sans 
interruption jusqu’aux cieux, mon corps gémit et 
mes larmes coulent jusqu’au poisson qui supporte le 
monde. 
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I 


L. 


a 




Cyrt.i A ïû. j 


uhj* f* 



J**) *«») 

£ L-Â«i (JI+ . tx^ J; L* J^» 


Les soucis du monde sont le lot de notre âme; 
se débarrasser de nos peines , c’est chercher la pierre 
phijosophale. Chacun trouve un tenue .à ses souf- 
frances; notre cdB&r est fait de telle sorte que le seul 
remède qui puisse Je guérir, c’est l’anéantissement. 


U 

3 y* aS JUu* 

a u l*— S 5I? fjv ^ pj&; •i- 3 * 

Cv ^Lâ*- pJK«w 

a 07 ® * tO ^ J - 2 » ^***^3 

Je suis bien malheureux de voir que rna fortune 
est à bas, et bien infortuné depuis que la roue a en- 
core tourné! Je suis devenu les épines et les ronces 
croissant sur la montagne de l’amour, grâce à mon 
cœur, puisse-t il , ô Seigneur, être plongé aujourd’hui 
dans le sang 1 

Myj -- persan *Lj. 

vr. 36 

)»*«. O**.!* •*ft«kAJ.% 
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LII^ 

(£*>£»> C^> J^Sl 

(S^JH &J&* ^ 

jAmA-à-Ip L-j» jA x.a A jÂaJLao 


Si ma souffrance n’était qu’une, eiie serait peu de 
chose; si mes soucis étaient peu nombreux, que si- 
gnifieraientdls? Je suis couché sur mon oreiller; de 
mon amie ou de mon médecin, sffftn des deux était 
présent, serait-ce si mal? 

Le mol <^, au quatrième hémistiche, figuranl déjà dans 
le premier, la rime est très imparfaite 


LUI. 

<3 (J — y* 

<3 J-S #3y» y> [£**5 

>; * — * f ?*-**-** *-4 

Je suis ce flambeau de cire qui laisse couler des 
larmes enflammées ; n’est-ce pas là l’état de celui dont 
le cœur brûle? Toute la nuit, je suis dévoré par la 
fièvre ardente , et je pleure tout le jour; et c’est grâce 
à toi que mes nuits et mes jours se passent de celte 
façon. 
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**LIV. 

- a 

d vi+4 >( ÿUi 

Lj pjL» tf )y> 

<3 <j[à itëyMt jjii y* 

Le printemps vient; il y a des roses dans chaque 
jardin , des milliers de rossignols sur chaque branche. 
Je ai oserais pas mettre le pied dans tout pays; plaise 
à Dieu quil n’y ait pas d’amant mystique plus mal- 
heureux que moi ! 


LV 


<3, pl (jl «dlyLj 

J r l *- *+ ,-taX >1 ^ 

J J.J A^>; ^ 1*7»* O 1 V 

J’ai un cœur aussi fragile que le verre, et je crains 
qu’il se casse si je soupire trop fort. Rien d’étonnant 
que mes larmes soient brûlantes je suis ret arbre 
dont la racine est plongée dans le sang. 

Au 3 e lin»., &y-> répond nu perso» Syj comme plu» liaut 
Sy+> à 


36 . 
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LVI. ! 

i AaiJ ji ^ Jd L^^^ LwV » T 
(^*^4 !>■■ i ^ L— * J A ^ 

l\r^ ^ 3' ^ y ç^*sj 

^gy-fà Aj ^-JiL*^ a — ^ 

ô ma belle! c’est toi qui possèdes ma vie et mon 
cœur, mes pensées secrètes et mes actes publics. Je 
ne sais d’où provient mon mal, mais ce que je sais 
bien , c’est que tu en as seule le remède. 


LV1I. 

J il eyîayps* 

<3 y— JA — Jjà O J b&g. y*^ 

A-J^L jy^ w ^h> cxi.^ J La*. 

J. «3 fcjt 

Que ton visage, pareil au soleil, soit de plus en 
plus brillant, et que mon cœur n’en soit que plus 
percé par les traits de ton amour! Sais-tu 4’où vient 
que léphéiide de ta joue est noir? C’est que plus on 
s’approche du soleil , plus on brûle. 
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•LVJII. 

l;L_* uÿjj-iî )t 

*a«- L*jt^ OjUdM jl yAJU 

cx-A —A l0.j5t.XA. . 

yùîw 

Depuis ce jour où tu nous a créés, tu nas vu parmi 
ïious que désobéissance et péché, ô Seigneur! pour 
l'amour de tes douze imams \ pardonne-moi ; as-tu vu 
le chameau ? Dis que tu ne las pas v\i (fais comme 
si tu ne me connaissais pas) 1 2 . 


LIX. 


jt—X y—A ^t5^i 

JLX y fjy 

AjUUU 

^LX ^ J .3 


Ô ma beauté nouvellement éclose, ô ma belle aux 
yeux poudrés de collyre , ou es-tu? Tâhir est à f ago- 
nie; où donc es tu, au moment où je vais mourir? 


1 Littéralement: «des huit et quatre»; ceal une addition par- 
faitement juste. 

a Locution proverbiale. La sage^c orientai enseigne qu’il est 
parfois dangereux d’avoir *u un chameau éi happé, témoin l'apo- 
logue de Zadtg et du cheval du roi de Babylone. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

. n j 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 13 NOVEMBRE 188b. 

La séance ©st ouverte à quatre heures et demie par M<s E. 
Renan, président. * 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et la ré- 
daction en est adoptée. 

Lecture est donnée d'une lettre de M. Charmes, chef du 
secrétariat au Ministère de l’instruction publique, annonçant 
une allocation de 3 oo francs à la Société. 

Sont reçus membres de la Société : 

M. Patorni , interprète du gouvernement général, rue 
Saint-Augustin, 17, à Alger, présenté par MM. Bar- 
bier de Meynard et René Basset. 

M. M.-A. Durighello, antiquaire, à Saida, présenté par 
MM. Barthélemy et J. Darmesteter. 

il est procédé à la nomination de la commission du Journal. 
Les membres de la commission en exercice sont réélus. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOGIKLt . 

Par la Société. Transactions ofthv A* ta tic Society of Japon, 
toute la collection d’octobre 1872 à juillet i 885 , 12 vol. et 
partie 1 du 1 0“ vol, Yokohama ln-8° 
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'Par la Société. Proceedings cf the Royal Geogyapkical So- 
ciety, * 886 , juillët-août-sé^tembre-octobrc, Londres, ln-8\ 
t — Proceùdings of the Asiatic Society of Bengal, n w i , a , 
3,4,5, janvier-mai: *885. Calcutta, In~ 8 °, , . 

— Journal of the Asiatic Society of Bengal, partie philolo- 
gique, vol. L1V, part. 1-11 , i 0i i-a, 1 88 5, Calcutta. ln- 8 \ 

— Idem , partie scientifique, vol. LUI, part. II, n° 3, 
*884, Calcutta. In- 8 °. > 

— Transactions of the Amer can Phdologwal Association , 
» i885, vol. XV, Cambridge. ln- 8 °. 

— The American Journal of archaeology and of the history of 
the fine arts , u # * 1-2 , janvier-juillet, *885, Baltimore. Iii* 8 tt . 

— Journal of lhe American Oriental Society, vol. XI, n° a, 
i8$5, New-Maveu. ln- 8 °. • * 

— Journal and proceedings of the IJarmllon Association , 
1882-1883 , vol. i, part. I, Ilamiltou, Canada, 1884 . lu* ta. 

— Zeitschrift der Dcuischvn M or g en là ndisch en Gesellschajl , 
i885, n° 2 , Leipzig. In- 8 °. 

— lndische Studien, \ol. XVII, a” et 3° cahier, Leipzig, 
.885 ln- 8 ° 

— Miltheilungen der Deatschen Gesellschaft fur Nutur- tlnd 
t'olkerkundc ( htasœns , 3 2 c cahier, mai *885, Yokohama. 

— Het Kongsiwezen van Bornéo, par M. le docteur de 
Groot, SCiravenhage, .885. ln- 8 °. (Publié par le Konin- 
(jhjlc Instituât voor de Tuai- Land en Volkenkunde van Neder- 
landsch-Indie . j 

— Btjdragen de la même société, part. X, 3-4 1 8 G ra- 
ve 11 liage, i885. In -8 . 

— Comptes rendus de la Société de géogmpfue, n°* 1 3- 14 , 
188 5, Paris, lu- 12 . 

— Bulletin de fa Société de géographie , *885 , 2 e trimestre, 
Paris. I 11 - 12 , 

— Bulletin de la Société hhédivtah de géographie , 2 * série, 
n* 7 , juin i885. Le Gaiie, ln~ 8 ”. 
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Par r Académie impériale des sciences de $aini*Péters- 
bourg. Bulletin, t.». XXX, n° i 0 “avril i885 , Saint-Péters- 
bourg. In-4*. 

Par i£asj; India Office. Janam Sakhi or The Biography ùf 
Guru Narnk , foimder ofthe Sikh religion , Dehra Dun, 188 5. 
In- 8 °. Deux exemplaires. . 

The Jmrnal ofthe Bombay Branck of the Itoyal Asiatic So- 
ciety. Extra nurnber . Prof. Petersons report of the search for 
sanskrit mss. in the Bombay circle , i883-i884, Bombay. 
In~ 8 °. t 

Bibliotbecalndica. The Crantas utra of Çânkhâyana, vol. ï, 
fasc. j 885. In- 8 °. 

-Æ^The Nirukta, ed. by Pandit Satyavrata Sâinauarai, 

vol II , fa sc. VP, vol. III , fasc. I, * 1 885. *Iiv 8 °. 

« 

— Kâl Médhaw, by Pandit Chandrakânla Tarkâlnnkâra , 
fasc. I, i885. ïn- 8 °. 

— B tographical Dictionary of persons who hnew Mohammed , 
by Ibn Hajar, fasc. 26 (yoI. II, 8 ), Calcutta, i883. In- 8 °. 

— A catalogue of sanskrit manuscripts on the hbrary of the y 
Dekkan College , par Kielhorn et Bhandarkar, i884. In-/* 0 . 

— Sélections from the records of the Government of India , 
n° 66 . Reports on publications issued and registcred in the 
scveral provinces of British India duririg llieycar i883. ÇaP 
cutta, i885. In- 8 °. 

— Review of forest administration in British India for the 
year 1883-1884, by B. Ribbentrop, Simla, 1 885. In-4°. 

— Ânnual administration reports of the forest department 
(Southern and northern circle s ) , Madras Presidency, for the 
official year 1883-i88h . Madras, i885. In-4°. 

Par le Ministère de l’instruction publique. Ecole des 
langues orientales vivantes. Chrestomathie persane, par Ch. 
Schefer, t. II, Paris, i885. In- 8 *. 

— - Supplément aux dictionnaires turcs, par A. C. Barbier de 
Meynard, t. I* fasc. IV, i885. ln~ 8 *. 
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, Par l’École française d’Athènes et de Romel Étude sur 
f histoire des sarcophages chrétiens, par René Grou^set , Paris, 
*885. In-8°. ' 

~ Revue des travaux scientifiques 1 t. V, n°* 3 , 4 , 5* 6 , 7» 
Paria* i885. In-8\ 

— Bulletin de correspondante africaine, 1884, fasc. V-Vl, 
Alger, i884. In-8°. 

Journal des Savants , n°* juin-octobre i885. 

— Annales du musée Guimet , t VIII, Le Yt Ruig, traduit 
par P. L. F. Philastre, i r ‘ partie. Paris, i885. ln-4°. 

Par la rédaction. Revue africaine, n°‘ 170-172 (mars-avril, 
mai-juin, juillet-août), 1 885, Alger. In-8°. 

— The Ameiican Journal of phdology. Baltimore, juillet 

i88S.In-8\ * * 

— Polybiblion , partie technique, 2* série, i. XI, livr. 7, 
8 , 9 , 10 (juillet , août , septembre, octobre) ; partie littéraire, 
2 e série, t. XXII, lîvr. 1, 2, 3, 4 (juillet, août, septembre, 
octobre), J?aris , i885. In-8°. 

— Johns Hopkins Umversity Stadies, 2 ,J séries Ml, i884; 
3 d séries yill, IX-X, Baltimore, août-septembre-octobre, 
188 5. In-8*. 

# — The Indian Antiqucuy, vol. XÏV, octobre 1 885, Bombay. 
In-4°. 

Par l’éditeur. Revue critique, i885, i" semestre; 2* se- 
mestre, n°* 2 7-45, Paris, librairie Leroux, In-8 W . 

— Revue SMWiûlogique , i885, 1" semestre; 2* semestre, 
juillet-août , Paris, Leroux, In-8°. 

— Revue de V Eætreme-Orient , t. III, n° 2, avril-juin, 
i885, Paris, Leroux. In-8° 

— Œuvres choisies de Letronne, publiées par Fagnan, 
t II, Paris, Leroux, i885. In-8°. 

— Excursions et reconnaissances (en Cochincbine) , n** 22- 
a3, mars-avril, mai-juin, Paris, Cbaüemel, i885. ln-8®. 

— Annales de Taban, II, iv, Leydc, Brill, *885. In-8 W . 
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* Par l’auteur. China and the Roman Orient , by Fs Hirth, 
Letpadg et Munich t i8S5. In- j p*. • » 

— Bhamt Rakasya , or Essays on the ancient religion and 
warfarp of India, by Ramdas Seo, Calcutta, i885. » 

— - L'histoire des origines et du développement des castes de 
élude, par Charles Schœbpl. Péris, 1 884- In-8 9 . 

— Sqlomon Azubi, rabbin de Carpentras; lettres à Peirese, 
par Tamizey deLarroque et Jules Dukes. Paris, i885. Jn-8°- 

— Account of a short journey east of the Jordan , by Guy 
Le Strange, Londres, i885. ln-12. % 

üaerara depuis sa fondation, par A. C. de Motylinski, 
Alger, i885.In-8‘\ 

Kitâb eUKImiât al-arnbiya , spécimens d écrit me arabe. 

Beyrouth, 1886. In- 12. (Deux exemplaires.) 

« 

— VcdaChrestomathw ,\ on D' Alfred Hiliebrandt, Berlin , 
j 885. In- 12. 

— fjettre sur deiLr (1er hanis hamdânites inédits, par H. Sau- 
vaire, Mâcon, i885. in-8”. 

— Extraits de l’ouvrage dé El-Qalqachandy, Marseille , 1 885 , 
pat* le môme. Broch. in-8°. 

Par M. Kobcrt Cust Observations upon the grammatical 
structure and use of the Umbnndu, by Rev. Weslcy M.Stoves, 
1 885. In- 18. 

— Vocabulary of the Umbundu language , prCpared by Rev. 
W. H. Bander», i885. in-8°. 

Par fauteur. The Anchityalamkara of Itshememlm , by 
Peter Pelerson, Bombay, i885, Broch. in-8°. 

Par le traducteur. Titulo de los senores de Totonocapan 
(Titic généalogique des seigneurs de Totonicapan ), traduit 
de l’espagnol par M. de Clmreucey, Aiencon, i885. In-i2. 

— Patents , bid in, Cey lan , S t ni 1 1 s-set (le ments a ml H ong-Kong , 
by H. B emfr y, Calcutta, i885. In- 18. 

— Notes de lexicographie berbère , par René Basset. Paris , 
1 885. 1(1-8°. 
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Pàr le Gouvernement des Inde» néerlandaises. Nêdé è» 
ianisdnàwmch Woordcnboék . . . in ket Tsiany-tsyt dtakct, 
dopr D 1 G. Sdblëgei; I* ii, Leiden, i885. f Ïn-8V 

Pàr MM. Barbier de Meynard ei Stanislas GuyarcL Trou 1 
comédies persanes, avec un glossaire et des notes. Paria, Mai- 
sonneuve, in- 12 . 

SÉANCE DU 11 DÉCEMBRE 1885. 

La séance est ouverte à quatre heures et demie par M. E. 
fjfeftan, président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu; la rédac- 
tion en est adoptée. 

Lecture est donnée d’une leltro du Ministre de l’instruc- 
tion publique annonçant l'ordonnancement du la somme de 
5oa francs, montant du quatrième trimestre de la souscrip- 
tion du ministère. 

Sont reçus membres de la Société . 

MM. Max okBerchem , à Leipzig (membre à vie), présenté 
par MM. Sche/er et Barre de La ne y î 
Gaudot ( Octave) , géomètre au serv ice topographique, 
rue Rovigo, 8, à Alger, piésenté par MM. Basset 
et Iloudas. 

M. Zotenberg lit des extraits d’un mémoire sur l’origine 
du livre de GaPad et Chimas, roman arabe mentionné par 
les écrivains du i\ e siecle de l’hégire • Maçoudi, llnmzah, Je 
Fihrisl, et qui oflre cet intérêt d’ôtre arrivé aux musulmans 
par l intermediaire d’une rédaction chrétienne. La question 
de savoir s’il a existé du livre de Kaiiin et Donna d’autres 
traductions, faites diiectemcnt sur le sansc.it, que la version 
pehlevie, donne lieu à quelques observations de MM. Duvul 
et Barbier de Meynard. 

M. Ha lé v y présente une interprétation nouvelle et quelques 
détails importants sui l’inscription <le Teiina. U lit NnDÜ , le 
mot douteux lu KmD.ol le rappioclir du qc de rinsctiplion 
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de Tyr. t*e sens général de Imscription serait : * Les dieux 
de Teima, ont donné un droit (Ere Iplï) à Çelem Shetib et' 
à sa postérité, dam le temple du Çelem de Hagam; celui qui 
détruira ce Sipta , les dieux de Teima ie déracineront de la 
face de Teima et voici ce qu’ont octroyé ...» etc. # 

M. Renan doute' que l’insciûption se rapporte à un objet 
matériel désigné par le mot KD DD : le rapprochement avec 
Inscription de Tyr pèche en ce que celle-ci est placée sur 
l’objet lui-même , qui était un bassin offert à la divinité : ici 
il faudrait admettre que l’inscription est séparée de l’objet 
auquel elle se rapporte. D’ailleurs, la lecture elle-même eat 
encore douteuse. 

M. Halévy propose pour l’inscription de Ma'soûh le sens 
Suivant: «portique du côté du Levant et ses annexes (lire 
= hébreu Vp*?DB) construits par le magistrat (D^N), Ma- 
lak-Melik-Astart (nom propre, signifiant littéralement mes- 
sager de Melikastart) et son serviteur Baal-Hammon (nom 
d’homme identique au nom divin), en l’honneur d’Âstarté, 
dans le sanctuaire d’El-Hammon (surnom de Melikastartdans 
la 2 * inscription d’Oumm el-'Awâmid). » 

M. Halévy croit retrouver trois nouveaux dieux sémitiques 
daos les noms : ny , en grec A drj , qui aurait donné son nom 
à la ville de Palestine transcrite par les massorètes ] s Xp”fi? 
(lire Athè est seigneur) ; 2 ° 1DK Asir, contenu dans 

le nom propre phénicien nüü 10S (Asir a gardé), dans le 
paimyrénien > formé comme VxD") (Asir est grand), 

et dans îO't/N de l’inscription de Teima, différent d’Osiris; 
3° , qui a donné son nom aux villes palestiniennes de 

Samarie, et de Shimron Meron, |K*iD pDŒ (Shamar est 
notre seigneur) et à un nom d’homme phénicien de l’inscrip- 
tion de Gaulos, que M. Halévy lit Yazor Shamar , IDt? 1Î3T' 
(Shamar aidera). 

La séance est levée à cinq heures et demie. 
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OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par la Société. Proceedings of the Royal Geographical So- 
ciety, n* 12 , décembre 1 885 , London. In-8*. 

— - Zeitschrift der Deutschen Morgenlândtschen GeseUschaJl , 

1 88 5, 3 e cahier, Leipzig. In ; 8 # . 

Par les éditeurs. Cocliinchine française, excursions êt recon- 
naissances, vol. X, n° :î 4 , juillet-août i885, Saïgon, impri- 
merie coloniale. 

^Par Fauteur. Étymologies latines et françaises, par Marcel 
Deyic. Broclj. in-8°. 

— - Inscriptions sanscrites du Cambodge, par Auguste Barth, 
extrait des Notices et extraits , t. XX Vil, i" partie. In-4°. At- 
las grand in-4°. Paris, i885. • 

* Ibn Loyons Lehrgedich t von dem spamsch-arabischen Land-und 

Gartenbaa. (Extrait des Comptes rendus de la Société ivraie des 
sciences de Saxe, classe de philologie et d’histoire, i885. 
fjroch. in-8°. 

Par l’éditeur. Revue critique , i885, n°‘ /17, 48, 49» Paris, 
Lerou5c. ln-8 0 , 

— Revue archéologique , i885, septembre-octobre, Paris*, < 
LeFoux. ln-8° 

— Polybibhon, partie technique, novembre 1 885 , 11* 
livraison; partie ’ littéraire, novembre i885, 5* livraison. 
In-8°. 

— The Indian Antiquary, Bombay, novembre 1 885. In-4 # * 

Par la Société des sciences de Batavia. Realia. Regtster of 
de generale resolutièn van het Kusteel BataviU, i63i-i8o5, 
Tweede*Deel, La Haye, 1 885. In-4°. 

— Tijdschrift voor mdische Tuai - Land - en Volkenkunde , 
vol XXIX, n** 4 , 5 , 6; vol XXX, n M 1, 2, 188/4, n** 3 ,. 
4; i885. 

Notulen van de algemeene en Restaursvergadermgen mn 
het Bataviaasch Genootschap , vol XXII, 1884, n** 1, 2,3, 
vol. XXIII, 1 885, »* 1. 
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ParM.J. A. van der Chijs. Nederlandsch-indisch Plakaut- 
êoeft, 1 6o$- 1 8u ;« i re partie, t{)b2-i642, i885. dn-8*. 

Par M» A. Haga. Nederlandsch Nieiiw Guinea en de Papoe- 
sche tlilaüden, historische Bijdrage i5qi-i 883; i re partie, 
1800*1817; 2® partie, i8i8-i883. 2 in-8°, 1 884, Batavia. 

— Verhandlingen van het t Bataviaasch G enaotscFuip van 
Kunstenen Wetènschappen , partie XLV, i rP livraison. Batavia, 

i 885. In-4°. 

Par le Gouvernement de l’Inde. Archaeological Survey of 
India , Report of a tour through Behar, Central India , Peshamr 
and Yuzufzai, by H. R. W. Garrick, vol. XIX, Calcutta/, 
i885. ln-8°. 

— Liste of sanscrit manuscripts inprivate hbraries of Southern 
India , by G,ustav Oppert , vol. II, Madras, i885. In-8?. 

— The sacred looks qf the East, vol. XX, Vtnaya Texts , 
tramlated from the Pâli , by T. W. Rhys Davids and Hermann* 
Oldenberg, part III, tbe Knllavagga , IV-XIL, Qftford , i885. 
In-8°. 

- — Vol. XXII, lama Saints, translaled from prâkrit, by* 
Hermann Jaoohi, pari 1, The Akârânga Sutra , the Kalpa 
Sutra , Oxford, i884. ln-8\ 

• — Vol. XXIV, Pahlavi Texis, translaled by E. W. West, 
part 111, Oxford ? 1 885. Tn-8°. 
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